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CHAPITRE VU. 

CivHisalion morale des Grecs dans la vie domestique. Moeurs des 
individus. — Simplicité des moeurs dans le commencement de 
cette époque. — PauTreté primitiTe des ithéniens. «f- Augmen-* 
talion dçs richesses parmi eux — Suites de ce changement, — 
Changement soudain que subit Sparte à cet égard. Suites de ce 
changement. — Réflexions sur ' Tinfluence que l'augmentltioa- 
de la richesse des états et des particuliers a 'eue sur la Grèce, 
en général. — Observations sur Tincli nation naturelle des Grecs 
à la cupidité et à la mauvaise foi. — Sur les progrés du luxe et de 
IMntempérance dans les plaisirs des repas ehex les Grecs. -^ So* 
briété primitive dei Spartiates et des Athéniens. -^ Progrès du 
luxe et de Tintempérance, — Dans quelques autres états de la 
Grèce. — Influence funeste de T Asie à cet égard , paf les conqud- 
ies d'Alexandre. — Surtout sur les colonies {grecques en Asie. — 
Opulence et luxe des colonies occidentales. — Réflexions générales 
sur rinteropérance et Tabus du vin chez les Grecs. — Progrès de 
rincontinence et du libertinage. ' — Dans les colonies. -^ A 
Sparte. -^ A Athènes. — Réflexions préliminairesi — Preuve» 
tirées des comédies, des objets de Tart, des divertissements,, 
etc. — Preuves tirées des ouvrages des orateurs attiques. — 
Conclusion de ce chapitre. 

CtTîlisaftoD mora- J^ous avons considéré jusqu'ici la civili- 

Uv1rdSÏ«tiîûê! «^^*^° moTRle des Grecs sous le rapport 
Moeurs des indi- politique , pris en masse comme nations , 

dans leurs relations réciproques, ^tpris indi- 
viduellement comme membres d'une simple et même nation. 
Nous passons à Texamen des moeurs de l'individu , dans 
ses rapports domestiques. Si , dans les chapitres précé- 
dents , nous avons dû nous occuper de plusieurs questions 
qui sembloient plus ou moins étrangères à notre sujet , 
nous allons y rentrer tout-à-fait , puisque ce n'est plus le 
caractère moral des rapports nationaux , des lois , des in- 
stitutions publiques, mais la moralité, les moeurs elles^ 
mêmes qui seront l'objet de nos recherches dans ce oha- 
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pitre et les suivants. Nous nous sommes contentés juft- 
qu*ici d'un point de vue gënéral , nous descendons maioh 
tenant jusqu*aux détails de la \ie domestique et privée , 
et, comme je puis avouer que cette partie de mon travail 
ne m'a pas paru à moi-même la moins intéressante , j'ose 
en promettre au lecteur , qui m*aura suivi avec quelque 
intérêt dans les recherches précédentes , au moins autant 
de satisfaction que les premières ont pu lui procurer. 

Observons toutefois qu'il est impossible de connottre 
les changements qui se sont opérés soit dans les notions 
de moralité soit dans les moeurs , sans jeter un coup-d*oeil 
sur les événements publics , qui ordinairement y exercent 
«ne influence si puissante. Aussi est-ce ce point de vue 
qui donne à nos recherches le caractère historique , c'est 
le seul qui puisse les rendre dignes du nom que noua 
avons osé leur donner , d'histoire de la civilisation morale 
des Grecs , et nous n'aurions certainement pas manqué 
d'en faire mention dans les chapitres précédents ^ si noua 
n'avions été persuadés qu il est impossible de s'en occuper 
sans avoir égard aux moeurs individuelles , dont Texamea 
devoit rester séparé des recherches sur le caractère moral 
de la politique au-dehors comme au-dedans. L'un dea 
résqltats les plus sensibles des événements publics est sans 
doute Taugmeotatiou ou la diminution de la richesse et 
du bien--étre de la nation en général et des individus en 
particulier. Or c'est de ce bien-être que dépend ie luxe ^ 
et les progrès du luxe marchent ordinairement de pair avec 
la corruption des moeurs. Nulle part donc le tableau dea 
changements qu'a subis Tétat de la civilisation morale des 
Grecs n'auroit été aussi bien à sa place que lorsque nous 
allons nous occuper des objets mêmes qui doivent nous 
servir à fixer notre jugement à cet égard. 
Simpliciié des Les premiers habitants de la Grèce étoient 

moeun dans le .^ i • «• *. / j 

commeoooment pauvres , et la simplicité de moeurs qui en 
de celle époque, étoit U suitc se conserva encore quelque 



temps nprtiB qae les «icbetaes eurent augmenté et qu*ua 
certain luxe eut été introduit parmi eux. 

Il 7 a des contrées qui sont restées à peu près dans le 
même état , il y en ent où les habitants ne devinrent jamais 
]dns riches que ne Favoient été leurs ancêtres des temps 
héroïques , saas jamais connoltre même ces commence* 
ments d*une TÎe plus aisée que nous avons remarquée 
dans ces siècles reculés. v 

Ce fut surtout dans TArcadie , pays entouré de mon- 
tagnes , et dans TÉlide , riche en pâturages , que Ton 
remarqua le plus longtemps — que Ion remarque même 
encore aujourd'hui les vestiges de cette ancienne simpli* 
4»té. Les témoignages d*Hécatée de Hilet , d*Harmodius 
de Léprée et de Théopompe , cités par Athénée , font 
Cm de la grande simplicité des fêtes et des repas arcâ* 
diens, et en même temps (n'oublions pas ce trait de 
ressemblance avec les premiers siècles de l'histoire grec- 
que) , et en même temps de la voracité des convives , 
qualité qui y étoit même relevée par des éloges et des 
récompenses, puisqu'on étoit persuadé que celui qui mon- 
troit le plus de gloutonnerie seroit aussi le plus vaillant 
dans le combat ('). Dans l'Élide , dont les habitants, 
même les plus riches, ne s'occupoient que de l'agriculture 
et du soin des troupeaux , dans FÉlide , où Philippe , 
fila de Bémétrius , rassembla , dans une seule expédition ^ 
au-delà de mille pièces de bétail de toute espèce (*) , il 
n^étoit pas rare de trouver des laboureurs qui n*avoient 
jamais connu la ville, et dont les pères ni les grand-pères 
n'en avoient jamais franchi l'enceinte (')• Personne, sans 
doute , en lisant les charmants tableaux de vie pastorale que 
Théocrite a peints d'après nature , ne croira lire les vers 
d'un poète qui vécut dans le siècle des Ptolémées , et bien 
moins encore poarra«t-on se persuader que la description 

(<} Athea. lY. 31. (') Liv. XXTH. 32 fin. 

(») Polyb. IV. 73. 
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non TnoÎQS attrayante de la vie entièrement pàtriarohale 
des pauvres chasseurs et paysans de l'Euhëe, dans le sep- 
tième discours de Dion Chrysostome , ail été écrit long- 
temps après que les Grées eurent passé sous la domination 
dçs Romains. Les Cretois qui instruisirent Philopémen 
dans l'art militaire menoient une vie très simple et très 
peu dispendieuse (^), Nous avons déjà parlé plus haut de 
la férocité des Étoliens. Suivant Thucydide ils habitoient 
des bourgs sans murailles , ils étoient pauvres et si peu 
ciTilisés que leur barbarie lès avoit même fait signaler 
par un épithète très peu honorable , tandis que leur lan- 
gage étoit un idiome absolument inintelligible pour les 
autres Grecs (^). Jusques sous le règne de Pyrrhus 
on trouTC en Épire un ministre royal chargé expressément 
du soitt de surveiller le bétail (^) , et longtemps après oïl 
vit encore des guerres amenées par des querelles sur les 
troupeaux ou au. moins commencées par des courses et 
des irruptions dont le but principal étoit d*enlever le bétail 
BU territoire ennemi ('). 

Mais dans ces républiques mêmes qui dans la suite 
furent renommées par le luxe qiii y régnoit et Topulenoe 
de ses habitants , l'or et l'argent étoient extrêmement 
rares dans le commencement de cette époque. Anaximène 
rapporte à oe sujet que les gens les plus aisés se servoient 
généralement de gobelets de cuivre , tandis que Philippe 
de Macédoine , par le soin extrême qu'il avoit d'une petite 
patère d'or qu'il possédoit , prouvoit asseï combien ce 
métal étoit peu connu (") , et, s'il faut en croire Glitarque, 
Alexandre auroit trouvé à peine quatre cents talents à 
Thèbes , lorsqu'il se rendit maître de cette ville (^). On 
pourroit faire des remarques assez fondées sur ces té- 

(♦) Plut. Philop, 7. {») Thucyd. IIL 94. 

{^) Plut. Pyrrh. 5. (T. IL p. 725). 
(7) P. e. Polyb. XIII. 8 fin. XXIIl. 2 fin. 
(•) Ap. Athea. VI. 19. (^) Ib. IV, 30. 



moignages. Mais il est poarttini vrai ijue la différence 
entre la quantité de métaux précieux répandus dans la 
Grèce avant et après que le temple de Delphes eut été 
dépouillé de ses trésors par lès Phr sens est très remar- 
quable. Encore les trésors de ce temple ne consistoient 
au commencement qu'en vases et coupes d'airain. Le 
premier trépied d'or qu'on j admira étoit un don du roi 
de Lydie , Gygès. Ce ne fut qu'avec peine qu'Hiéron , 
tjran de Syracuse , put trouver l'or nécessaire pour faire 
dorer un trépied et une statue de la Victoire dont il 
Touloit orner le temple de Delphes , et , lorsque les Xol^ 
oédémoniens eurent résolu de dorer la statue de leur 
Apollon amycléen , ils furent obligés (qu'on remarque 
en même temps la naïve simplicité de ce peuple) ils 
furent oMigés d'aller prier le dieu lui-même , à Delphes , 
de leur indiquer le lieu où ils pourroienb trouver l'or 
nécessaire à cet effet ('^). 

PtiHTreié prîmitîTe Le témoignage de Plutarque et celui de 

Démétrius de Phalère prouvent combien 
l'argent étoit i^are à Athènes du tçmps de Selon. On y 
pouvoit acheter un boeuf pour cinq drachmes , c'est à 
flire un peu plus de deux florins de notre monnoie , et 
une brebis pour une drachme , ce qui ne fait pas encore 
un demi-florin ('^). Du temps de Socrate les objets de 
luxe étoient , il est vrai , assez chers , mais , si Ton ne 
demandoit que le nécessaire , une obole suffisoit pour 
acheter autant de froment qu'on eu avoit besoin pour sa 
nourriture d'une journée ('*), en sorte qu*il n'est pas 
étonnant si l'on comptoit que cinq oboles (environ trente- 
six centimes) fussent trop pour la nourriture journalière 
d'une personne et de deux enfants , comme le prouve un 

('«) Theopomp. et Phanias Eres. ap. Athen. VL 20 , 21. Voyez 
encore, àcesujbt, Pline, H. N. XXXYILS, 4. 

(") Plnt.Sol.23. 
('">) Plnt. de animi tranquiU. T. VIL p. 841. 



pasiage de LjmB(*^). Les équipages de luxe étoieiii 
eaoore très rares da temps de Démosthèiie » et il falloii 
être riche pour ponvoir ea tenir ('^). Les repas des 
Spartiates o'ëtoieiit pas somptueux , i) est vrai , mais je 
suis persuadé que, lorsqu'on verra dans Athénée oomm& 
Solon vouloit qu'on r^;alàt ceux qui avoient obtenu Thon- 
neur d'être nourris aux frais du gouvernement , dans le 
Prytanée , aussi bien que le repas qu'on servoit aux Bios* 
cures , on trouvera les Spartiates moins à plaindre qu'il 
ne paroitroit d'abord. La table des Dioscures étoit cer* 
tainement moins bien fournie que celles des Athéniens 
eux-mêmes ^ puisqu'il est dit qu'on la servoit toujours 
ainsi , pour conserver la mémoire de la simplicité des 
temps passés , ce qui donna aussi occasion à la coutume 
de se faire rerser le vin par des jeunes gens d'une nais- 
sance illustre dans la fête des Thai^élies , mais , compa- 
rés aux Thessalîens et à d'autres nations dont la sensu- 
alité étoit csmme , on peut dire que les Athéniens ont 
toujours été sobres , en sorte que les poètes comiques , 
dans leurs pièces , s'amusoient fréquemment de leur rus- 
ticité et de «leur parcimonie sordide , comme ils avoîsnt 
la coutume de qualifier cette vertu (' ^). 

AiismenuiîoD Les Athéniens n'ont jamais connu le luxe 
mi eujL des Ioniens de TAsie-Mineure , ni les tàS- 

finements de la table des Siciliens , mais il 
y a cependant à cet égard une différence très marquée 

('») Lys. in Diogit. (Orait. AU. T. 1. p. 592. 1. 20). Je suppo- 
serai , dit-il un peu plus loin , ee que certainement personne ne 
croira être trop peu , qu*on alloue trois drachmes (un peu pins 
d'en florin vingt-cinq centimes) ponr trois personnes et deaz 
enfants par jour (p. 394 fiu.). 

(»^) Demoslh. c. Phaînipp. (Orall. Ait. T. V. p. 296 fin.). Il 
faut cependant observer que la difficulté éloit augmentée par les 
obslacles que présentoit le sol de TAttique à la noarritnre des 
eheraut. 

(") Lynceus ap. Athen. lY. 8. Alexis ap. eund. IV. 14» et 
Athen. X. 24é 



entre les dÎTcrs âges de lear histoire. Les notions qui 
nous ont été conservées sur Taugmentation graduelle de 
leurs richesses dévoient déjà la faire soupçonner , si nous 
ii*en avions pas d'ailleurs des indices assez certains. 
Bu temps d'Aristide les contributions des alliés pour la 
guerre avec les Perses se montèrent à quatre cent^soixante 
talents » Périclès les porta jusqu^à six-cent , et après lui 
on put enfin les évaluer à treize cents talents , somme 
dont on n*avoit certainement pas besoin pour couvrir les 
frais de la guerre , et dont une grande partie fut employée 
pour les divertissements publics et , en temples et en sta- 
tues , pour Tornement de la ville , comme le prouve le 
témoignage formel de Plutarque ('^). Et encore ne parlons- 
nous pas ici des avantages que les Athéniens retiroient 
«cuvent de la guerre même C) , de son empire sur la 
mer , surtout après la guerre avec les Perses ('•) , et de 
son commerce étendu ('^) 9 ni des richesses qu'accumu- 
loient souvent les particuliers , surtout ceux qui avoient une 
part aux exploitations des mines d'argent à Laureum {^^)* 

{^^) Plat Arist. 24. Diodore (T. I. p 440. 1. 25.) éyalne ces 
eontribntions da temps d'Aristide à cinq-cent soixante talents , et 
le capital des fonds rapporté à Athènes sous Tadministration de 
Périclès à huit mille (p. 502. 1. 46). 11 n*est pas nécessaire de faire 
observer qae, qaand même on é^alueroit les intérêts de cette 
somme capitale à cinq ou six pour cent , il y aurait eu ainsi dimi- 
Bulioii plutôt qu^angmentation. D^ailleurs Plutarque a puisé ici 
dans Thucydide (II. 13.), dont le témoignage doit nousparoitre 
bien plus concluant, à ce sujet, que celui d'un auteur beaucoup plus 
récent qui d'ailleurs ne pèche pas par un scrupule trop minutieux 
dans ses récits. 

(■^) Plutarque rapporte , dans la yie de Cimon (13) , comment 
Athènes fut ornée et fortifiée par ce grand homme , au moyen du 
bntin qu'il aToit enleyé aux Perses , après les avoir battus près 
de rEurymédoB* 

('*) Xenoph. Rep. Athea. 11. 1—8, 11— 16« 
(>^) Xenoph. de Yeclig. lil. 1 , 2. 

(*^) Ib. IV. 14, 15, où Ton trouve quelques exemples des 
revenus immenses que ces mines rapportoient à quelques particu- 
liers , avec le jugement de Tauteur sur l'avantage qtle le gouverne- 
iuent aareit pa en retirer. 



8 

1 

U n'est donc pas étonnant que , si Lysias croyoit encore 
de son tiemps que cinq oboles fût trop pour la nourriture 
journalière d*une personne et de deux enfants , Démëtrius 
de Phalère en fit assigner six à une seule femme qui 
d'ailleurs n*ëtoit nullement accoutumée à rabondance(^'). 
Suites de ce chao- L*augmentation des richesses de Fétat 

comme des particuliers amenoit le luxe et , 
avec le luxe , la disparition de l'ancienne simplicité dans 
les moeurs. Les bienfaits dangereux de Përidès en furent 
l'une des causes principales. Ce fut lui qui enseigna au 
peuple, jusqu'alors accoutumé au travail des besoins 
journaliers , à compter parmi ses revenus des récçmpenses 
fixes pour l'exercice de devoirs qui jusqu'alors avoient été 
regardés comme des privilèges pour lesquels il oetoit 
pas nécessaire de payer ceux qui les avoient obtenus , 
tels que la présence dans les assemblées nationales et dans 
les cours de justice ('^). D'ailleurs les mêmes sources qui 
firent abonder les richesses à Athènes , le commerce , 
Taffluence d'étrangers , lui apportèrent aussi des moeurs , 
des coutumes jusqu'alors inconnues (^ ^) , et bientôt les 
Athéniens différèrent presque autant des héros de Mara- 
thon que les habitants de la molle lonie ont toujours 
différé des Grecs du continent de l'Europe. 

Auparavant , dit Isocrate , les pauvres étoient si 
éloignés d'envier le sort des riches qu'ils ne prenoient 
pas moins leurs intérêts à coeur que les leurs propres , 



(^') Plat. Aristid. 27. Il iaut cependant avouer qu*il y eut des 
exceptions. C'est ainsi que les filles d'Aristide reçurent pour 
dot trois mille drachmes, et son fils quatre drachmes par jour, 
à Tezception d'une assez forte somme, ce qui, pour ces temps , 
ëtoit sans doute une libéralité peu commune. £t dans le cas 
dont nous parlon; dans le texte , le peuple n'avoit assigné d*abord 
à cette femme que trois oboles. 

(«^) Plut. Pericl. 9. 
, (^^J Vojez , à ce sujet , les sages remarques de Xéaophon , ou 
quel qu esoit Tauteur du livre de Kep. Athen. XL 8. 



persuades . que leur bien-élre dépendoit de celui de leurs 
concitoyens plus aisés, tandis que , de leur coté, les riches 
faisoient tout ce qui ëloit en leur pouvoir pour améliorer 
le sort des pauvres y soit en leur procurant les moyens de 
pourvoir à leur subsistance , soit en leur affermant leurs 
terres pour luie somme modique , persuadés que la mi- 
sère des pauvres est l'opprobre des riches et de Tétat en 
général (^'^). Ce tableau, comme celui de la corruption 
de son temps , avec la quelle il compare la simplicité des 
temps passés (^ ') , est un peu chargé , à la vérité , comme 
on peut lattendre d'un orateur transporté d'enthousiasme 
pour son sujet , mais quoiqu'il soit à présumer que les 
Athéniens du bon vieux temps aient eu des défauts tout 
comme leurs descendants, il paroit cependant que le 
même auteur n'a pas jugé trop sévèrement ses conci- 
toyens , lorsqu'il fait voir que l'augmentation du luxe et 
le besoin toujours plus pressant d'aisances , dont aupa- 
ravant on avoit à peine quelque idée , avoient ralenti leur 
zèle pour la défense de la patrie , et les avoient accou- 
tumés à reculer devant les privations et les dangers insé- 
parables de l'étal de guerrier , en sorte que le même 
peuple qui auparavant couroit de lui-même aux armes 
pour la défense de la patrie finit par en confier le soin , 
comme en général l'exécution des projets les plus impor- 
tants , à des troupes mercenaires , à des Barbares dont on 
achetoit les services par des moyens qu'on eût pu em- 
ployer d'^ne manière bien plus utile et bien plus profi- 
table pour le salut de la patrie , et que , ne pouvant 
se passer des amusements publics , auxquels on avoit 
été accoutumé dès l'enfance , on jn^éféroit y consacrer 
les revenus de l'état plutôt que de s'en servir pour 
rentretien des troupes , forçant ainsi les généraux qu'on 
eavoyoit à des expéditions lointaines , sans leur fournir 

(^4) Isocr. Areop. (Oratl. AU. T. IL p. 163—165;. 
(*«j Ib. p, 169. cf. p. 176. 
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les moyens de les bien exécuter , à pourvoir eux-mêmes 
aux besoins de leurs armées d'une manière quelconque ^ 
et trop souvent aux dépens des alliés qui avoient im- 
ploré leur secours (*^); et, lorsqu'on se rappelle ce que 
nous avons dit auparavant des démagogues , on sentira 
toute la vérité de son assertion , que , tandis qu'aupara- 
vant les ministres de Tétat considéroient leurs biens 
comme la propriété de la patrie , dès lors le plus puissant 
motif pour se mêler des affaires publiques étoit l'espoir 
de trouver dans Tadministration des finances de l'état les 
moyens de rétablir sa fortune délabrée ou de satisfaire 
aux exigences d'une vie déréglée et luxurieuse ('^). 

Aussi Isocrate n'étoit-il pas le seul à se plaindre ainsi de 
ses concitoyens. Démosthène , dont l'autorité doit nous 
parottre d'autant plus grave à ce sujet que , par sa vie 
active et constamment employée dans l'administration 
des affaires publiques , il étoit bien plus à portée d'en 
juger, ne s'adressa presque jamais au peuple sans lui 
faire les mêmes reproches. Combien de fois ce grand 
homme n'éleva-t-il pas la voix soit contre la froideur 
de ses concitoyens à fournir aux frais de la guerre , à 
envoyer à leurs généraux les subsides nécessaires ou à 
affronter eux-mêmes les dangers et surmonter les difficul- 
tés des expéditions militaires , soit contre leur empresse- 
ment ridicule pour les procès , pour les délibérations dans 
l'assemblée nationale et les discours qu'on y pronon- 
çoit(^'); combien de fois ne leur démontra-t-il pas 

(»<^) Isocr. de Pace (Oratl. Att. I. II. p. 187—190. cf. p. 208. 
Dans le premier de ces endroits il fait obserrer qu'auparavant les 
rameurs éioient des étrangers et que les soldats qui montoient les 
vaisseaux etoient toujours des citoyens , tandis que de son temps les 
Athéniens préféroient prendre place eux-mêmes sur les bancs des 
rameurs, pour transporter les mercenaires armés qui alloient 
combattre moyennant une solde. 

(^7) Isoer. Panath. (Oratl. Atl. T. II. p. 293-295). 

(* ^) Voyes surtout les Philippiques et les Olynthiennes , et spéda 
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qu'autrefois le peuple , étant bien moins avide d'écouter 
de be«QX discours que prompt à agir , ayoit réellement en 
main le pouvoir qu*avoient fini par exercer en son 
nom de viis démagogues , tandis qu*il ne se soudoit guère 
ni du saiut de la Grèce ni du bonheur de la patrie , 
pourvu qtt*il reçût régulièrement ses oboles et ses rations 
de viande (^^), et diminuoit ainsi, par sa propre conduite , 
aux yeux des peuples de la Grèce , Timportance du droit 
de cité qui auparavant avoit été regardé comme l'un des 
plus grands honneurs qu*on pût jfamais. obtenir ('^). 

Aristophane qui , tout en amusant le peuple » ne laissa 
pas de lui dire la vérité , ne le blâme pas moins par ses 
railleries que le grave orateur par ses sanglantes remon-* 
trances. Dans les Guêpes le choeur déclare lui-même 
que , tandis qu'auparavant on se dounoit de la peine pour 
apprendre à bien ramer , on s'évertuuit maintenant pour 
prononcer de beaux discours et pour calomnier son pro- 
chain C). Dans les Grenouilles Eschyle reproche à 
Euripide d'avoir corrompu les Athéniens , qui , sortis de 
son école , étoient encore des gens droits et honnêtes ^ 
passionnés pour la guerre et les actions héroïques , tan- 
dis que bientôt après ils sembloient avoir perdu toutes ce» 
belles qualités (^^), et, dans les Chevaliers, il se plaint 
amèrement de ce que chez eux la vanité et l'ambition 
avoient pria la place du courage et de la vertu C). 
Anliphane , autre poète comique de ce temps , dit quo 
les paons , qui de très rares qu ils avoient été à AthèneS' 
7 étoient alors plus multipliés que les cailles, pou* 
voient être comparés aux méchants dont le nombre éclip- 



lement Olynth. II. (Oratt. Att. T. IV. p. 25} et de Cherson. (ib. p. 
86,87). 

(^9) p. e. OlynlL III. (Oratt. Ait. T. IV. p. 34 fin. 35 in.), 

(**>) C. Aristocr. (ib. p. 617). 
(=»«) Aristoph, Yesp. 1086sq. 
(") Aristoph. Kan. 1045 sq. («•) Arisloph. £q 562 sq. 
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soit .tellement celui des honnêtes gens qa*an homme de 
bien ne s'y reocontroit que par hasard (^^). Dans un 
des fragments enfin qui nous sont restés des comédies de 
Ménandre un des personnages déclare que , s*il devoit 
recommencer une nou?elle vie et qu'on lui laissoit le choix , 
il préféreroit devenir un animal plutôt qu'un habitant de 
la Grèce, puisque dans les bétes on àvoit encore quelque 
égard pour les bonnes qualités, tandis que l'homme ne 
retiroit aucun avantage rie l'exercice de la vertu, puis- 
que les méchants étoient partout plus estimés que les hom- 
mes de bien(**). 

Les poètes comiques alloient souvent trop loin, nous le 
savons , et d'ailleurs il ne seroit certainement pas pru- 
dent de se régler d'après des passages isolés , sans en 
connoltre bien la contexture , et sans avoir quelque infor- 
mation sur le caractère des personnes auxquelles le poète 
les avoit attribués , mais lorsque l'on compare ces endroits 
avec quelques passages des philosophes et des historiens , 
la ressemblance qui se trouve entr'eux doit nécessaire- 
ment rendre plus évidente la conclusion à laquelle ils 
semblent nous conduire. 

Dans les mémoires sur Socrate écrits par Xénophon , 
le jeune Périclès se plaint de ce que les Athéniens qui 
autrefois respectoient la vieillesse , obéissoient aux magi- 
strats et se distinguoient par leur bonne intelligence et 
leur amour de la ' paix , insultoient maintenant à leurs 
parents , se glorifioient de ce qu'ils osoient mépriser les 
lois et ne s'attachoient qu'à s'aocuser mutuellement , pour 
«ssouvir la haine qui les animoit et satisfaire leur avarice 
et leur cupidité (*^).' 

Platon dit que , lors de la guerre avec les Perses , les 
Athéniens , qui d'ailleurs respectoient encore les lois , 

(»^J H. Grot. Exceqit. ex Trag. «tCom. p. 627 fin. 629 io. 
(^«) Menandr. fragm. éd. H. Grot. p. 248. fr.M69. ^. p. 222. 
fr. 62. (*^} Xenoph. Memor. Soer. III. 5. 15 sq. 
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arertis par le danger qui les meaaçoit , se réuni** 
rent pour repousser Tennemi et pour défendre la pa- 
trie. Bien loin que le peupde fût alors le souverain 
dictant les lois (défaut de la démocratie athénienne blâmé 
le plus sévèrement par Aristote , comme nous l'avons vu 
plus haut) , c'étoient les lois existantes et invariablement 
maintenues qui dirigeoient les actions du peuple et des 
magistrats. Maintenant , dit-il , on les méprise et on 
n'écoute plus ni les conseils de la sagesse ni les ordres 
du pouvoir , et , comme dans les arts , surtout dans la 
musique et la poésie , les règles suivies constamment jus* 
qu'à ce jour sont rejetées comme des entraves au dé- 
veloppement du génie , la même licence s'étant introduite 
dans la politique et dans l'administration des affaires de 
l'état , il est à craindre que la désobéissance , la perfidie 
et l'impiété ne prennent la place des vertus qu'on pra- 
tiquoit autrefois » et n'entrainent ainsi la patrie à utie 
perte inévitable (* f ). 

Thucydide enfin, dont le témoignage doit paroltre 
exempt de tout soupçon d'exagération , déploroit déjà de 
son temps l'influence funeste que les guerres continuelles 
entre les différentes nations de la Grèce avoient eue sur 
les moeurs , et nous citerons d'autant plus volontiers ce 
passage connu du grave historien qu'il sert merveilleu'- 
sement à confirmer les plaintes des écrivains dont nous 
Ycnons de parler, plaintes qui, par leur fréquence et leur 
unanimité , fussent-elles quelquefois injustes ou seulement 
exagérées, doivent cependant nous faire soupçonner qu'elles 
ne sont pas dénuées de fondement. Suivant Thucydide le 
firoissement continuel entre le principe aristocratique et le 
démocratique fut la source abondante des querelles et des 
révolutions qui à leur tour donnèrent occasion à des 
perfidies et des injustices sans nombre , ce qui alla enfin 
si loin que les noms mêmes qui avoient servi jusqu'alors 

(»') Plat. Legg. III. p. 593 fin.— 595. 
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'k distinguer les vertus et les vices commencèrent à perdre 
leiur signification primitive, en sorte que l*on appela 
courage ce qui auparavant avoit été regardé comme une 
coupable témérité , que la prudence fut décriée comme 
pusillanimité , et que la modération ne panA qu'un ré- 
sultat de la timidité. Celui qui avoît fait tomber quelqu'un 
dans les embûcbes qu'il lui avoit dressées étoit loué à 
cause de son adresse et de sa prudence. Les plus grands 
éloges paroissoient mérités par celui des deux adversaires 
qui Favoit emporté sur l'autre en perfidie et en oppression* 
La foi des serments n'avoit de valeur qu'autant qu'on ne 
trouvoit pas le moyen de les violer avec avantage. Le 
aeul lien qui eût quelque durée étoit celui que l'on con-** 
tractoit pour enfreindre les lois et s'approprier le biea 
•d'autrui , et encore ce lien même ne se maintenoit paa 
par le respect pour la parole donnée , mais par la néces* 
site et la crainte. Triompher d'un ennemi par supercherie 
étoit regardé comme plus louable que de l'attaquer à for* 
ce ouverte. L'ambition , la cupidité et la vengeance 
étoient la règle la plus puissante à toutes les actions , 
et celui qui , s'abstenant de tout esprit de parti , 
croyoit avoir dans sa neutralité une garantie pour la 
sûreté de sa vie et de ses possessions , étoit également haf 
des deux partis, et, soit que des deux côtés ou le regardât 
comme ennemi , ,soit qu'on lui enviât seulement le repos 
dont il jouissoit , on ne manquott jamais de se liguer 
pour le perdre (* *). 
Changement foii- Mais , si la discorde , qui divisoit la 

dain que «iibit _ , i • - a *i i *. 

Sparte à cet é- ^rëce , devmt funeste pour Athènes et 
gard. Suiiet de ce .^our toutes les antres républiques , nulle 

clian^ment. «. o *. 

autre n en ressentit les effets comme qparte » 
et principalement par la victoire même qui la fit triompher 

(^') Thucyd. III. 82. Je sais bien lois de croire que cet extrait 
puisse donner une idée de la beauté de ce passage. J*in?iteçattx de 
mes lecteurs qui le connoissent à le lire encore une fois dans 
ToriginaL 
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de sa riTale et qai la mit à la tète de» affaires. Lycwgne, 
par les précautions qu*it avoit prises , eroyoit avoir éloigné 
à jamais de sa patrie Famour du gain et du luxe. Et 
néaomoios Téducation qu*il donna à la jeunesse , les tra* 
vaux et les privations auxquelles il assujetit ses compatri- 
otes , dès leur plus tendre enfance , son brouet , sa 
monnoie de cuivre, ses lois 8omptuaircs(^^), le soin 
même que prirent, dans les premiers temps, les éphores, 
pour conserver la pureté des moeurs et pour garantir ces 
&mes viriles des séductions de toute cupidité (^^) , tout 
cela ne put retenir les Spartiates de s'y livrer , ni em- 
pêcher que la corruption de leurs moeurs ne devint d'au- 
tant ^lus profonde et plus incurable qu'ils avoient mia 
plus de rigidité à s'en préserver. 

Les Spartiates affectèrent longtemps , je ne dirai paa 
une sobriété louable , mais une rigidité ridicule ; car 
non seulement ils bannirent de leur ville les cuisiniers de 
la Sicile comme les empoisonneurs de la société (^'), 
mais ik se rendirent aussi ridicules par leur rusticité et 
leur maladresse (^^) , tandis que leurs vêtements malpro- 
pres et leurs longues barbes ne servoient qu'à trahir leur 



(»^) P e. celle contre le luxe dans l'archîteclure Plut. Lye. 13. 
. (^^) P. e. daiijs ce qui arriva à lafille'de Lysaodre. ^lian. Y. 
H. VI. 4. Voyez aussi Plut. Lacon. appphth. T. VI. p. 857. Ua 
jeune Spartiate , parcequ'il avoit acheté une terre à bon marché « 
fut soupçonné d^avoir plus d*esprit de spéculation qu*il n*ea falloit 
pour s*accorder avec le désintéressement tjOuIu par les lois, et fut 
condamné «par conséquent à pajer nue amende. i£lian. V. H. 
XIV. 44. 

(^') Voyes l'histoire de Mithécus, cuisinier de Syracuse, qui 
TOttloit s*établir à Sparte. Max. Tyr. Or. XXllI. in. cf. i£lian. 
V. H. VIL 20. 

{*^) Démétrius de Scepsis parle d'un Spartiate qui a?oit si peu 
usage de la table qu'il prit une écrevisse entière dans sa boucho 
et tâcha d'en rompre la coquille avec les dents (ap. Athen. lll. 
41). Voyez, sur la simplicité des repas et des fêtes Spartiates» 
les passages copiés par le même, IV. 16—19, et, sur leurs pots 
de terre pour le manger et le boire (cothones) , ib, XI. 66. 
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orgueil et lear présomption (^^) 9 et avec tout cola il est 
remarquable que , dès les temps de la guerre avec les 
Perses , Léotychidès se laissa corrompre par les Thessa- 
liens (^♦), et, dans la guerre du Péloponnèse , Cléaridri- 
das, ayant reçu de l'argent de Përiclès , épargna l*Attique, 
contre ies ordres du gouvernement qui Tavoit mis à la 
tête de larmée qu'il commandoît (♦*). Aussi trouva-t-on 
bientôt le moyen d*éluder la loi de Lycurgue qui inter- 
disoit l'usage de l'or et de l'argent , puisque , d'après le 
témoignage de Posidonius , les Spartiates se gardoient 
bien , à la' vérité , de l'avOir dans leurs maisons , mais 
ils n'en étoient cependant pas moins avides , et mettoient 
sous la garde des Arcadiens, et dans la suite s6us celle du 
Dieu de Delphes , tout ce qu'ils pouvoient rassembler de 
ces métaux précieux et d'autres objets de luxe (*^). 
' Cependant ce n'étoient là que des contraventions par- 
tielles, et on cherolioit au moins encore à sauver les 
apparences. Mais depuis que Lysandre , après la victoire 
décisive remportée sur les 'Athéniens près d'Égos-Pola- 
mos , eut introduit publiquement à Sparte l'or et l'argent 
dont il avoit dépouillé les ennemis , depuis ce moment 
c'en fut fait de l'ancienne discipline , de la simplicité el 
de l'honnéleté des Spartiates , et la cupidité , avec ses 
compagnes , ravaricc et la dissipation , le luxe et la 
débauche,, suivit de près le vainqueur qui le premier 

avoit osé enfreindre ouvertement les anciennes ordonnant» 

ces (♦7). 

• 

(4«) Aristot. de Morih. ad Nicom. IV. 13 fin. 

(*4) Herod. Vl.72. 

(-*«) Plut. Nie. 28. Diodore (T. l.p. 629) l'appelle Cléarquc. 

(*^) Ap. Athen. VI. 24. 
(♦7) Plut. Lycarg. 30. cf, iElian. V.H. XIV. 29. Le récit de 
Platarque (Lys. 17) concernant la délibération des éphores sur la 
question si l'on aecepteroit on non les trésors apportés par Lysandre 
est assez remarquable. Quelques-uns étoient d'aris qu'il fâlloit ne 
pas yioler les institutions de Lycurgue et s'en tenir à la monncHO 
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Le triomphe de Sparte devint la oaïue de sa perte; 
raugmentation de son pouvoir , et surtout de sa puissance 
maritime, fut suivie à pas égal par la corruption de 
ses moeurs, visible non seulement dans la tyrannie 
des magistrats et des harmostcs , mats aussi dans le 
libertinage toujours plus dissolu des simples citoyens (^') , 
jusqu'à ce qu'enfin la législation de Lycurgue reçut 
le dernier coup par la loi de Téphore Épitadée , la- 
quelle permettoit de faire une donation de ses biens ou 
d'en disposer , par testament , en faveur de qui Ton vou- 
droit. Par cette loi , que dicta son indignation contre un 
fils qu'il vouloit désbériter, Épitadée renversa la base 
principale de la constitution de sa patrie , l'égalité des 
possessions ; car , la suite naturelle de cette innovation 
étant l'inégale répartition des héritages « dont plusieurs 
se ooncentrèrent bientôt dans les mêmes familles , la ville 



êtier^t d'^otres croyoient qQ*onnedeYoit pas se priter volontaî- 
renient des fruits de la ?icioire , et enfin on s*en tint à un terme 
moyen , en recevant l'argent comme propriété publique , mais 
en renouTelant , sous peine de mort , la défense pour les parti- 
culiers d'sToir jamab d'autre monnoie que celle de JLycnrgue, 
comme si ce législateur , dit pjutarque, eût fait cette loi par simple 
aTcrsion pour Tor et Targent , et non plutôt parcequ'il redoutoit la 
cupidité, qui est la suite ordinaire des richesses, et eoinme si 
Ton poBToit empêcher les citoyens par la crainte de la mort de 
s^intéresser à la possession d*un bien dont le gouTernement prou- 
voit de connoltre si bien le prix. Qu*on ne se contentât pas toute- 
fois de promulguer une loi si ridicule, mais qu*on la mit en Tigueur, 
cela est évident par le récit du même auteur (ib. 19. T. lil. p. 40 
fin.) M. GilHes , dans son Histoire de la Grèce (History of Greece , 
p. 36. b.) dit très à propos : As in other conntries the vices of the 
individuals corrupt the community ^ in Laconia the vices of the pu- 
blic corroplcd the individuals. 

(^') Voyez, à ce sujet, (socr. de Pace (Oratt. Alt. T. II. p. 
199—201). M. Wachsmuth (HeUen. Alterth. T. II. p. 259) re- 
marque très à propos que le gouvernement de Sparte, en punissant 
ses citoyens par de fortes amendes (Phébidas p. e. par une amende 
de lOOfOOP drachmes. Plut. Pelop. Ç), reconnut lui-même que ces 
citoyens étoient bien plus riches qu*on auroit dû Tatlendre d'après 
les lois de Lycurgue. 

2 
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de Sparte ne taide pas d*âffliier de pauvret el de mendt- 
:ant8, ea sorte que da temps du dernier Agis il se tniUToil 
à peine oenl Spartiates Tivant dans l'aisance , tapdia que 
le reste offiroit un amas d'indigents , minés par la misère 
el n'attendant que le moment favorable d'une guerre ou 
d'une r^Tolution pour reprendre ce qu'ils avoient perda 
et dépouiller ceux dont ils oouToitoient le sort (^^). 

Ainsi donc les Spartiates , dont la plupart avoient tou- 
jours été contents de leur sort , en vinrent bientôt , pour 
accroître leurs richesses , à l'emploi résolu de tous les 
moyens , quelque honteux , queiqu'infàmes qu'ils fussent. 
Même avant que Ljsandre eût pu introduire à Sparte le 
germe de la corruption , Gylippe , le vainqueur de Nioiaa 
en Sicile , bien moins scrupuleux que les éphores , s'ap- 
propria une bonne partie de la somme qu'on alloit 
transporter à Lacédémone , prévarication qui fut décou- 
verte aussitôt par les scytales attachées à chaque sao 
et indiquant la somme y contenue , particularité qui dé- 
montre en même temps Fignoranoe stupide. de cette 
sorte de gens de guerre ('^). Faut-il s'étonner que dana 
la suite ik mirent presque constamment à contributioa 
les alliés auxquels on les envoya porter du secours , comme 
le fit Gléonyme à Tarente , qui eut encore l'impudence 
d'exiger qu'on lui livrât comme 6tages deux«oents vierges 
des familles les plus illustres , qu'il traita d'une manière 
peu compatible avec la sévérité et la gravité Spartiates (^ ')• 
Ceux qui jusque-là avoient en général respecté la défense 
de Lycurgue qu'on visitât d'autres pays , n'eurent plus- 
d'autre désir que celui de se soustraire à la présence em- 
barrassante de leurs compatriotes et de gagner quelqu'une 

(**) Plut. Agi». 5. 
y) Oiod. Sie. T. L p. 629. Posidoo. ap. Athea. VI. 24. 
Diodore parla de 300 talents , qa*il aaroit Toié ainsi , Plutarque 
(Nie. 28) seolem^nt de 30. cf. Ljs, 16 , 17 , et de lib. edac. T. VI. 
p. 33. 

('M Diod. Sic. T. il. p. 482 fin. 483. 
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du» TiUés ftftttridiMeâ d« TAsie^ pOM ifj Itrrer mmréèérw 
à Itt tfléllësëé él à roisiT6të , dëéir at»{ael il était âeittUaiX 
j^Wê ftk^te de salidfaife que les conquêtes toujours piQ» 
életidiies des LacédëtfodicfDs k» obligedieal d'augmenter 
de jour en jour le iHmibre des liamiostes cm goutrenieun 
qtl'il» ettYoyoient dans Ictf villes soit coûquises soit sujettes 
à leur influence , pour y gout^m^ , c'est à dire p«ur les 
piHer au nom de la rëpuMîque de Sparte (^ ^). 

Aussi ces conquêtes augmentèrent-elles considérable'* 
ittém lea rerenus publics.* Suivant Biedore % s^élcvèrait 
à ttilte talent», après la guerre du Péloponnèse (^^)< Dtr 
UMps de Socrate Sparte étoît l'une des viUes les ph» 
orientes d« la Grèce , et Aloibiade , qui décrit rionaenser 
mgmefftatiotl de s^ ricbesses, chez Platon , ajoute que les 
l^partiiites mirent toujours lea plus grands soins à empêcher 
qoe rargent , une fois versé à Sparte , n'en soffll jao^i» 
jtu» , ce qui fait qu'il rapporte à cette ville le mot du 
i^enard , qui faisoit observer qu'on voyait bi^ les traces 
de ceux qui étoient entrés dans la caverne du lion , mais 
qu'on n'en avoit jamais vu qui fussent tournées en sens 
ooutraire(^f). Athènes avoit, par ses injustices envers 
ses alliés et par son désir immodéré d'étendre sa domina- 
tion 9 perdu l'hégémonie : Sparte la perdit non seulement 
par les mêmes causes , mais en outre par la corruption 
de ses moeurs et par son mépns des institutions de son 
législateur C) , et il vint un temps oà cette vîtte , ipii 
atttrefois n'avoit d'autre sûreté que dans la valeur de s^ 
habitants , se vit entourer de fortifications , derrière les- 
quelles se défendoient non plus des citoyens libres, mais 
les tyrans qui l'opprimoient et fouloient aut pieds les (dis 

(s^) Xeasphmi Rep> Lacsd. XiV. Cs dsipitrs n*eit esrisitts*' 
tttnt pas à n place id^ et peui-étrs mens étranger «est dsrilr 
■MM le c^atsaa n*» est pas saotis vrai, il n'y sa a mèms saca* 
^ soéi ésrii avec tant dt jagemeiit. 

(3^) -Diod. Sic. T. l. p. 646. («^) Plat. Aleik I p. 9»« Ik 
(s5) DM. Sis. T. II. p. M7. L 70. 

2* 
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de Lycurgae, au mépris dès moeurs antiques ('^). En 
vérité Plutarque n*ayoil pas besoin de plaindre si amère- 
ment le sort des Spartiates , parceque Phiiopémen abrogea 
les lois de Lycurgue. Ces lois n'existoient en effet qu'en 
apparence. Les Spartiates les ayoient oubliées depuis 
longtemps ; car ces vains simulacres de combats dans les 
gymnases n*étoient point suffisants pour ranimer la valeur 
éteinte depuis longtemps dans le coeur d*une jeunesse 
corrompue. Aussi ne vit-on pas les choses aller mieux , 
lorsque les Romaios leur eurent rendu cette ombre de 
leur ancienne discipline (^'). On n'a qu'à lire ce que 
Plutarque lui-même rapporte à l'égard du luxe qui régnoit 
à Sparte , lorsque Tinfortuné Agis , qucMqu'élevé Jui- 
méme dans la mollesse et précédé par Léonidas , homme 
efféminé et entièrement corrompu par son séjour à la cour 
voluptueuse de Séleucus Callinicus , entreprit de rétablir 
l'ancienne discipline et de relever les moeurs corrom- 
pues ('*). G'étoit là , à la vérité , l'erreur excusable d'un 

(«^) Liv. XXXIV. 38. XXXIX. 37. JusUn. XIV. 5. 6. 
(S7) Plat. Philop. 16. Cléarque (ap. Athen. XV. 28) , parlant 
d*Qn baume inrenté à Sparte (qu'on note ceci, un baume in- 
venté dans la ville de Ljcurgue !), dit très à propos : ''O^a «àç to 

plainte de Plutarque ^$i d* autant plus étonnante qu'il aroue lui- 
même, dans un autre endroit (Lacon. Instit. T V(. p. 891 , 892], 
que du temps d* Alexandre les Spartiates avoient déjà oublié pres- 
qu*entièrement les lois de Ljcurgue : Trdrv' fiçaxéa T*rà (»7rv^a 
âhaomiovT^ç T^ ç jâtutéçy» ^opm&êaiaç. Et cependant , si Ton 
compare les Spartiates de ce temps avec les contemporains da 
Phiiopémen, quelle différence! Voyez, sur la corruption de Tan- 
denne discipliDc à ^rte , Wachsmuth , Hellen. AÛerth. T. II. p. 
257 sq. Lachmann , Spart. Staatsverlassang , p. 284 sq. , et Go- 
guet , Orig. de^ lois etc. T. V. p. 434 fin. 435 in. Les lits les plus 
mollets et les plus magnifiques , dit-il, les coussins les plus tendres et 
les plus délicats , les parînms et les Tins les pins exquis , les mets 
les plus raeherehés , les vases les mieux travaillés et les plus pré- 
cieux , les tapis les plus superbes et les plos rares , n'étoient pas 
encore trop bons pour les Spartiates. 

(s^) Plut. Agis, 3,4. cf. Cleom. 2, 3. 
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coeur Teiiaeiix , mais ce n'en ëtoH pas moins une erreur , 
et Agis lui-même en fut la -victime. AgësiJas , qui lui avoit 
promis du secours , fit échouer son projet , parcequ'il 
ne put résister à Tappàt du gain ; cet appât du gain 
engagea Ampharès à le trahir ('^). 

Il £dioit une main plus forte que la sienne pour rétablir 
cet édifice anciennement écroulé. Gléomène , le dernier 
dea Spartiates , quoique peu scrupuleux sur les moyens 
qii'il employa , mais dont l'intention étoit aussi pure que 
mn Ame étoit noble , restaura encore une fois les lois de 
Lyeui^e (^^) et fit revivre pour un moment l'ancienne 
gloire de sa patrie (^ ' ) ; mais , quoiqu'il réussit à rétablir 
rëdifice , son énergiid même et son courage indomptable 
ne purent suppléer aux fondements qui lui manquoient. 
Aussitôt que Gléomène eut dû céder aux Macédoniens , 
inroqués par.Arate , Sparte redevint la proie des troubles 
et des dissensions (^^). — Quand les moeurs sontoorrom- 
pues > les lois n'ont plus aucune vigueur. 



(5») Plut* Agis, 16—18. . {^^) Plut. Cleom. 11. 

(^') Voyez surtont Plut. Cleom. 18. Il ^Jt le seul prince de 
cette époque , dit Plntarque (Cleom. 12), qui n'eût point de mimes, 
point dejouenrs de gobelets, point de danseuses ou de mnsieieniies 
dans son armée. Il fîme seul qoi joignît à la simplicité antique dans 
ses Yétements et dans Tarrangement de sa tuible une facilité de ca- 
ractère et une accessibilité qui le distinguoientiaTorablemèntdes 
princes contemporains , qui pour la plupart , enivrés de Ten* 
cens des flatteurs et entourés de leurs gardes , étoient invisibles 
pour leurs sujets, comme les despotes de 1* Asie (ib. 13). Phjlar- 
que , dont nous ne pou tous que regretter la perte , compare cette 
tempérance de Cléomène avec le faste et le luxe qu'étaloient Areus 
et AcroUtos (Ap. Athen. lY. 20, 21.). 

(^^) Pdjbe Ini-méne est forcé de convenir de ce £ût (IV. 2â) , 
et cependant il n*hésite pas à dire que Cléomène a renversé Tan- 
cien gonverBement de Sparte (IV. 81). Il est en effet étonnant 
qu'un kistoricn ose ainsi se mettre en opposition avec la vérité des 
fiôts. Peut-être a-t-il eu en rue le meurtre des éphores , mais, 
quand même il seroit sftr que les éphores aient £ût partie de 
Tanâen gouvarnement de Sparte , ils étoient justement le pios 



£!ï^friu^ ^^ {«I te «art 4i Siiarto t»t d'Mhhm, 
J^rt^i^deiVn- ^ mémM causes murmi \t» vi^^mm egels 
^hem dw étatt et ^|,yjg pjreaM© toutai les «litres provioao» 

des particuliers a *^ '^ i. «,, 

sue jur u Oté» de la GrëG0. Kous aYons vu oe quir dil; ToHt 
60 général. cydide de rîaiufiiiee iweste des guevree 

ittlesiioes sur ieç xapeurs* Ajoutons y les suites oou inpins 
fiy;Ales <h h 4îf|persion par toute la Gnèee des tir^iors 4u 
tanpb de Delphes , diépouîUé par les ^lis 4^ f}kiftiiéem$ 
et durtout ifMe» de Timbitioii des prJAces maet^doumii 
et du ohoo presque universellement senti par tp^tes hm 
parties du monde anoieu , caus^ d'^oid par les e^nquétep 
inaltendues d'Alexandve le Gra»d , par réversion du .j^Liis 
grand empire de l'Orieat , et ensuite par le démeiotov 
QifiBt de la monarchie î«ameU3e «ais ^fH^émèrf^ du vaior 
quenr de Darius. 

D^jdoordi PiûlqQNB de Haeédeine « qui ri^pendoit l'of h 
pbines meins |Mur gagner les voix vénales des ersieme 
dans les diffërentcs jr^pttUiques de la Grèce , ne eoptribm 
pas peu à enfler la cupidité par Taliment continuel qu'il 
lui fournit. Ensuite les trésors immenses accumulés depuis 
dfis siècles dans les palais et les sépultures des rois de Per- 
sç,, dont un^^ande partie lo^ha entre les mains de ceux 
qui areîent suivi ks insignes d'Alexandre , inondèrent la 
Grèce 9 3urtout après la mort du conquérant , et y fo- 
q^entf^pt dp ppuyeau la soif de For qui avoit semblé 
devoir enfin s'étanoher(^'). Mais ce ne fui pas seulement 
Tor des Perses qui pénétra en Grèce , leurs moeurs et 
leur luxe y passèrent aussi. Alexandre , daA9 le Ipuajble 



gpsnd obatasie «u vétaUîssensnt desiiutitalîottsde Lyctu^ue , 4e« 
pai« iloBglemps négligeas et TÎoléss. 

^^*J Sur les dréjiors qa*on trouTS en Pprse, Fojez Diodcurs , T« 
H. f«. âli, 1^145 216. Mais on fiers hien de «ompai-âPAvac son 
témoignage (ttfslMMi. p. 1062 £n. Snîrant Diodors AJexaadm 
tMwia à^sM 400^)00 talsnts d*or brut , snÎYaat Strabon àOfiOti^ 
fiiadons lui lait ârouTur 1,200,000 ialenU à Perséfidis ! 
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tbsMitt de fxmiolider «on empira, ea amalfKDMiit I09 deux 
grandes parties de rOrient et de fOoeident qui le eom* 
posoient , avait oombiaé Tuoieii de femmes perses et d'un 
grand nombre de Maoédomens. Dix-mille de ces guer- 
riers aToient reçu, aveo leurs épouses les germes de la 
moUesse qu'ils alloieut répandre dans leur patrie. On 
en Tit grand nombre revenir chargé de butin avec Tes* 
pair d'en exlorquer davantage. 

Les événesftents qui suivirent prouvèrent que le mal si 
étonnamment dissévEdaé n'avoit pas manqué de porter son 
firuit. Les soldats avoient appris à considérer les guerres 
eomme des courses au brigandage , et les cbeb à faire la 
guerre pour nourrir leurs soldats^ Ce n'étoit plus ni le 
désir de défendre sa cause, soit injuste ou fondée « 
m même la soif de la j^oire , qui animât les peuples 
à prendre les armes. La cupidité étoit le seul motif qui 
engageât les rois à s'enqiarer du bien d'autroi , et les sol- 
dats à s'enrichir , en pillant les ocmtrées que leurs che& 
kur ordonnoîent d'envahir. Mais cette même cupidité 
vélâcboit aussi les rapports entré les princes et leurs su- 
jets , entre les che£s et leurs soldats. Les soldats ven- 
doient r^^ièrement leur sang comme à Tencbère à qui- 
oonque le vouloit , et , sans tenir aucun compte des pro^ 
messes ou des serments» ils abandonnoient aussitôt le 
prince qu'ils serVoient pour un autre qui leur 'offrent 
davantage (^^), C'est par là seulement que s'expliquent 
les révolutions fréquentes et inattendues qui se succédèrent 
avec une rapidité étonnante,par exemple, danslaMacédoine. 
Combien de fois cet empire ne changea-t-il pas démettre, 

(<'^) Tojes. pareziaipU, Plnt. Pjrrh. 26, Népos (Eum. TIIL 
2.) dit très à propos : Namqne illa phalanx Alexandri Magni , quae 
Asiam peragrsrat , dttviceratqae Persas , inveterata eam gloria , 
tam etiam lieenlia , noir parère se du«ibus sed imperare postnlabat » 
at Donc TetArani fasiBiit nostri. 
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dans Tespace de peu d'années ? En Grèoe , le même vice , 
joint à l'attachement des peuples pour la liberté, son an* 
oienne idole, attachement qui, vu l'état des choses, n'étoit 
effectivement qu'une vaine chimère , en Grèce le même 
vice produisit les mêmes effets qu'il avoit produits sous le 
premier prince de Macédoine qui s'étoit mêlé de ses af- 
faires. Comme lui , ses successeurs avoient les démago- 
gues à leurs gages ; comme lui , ses successeurs abusoient 
les peuples par un simulacre de liberté et fatsoient servir 
la discorde perpétuelle entre les différents états à l'aug- 
mentation de leur pouvoir (^^). La ligue achéenne , et 
surtout Philopémen , fit reluire encore une fois la gloire 
des temps passés (^^); mais contre l'infinence toujouars 
croissante des Romains Philopémen lui-même ne put que 
protester {^^) , et, lorsque l'Étolien Phéneas osa alléguer 
les coutumes grecques en présence de M' Acilius Glabrio ^ 
celui-ci , pour toute réponse , fit apporter les - chaînes 
destinées à le désabuser (^^). 

OtMenrationt «ûr Voilà quelques, traits de l'histoire de l'in- 
tnrelle des Grecs nucoce <jpes événements publics sur les 
à la cupidité et à moeurs. Nous avons exposé les causes qui 

la mauTaise foi. '^ * 

augmentèrent les richesses , et par consé^ 
quent le luxe et la corruption des moeurs. II faudroit 
maintenant tâcher de faire connottre ce luxe lui-même , 
et indiquer jusqu'à quel point les moeurs ont été vérita- 
blement corrompues en^Grèce. Mais avant de nous ocou- 

(^'} 11 est remarquable que PluUrqtie rapporte de cette époque 
ce que Thucydide avoit allégué comme une preuve de la barki- 
rie des premiers siècles de la Grèce, savoir que tous sts habi- 
tants portoient les armes , en temps de paix comme dans la guerre 
(Arat. 6 in.). 11 paroik qu'on étoit revenu aux désordres du siècle 
d'Hercule et de Thésée. 

(^«) Voyei, à ce sujet, surtout Plut. Philop. 8, 9, et Folyb. XL 
9» 10. (^7) Polyb. XXV. 9 fin. 

(«8) Polyb. XX. 10. cf. Liv, XXXVl. 28. 
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per de ces intéressantes reoherohes , il est juste de faire 
une observation qui , quoique peu honorable pour les 
Grecs , est absolument importante si nous Toulons nous 
acquitter avec fidëlitë de notre tâche d'historien de la 
civilisation morale de ce peuple. Les évéoements ont 
éminemment contribué au développement de la cupidité 
et de l'avarice des Grecs ; car ces vices augmentent à 
mesure qu'on les nourrit, et Tassouvissement des désirs qui 
sembloit devoir les contenir ne fait que les exciter et les 
rendre plus intraitables. Mais nous serions injustes si nous 
voulions prétendre que ces événements en furent les seules 
causes, et que les comparaisons faites par des moretr 
listes sévères entre les moeurs de leurs contemporains et 
les vertus des ancêtres n'aient élé parfois exagérées. 
On sait d'ailleurs que le coeur humain est lui-même la 
source la plus féconde de tous les vices , et que , si lè& 
événements paroissent quelquefois corrompre les nations >, 
ils ne font en effet que développer les germes d'un mal 
existant depuis longtemps et n'attendant que le moment 
favorable pour éclore et montrer sa forme hideuse. £t 
si cette réflexion est juste en général , elle est surtout 
bien fondée à l'égard des Grecs , et spécialement par 
rapport au ^défaut dont nous venons de parler , la cupi- 
dité. En effet , nous avons eu l'occasion de nous con- 
vaincre , par ce que nous avons allégué à ce sujet , dans 
la première partie de cet ouvrage , que ce vice et ses 
compagnes ordinaires , la duplicité de caractère , la dis- 
simulation , la mauvaise foi , le désir d'abuser de la cod^ 
fiance qu'on leur accordoit étoient des traits signalés du 
caractère des Grecs. La subtilité de leur esprit inventif, 
leur finesse et leur sagacité naturelle leur faisoient même 
prendre un certain plaisir à l'invention de ruses et de 
tours adroits , qui certainement ne sympathisent point 
avec une morale sévère , mais qui , mis en oeuvre par 
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la loiMeie pour «e goranlir dos yiolenoes d*aiie tùfte m* 
përieure , ou poar s'asiurer du suooès d'une entreprise 
d'ailleuri non blâmable , leur paroÎMOÎent très excusables. 
Or il est assot connu jusqu'où peut aller Tainonr propre , 
lorsque , négligeant les principes éternels de la justice et 
de la droiture , tl prétend trouver le régulateur de sa 
conduite dans la nécessité , et Texcuse de toutes ses dé^ 
mardies dans la pureté de son intention. Il est œr* 
tain d'ailleurs que le sentiment moral des Grecs était 
loin d'être sur ce point aussi scrupuleux que le nA* 
tre. En Teut-on un exemple ^ on n'a qu'à ouvrir Vmar 
yrage d'Aristote (ou de Théopfaraste ?) sur réconomie 
politique ^ et l'on ne trouvera pas sans étonnemeot ; parmi 
les moyens proposés pour enrichir l'état , une foule d'ex- 
pédients que nous n'oserions januni manifester , surtout 
dans un ouvrage tel que celui -eL Xénophon raconte , 
oomme ime chose très simple, qne Gyrns envoya à l'ennemi 
des ambassadeurs , sous prâexte d'entamer quelque négo* 
ciation , mais dans le fond pour épier sa position (^^)« 
L^ouvrage de Polyœnus , sur les stratagèmes , est plein 
de fourberies et de perfidies que nous nous garde^ 
rions bien de ranger parmi les roses et les artifices au« 
torisés par le droit de la guerre.. Tel est, par exemple, 
le trait qu'il rapporte de Timoléon , mais que nous croyons 
cependant tout*à«»fait indigne de ce grand homme : c'est 
qu'ayant assuré par serment au tyran Mamercus qu'il ne 
l'acouseroit point , s'il venoit à Syracuse , il le fit firoi- 
dément mettre à mort , alléguant pour excuse qu'il n'avoit 
pas juré de lui laisser la vie (^^). D'ailleurs nous n'avons 
qu'à nous rappeler ce que nous avons dit des ruses de 
Minerve et surtout de Mercure , pour comprendre quel 
a dû être le caractère du peuple qui pouvoit se créer et 
révérer de semblables divinités. 

(<^^) Xcnoph. Cyrop. VI. 2 ia. ('*) PolyaBn. Straleg. V. 12. 3. 
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Cfcminiit il y avoit dm peuplaAes où ce vioe ^toii si 
BiMufeite qa*il eaoiloît néoM le vaépnB des autres Grecs , 
d'afllears si peu ecr«p«leux à cet ^ard. Tels ëtoient les 
The8saUeiis(7'), les Éiolieii8(3'''), les Oropieii8(^'), 
et sttrt^ai les CréUsà ^ dont la fourberie et la msayaiie 
toi ^ient même passées en proverbe ('^)« et 4m\ h 
empidùé 4nnéê, comme itwjfrme Polybe(^^) , ^^t la 
priseipale caoee des dissewions et des querelles qui trou* 
MeieBl la tranquillité de leurs ^ta. 

A oe penchant ostairel peur la œsuîaise f^ t les Grecs 

.(71) Voyts les fssiafles pté3 f9X }ej5cho}ÎMted*£uripide, ad 
Ph«ii. 1416. 

(^*) ToV/h, IV. 3. Il donne sa contrtfrs an téinoîgaag« très fii« 
v#raMs au AasrnsiîsBs» ib. 30u 

('^) ^^ss le jnotpopalaire^iéjparQîcéarqae, p. 12(inHud' 
son. Geogr. çfr. min. T. II). 

Mais Tojez aussi le témoignage qu^u donne de l'honnêteté , 
de la bonne foi et de rhospitalité des Tanagrésas, leurs vaisins 

(îdb. p. m. 

i^^i iT^f TAC 4«f ittvav9t*> Callim. Hymn. in Jot. 8. cf. £pi-r 
mêo- sp- Paul. £p. ad Tit. 1. l2. 

et lifpiit- T^iisat. apigr. ia Aatbçl- ^e Jakobs , T- L p, 176 in^ 

Plutarque fait observer la grande difiërence entre la manière franche 
et oayerte des Péloponnésiens à faire la guerre , et les embûches et 
fourberies des Cretois. Philop. 13 fin. On disoit aussi proTerbia* 
lem^i : tÇ/^tit^^tk^ nçàç Kf^^ru^ « à peu près comme nous disons : 
huf^er tîoee fes loups. Plut. L74. 20. JEmU. PauU. 23 fin. Eu- 
stath. ad 11. p. 237. 1. 30. Ce dernier auteur présente encore ans 
série d'antres vices dénotés par les sons des peaples qui y éloient 
le pins assujettis, ib. p. €i37. i. 20. 

(^*) '£fi9Vfo<i ittf,yoh 7fXêoinèyu f Ct UU peU pluS loin : O^Tê 
Mmç èXi^ttr , Své Kurà X6/o^ ittkfioXàç d<f»x«)T/^aç. ituCUft 

mojen de s*enricliir, dit^l, dans un autre endroit, n* est regardé 
comme malhonnête chez les Cretois (VI. 46, 47). Et si Ton rect 
^oir jusqu'où pouvoit aller cette perfidie crétoise, on n*a qu'à lire 
ce que If même auteur raconte de Bolis , Tun des traîtres les plus 
i mpudents dont Thistoire h^§ mention jfTlII. 18 sq,). 
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joignoictit une cupidité et une envie de s'enrichir <{iii ne 
parott pa»^ leur aVoir été moins naturelle. Au moins , 
pour de convaincre que ce ne furent pas les événements 
seuls f dont nous venons de parler, qui firent naître parmi 
eux ces vices ^ on n'a qu-à fixer son attention sur les preuves 
que nous en trouvonsdès les premiers temps de cette époque; 

Déjà dii temps àé Théognis les mariages se concluoient 
à Hégare dans la saule vue de frire un bon parti , 
perversité qui , suivant lui , servit à abolir toute dis-- 
tinction entre les difiérentes classes de citoyens (^^)« Oo 
n'estimoit que les riches; le pauvre étoit généralement 
méprisé (^^). On ne conàoissoit qu'une vertu et une 
grandeur », la richesse. Ni la probité de Rhadamanthe , 
ni la sagesse de Sisyphe ^ ni l'éloquence de Nestor ne 
purent l'emporter sur ror('®), et si l'on désiroit être 
honoré après sa mort , il fallait ,s;ui;tput avoir soin dé ne 
pas tromper l'attente de ses héritiers (^^). 

Théognis , il est vrai , ne paroit pas avoir été content 
de l'ordre des choses dans sa patrie , et ceci peut, expli- 
quer en quelque sorte le ton sévère et attristé qui tègne 
partout dans aes poèmes, mais il est cependant remarquable 
que , de tous les objets qui semblent avoir excité son in- 
dignation , il n'y en a aucun sur lequel il s'arrête si 



(^^) Theogn. cd. Welck. vs. 1 sq. 

(^^) Ib. 819* IJàç T»q nkéChQv àvdça vie*, à%it^ âh TttVh^Q^it» 

C^) Ib. 501 — 520. On se rappelle ici le passage du Plutus d* A- 
ristophane (vs. 1 44 sq.): 

Kal ifif Ji* y ti xi y* ici Xa/àn^oif »al HaXbt y 

comme les vers si connus de Boileau: 

Quiconque est riche est tout, sans sagesse il est sage, etc. 
Remarquons toutefois que la sagesse de Sisyphe est ici assez mal 
placée à côté de la probité de Rhadamanthe, Sisyphe ajant été lui- 
même un des plus insignes fourbes de l'antiquité. 
(^^) ïheogn. vs, 241. 
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souvent et si longtemps que sur la oupidité de ses com- 
patriotes. 

D'ailleurs l'histoire nous offre des exemples qui semblent 
prouver que, dans ces anciens temps, ce vice né se 
bomoit pas seul à la patrie de Théognis. 

Lorsque Alcméon , pour récompense des services qu'il 
avoit rendus à Crésus, avoit été autorisé par celui-ci 
à puiser dans son trésor autant d'or qu'il pourroit en em- 
porter , il parut enveloppé d'un large manteau, en façon 
de sac , pour l'emplir sans mesure , et , non content d'à* 
voir rempli jusqu'au bord sa chaussure , qui n'étoit pas 
moins ample que son habit , et avoir même parsemé d'or 
en poudre ses cheveux , il en entassa encore tant dans sa 
bouche qu'il lui fut impossible de proférer une parole. 
Il n'est pas étonnant que Crésus éclata de rire, en le 
voyant se traîner ainsi hors du trésor , semblable à rien 
moins qu'à une figure humaine (^^). Un seul trait de 
ce genre n'est pas encore une preuve : maïs , si l'un des 
hommes les plus illustres de sa patrie osa se prostituer 
ainsi et répondre d'une manière aussi indécente à la 
libéralité d'un prince qui vouloit lui témoigner sa- re- 
connoissance , il faut croire que la passion qui le porta 
à cet excès avoit déjà fait des progrès assez sensibles par- 
mi ses contemporains. 

Aussi les Athéaiens , sur la seule promesse de Miltiade 
de les conduire dans un pays où ils trouveroient une 
grande quantité d'or , n'hésitèrent pas à lui confier une 
flotte de soixante-dix vaisseaux , avec un nombre suffisant 
de troupes et tout ce dont il pouvoit avoir besoin pour 
l'expédition qu'il avoit projetée (®'). Ce ne fut qu'après 
avoir reçu une forte somme d'argent que le grand Thé» 
mistocle rendit aux Eubéens le service qu'on auroit pu 
raisonnablement attendre de lui sans récompense au- 

(«^) Herod. VI. 125 («M Herod. TI. 132. 
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ouoe, oomme chef de ramée des Grnscte eoftiré fetik 
nemi commun , et ni le Corinthien Adimante « ni te 
Spartiate Eurjbiade ne prêtèrent Foreille ani golfici- 
tations de Thémistoele qu'après en oroir reçu leur 
part(*^). Le même Thëmistode employa U flotte, des- 
tinée à défendre la patrie oooMnune contre les Asiates , 
pour mettre à contribution les lies de la mer Égée(*'). 
On voit par ces exemples que, quoique les Grecs n'eus 
sent pas combattu à Olympie pour de Tor, mais pour 
une simple couronne d*oliTier(*^), ils étoîent cependant 
loin de ne pas apprécier le prix de ce métal. Les par- 
ticularités rapportées plus haut tonchaot Léotyohidès et 
Gléand ridas prouvent qu'Ëurybiade ne fut pas, parmi les 
Spartiates , le seul susceptible de se rendre à des fnrga- 
ments aussi concluants. Il est d'ailleurs certain que le 
moyen employé par Philippe de Uacédoine , c'est à dire 
la corruption des démagogues dans les états qu'il vouloit 
soumettre à son influeace , ne fut pas inventé par lui , et 
même qu'il ne fut pas le premier à l'employer ayee suo« 
cès* Ce qui le prouve c'est le conseil que donnèrent 
les Thébains à Mardontus , à qui ils représenlèrent qu'il 
sermt difficile de subjuguer la 6rè(^ par les armes , 

(®^) Herod. YIIL 4, 5. Thémistocle était cependant lrè« pru- 
dent. Il a?oit reçu trente talents des Eubéens » et il n*en donna que 
dnq à Earybiade, et, trouvant sans doute qne e*étoit encore trop, 
il se eontenta d'en accorder trois à Adimante, ayant bien soin de 
se pas leur communiquer ce qa*il venoit de receroir poar son 
propre compte , et feignant de faire lui-même les frais de cette né- 
goeiation. 

(»*) lisrod. yUI. 111, 112. L*auteor âjoate que Ibcmistoefo 
leTS ces contributioas , sans en informer les autres ciieis. U 
n*est pas difficile de comprendre les motifs d'une semblable con- 
dnite. 

('^) Je psBSois ici m» j^opos ds Irifimièshnià* à Mardoaius* 
Le premier, apprenant quel étoit le prix du vainqueur dans les 
jeux olympiques : Contre quels hommes (u nous conduis , Mar- 
donius? dit-il; au lieu de combattre pour le profit, ils combattent 
pour la gloire! Herod. VIII. 26. 
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ses habitants ëtant d'un accord pour se défendre mu- 
tueUemeat, tandis qu'an contraire il pourroit ètte assuré 
d'un plein succès s'il enToyoit de l'argent aux personnages 
les plus influente dans chacune des républi€(aes(^'). 
ITous avons déjà vu plus haut comment Aristide ont à 
défendre ses intentions désintéressées contre ces ministre 
qui regardoieat sa justice et sa prokrité comme un ob» 
stacle à leurs préyaricalion8(*^). Le moyen suggéré à 
MardoDius par les Tbébains, mais dont il ne Toolut 
pas faire usage , fut employé ayec le meilleur succès 
par le satrape Tithrauste , qui , pour sauTor l'Asie du 
pouToir d'Agësilas , ranima la discorde parmi les étato 
de la Grèce, en distribuant cinquante talente parmi les 
démagogues ('^). Et, si nous entendons le Plutos d'A- 
ristophane dëdarer que depuis bien longtemps il n'avoit 
pas TU un honnèle homme (**), et Chrémyle que, par 
amour pour cette divinité, Athènes étoit remplie de 
voleurs , de filous et de sacrilèges (*^) , nous ne dévoua 
point nous étonner de trouver dans les discours des orateur» 
grecs un si grand nombre d'exemples d'escroqueries et 
de manoeuvres de toute espèce employées pour s'appro» 



ffJiUff» 9 9rfft9rtÊir âè , ti^ *JEXXââa âtactifoetç. Hefod. iX. 2. 

('^) Plut. Ariflt. 4. Voyez aussi la cupidité et la cruauté du 
dadouebe Callias, dans le chapitre sui?ani. 

(•') Xcnoph. Hell. V. 5. Pluiarque (Ariax. 20. cf. Age&il. 15) 
emploie à peu près les mêmes paroles qu* Hérodote: â^atp&elçeMt 
«èç telêZOTov iy raZç nélêOk âvvaf/kii^Bç KtXivaaç, Pausanias, eu 
conserrant les noms de ces traîtres à Argos, Thèbes, Athène et 
Corinthe , les a Tonés à rexécration de la postérité (III. 9. 4 )• 
Suivant Polysnns (Strateg I. 48. 3.) et Népos (Cou. IV, in.> 
ee fut Conon qui suggéra ce moyen au satrape. 

(••) Aristoph. Plut. 99. cf. vs. 50. — V/ç <yça V Ici tfv/*»/çov 

(•^) Ib. 30 sq. cf Acharn. 255. Le petit écrit de Rep. A- 
fhen. peut servir de commentaire à ces passages. Voyez encora 
le reproclie que Chirisophe fait aux Athéniens : tsç AB-fi^ai^^ 
'fMrèç c»ira* nXinTêkv %à <fiy/*éa*a, Anab, IV. 6. 16. 
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prier le bien d'autrui(^^). Il est aussi très remarquable 
que la ooatume d'aller servir sous les drapeaux des Bar- 
bares et surtout des satrapes perses date de bien loin 
datls l'histoire grecque. Xénophon assure que parmi les 
troupes enrôlées par le jeune Cjrus il se trouvoit pliv* 
sieurs hommes d'ailleurs très aisés que l'amour du gain 
et le désir de s'enrichir par le butin , sous les aus* 
pices d'un chef audacieux , avoient séduits et détachés de 
leurs parents , de leurs femmes et de leurs enfants , 
pour vendre leur sang à un prince étranger (^'), auquel 
ils ne restoient certainement fidèles qu'autant qu'un autre 
ne leur offroit une proie plus avantageuse , perfidie dont 
rhistoire nous offre plusieurs exemples (^^). 

Je crois que ceci peut suffire pour nous persuader 
que, dès les temps les plus anciens de cette époque , les 
Grecs , et surtout les Athéniens , avoient eu une incli- 
nation naturelle au larcin et à U duplicité , et , s il le 
falloit , il ne seroit pas difficile d'augmenter considéra; 
blement les citations à notre appui (^*)^ Les événe- 
ments , comme nous venons de le dire , ne firent donc 
que développer le germe du mal. Les richesses aug* 
roentèrent l'ardeur à lés convoiter , tandis que le 
scrupule quant aux moyens diminuoit dans la même pro- 
portion. Par exemple, s'il n'étoit pas rare, mé- 

(^^) Toyez, par exemple, la trame d*iniqaités mise en asage 
pour nier et cacher un dépôt, dans le Trapeziticus d*Isocrate* 

(^') Xenoph. Anab. VI. 2. 8. 

1^^) Artasyras, envoyé par Darius II (Ifothus) ponr dompter 
la révolte excitée par son frère Artyphius , exécuta cet ordre en 
subornant les troupes grecques auxiliaires que ce satrape avoit à 
sa solde. Le même moyen fut plus tard employé avec succès par 
les généraux que ce prince envoya contre Pisuthnès. Ctes. fragm. 
éd. J. C. F. Baehr, p. 76. p. 77 in. 

(^^) £ntr*autres par le passage remarquable de Pausanias( VII. 
10.) « on il donne une longue liste des traîtres de toutes les 
époques de l'histoire grecque et en particulier des premiers temps 
de celle dont nous nous occupons ici. 
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me aa temps de la guerre avec les Perses , de ymr 
des orateurs puUics vendre leur suffrage à quiconque 
Touloît les en payer , cependant il s*en falloit que ce 
nëtier se pralîquàt alors aussi ouvertement et aveo 
tant d'impudence que dans la suite , et le mépris public 
devint toujours le juste châtiment de celui qu'on pouvoit 
coQvaiuere de ce forfait (^^), tandis que dans la suite 
on vit avec indifférence des gens comme Eschine , dont 
on connoissoit à merveille les relations avec le roi d& 
Macédoine , calomnier impudemment les hommes les plus 
intègres et les plus dévoués à. la patrie. Il est aussi très 
remarquable qu'on ne trouve le premier exemple de cor- 
ruption de juges à Athènes que vers la fin de la guerre 
du Péloponnèse (^*). 

Il n'est pas douteux que la Grèce n'ait produit des 
hommes dont les vues désintéressées et les sentiments éle- 
vés les ont rendus dignes de l'admiration non seulement 
de leurs contemporains , mais de tous les siècles qui sui- 
vent. Les uoms seuls d'Aristide , de Giraon ('^) , d'É- 
phiatte (^^) , de Phocioti , de Pélopidas , d'Épaminon- 
das(^*^), de Périclès , de Pbilopémeu (^^) suiBroieot 

{^*) Yojez Texemple du Zélile Ârthmius , qui fut déclaré en- 
nemi du peuple d*Albèni's , parcequ^il aVoit apporté de Targeot 
de r Asie eu Péloponnèse, pour corrompre les orateurs. Demosthen. 
Philipp. JII. (Orail. Alt T. IV. p. 110 , 1 H.) 

C^j On dit qu*An^tus , fils d^Anlhémion , accusé de trahison , 
Tan 409. a?. J. C. , fui le premier qui employa cet infâme expé- 
dient, pour se sauTer. Plut. Corlol. 14 fin. A en juger 
diaprés la manière dont Diodore , qui fait la même réflexion , 
raconte ce fajt (T. 1. p. 592), il faudroit croire qu*Anjtna 
étoil innocent. Le mojen n*en deTient pas plus excusable : 
mais, lorsque Ton considère quels étoîent les juges et quelle 
éloil en général la jnrisdiction à Athènes , il faut s*élonner qu*il 
n*ait pas été mis souTent en oeurre, bien ayant cette époque. 

[90) Voyez reloge que Plutarque lui fait à cet égard. Plut. 
Cim. 10., où l'on trouve aussi un trait remarquable de son in- 
corruptibilité. {^^) Ib. cf. Aelian. V. H. XI , 9 fin. 

(^*} Tojez plusieurs traits que rapporte d*eux Élien , 1. I. 

('^) L'histoire romaine n'a rien qui puisse entrer en com- 

3 
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pour le proarer à qniconqae n'est pas étranger à rhis«- 
toire de œs grands hommes ; et les souyenirs atta- 
chés à ces noms illustres nous font souvent oublier les 
époques moins éclatantes de l'histoire auxquelles ils ont 
présidé : mais « lorsqu'on a entrepris de faire un exa- 
men impartial de la moralité d*un peuple , il ne iant 
pas trop s'arrêter à ces points lumineux qui attirent 
d'abord notre attention, il faut aussi bien s'étudier 
à counoitre les parties les moins saillantes du tableau qui 
s'offre à nos yeux ; il faut même s'arrêter de préférence 
à l'impression générale que cette étude fait sur notre 
esprit plutôt qu'à ces brillantes mais rares exceptions ; et, 
quoiqu'il soit possible que le temps ait soustrait k notre 
connoissance bien des faits , cependant des traits aussi 
fréquents et avérés par les témoignages les plus respecta* 
blés que nous avons remarqués dans le cours de ces recher- 
ches, ne nous permettent pas de douter que notre jugement 
sur l'objet en question paroisse trop sévère à quiconque 
préfère la vérité à d'aimables mais fausses illusions. 
Sur ie< progrès du Nous avons ossayé de remonter jusqu'à 
tempérance dans '& première source de l'avidité des Grecs 
le* plaisirs des re p^m^ i^ richessc , et de sisoaler les évé- 

pat chez les Grecs. '^ . * i r 

nemcnts qui servirent à la développer : 
tâchons maintenant d'approfondir jusqu où s'étendirent 
ces causes, et quels furent les effets ordinaires du 
luxe , de l'intempérance , du libertinage et en général de 
ce qu'on désigne par corruption des moeurs* 

paraisoD avec rhésitation de ceux qui étoienl venus pour corrom- 
pre Philopémen , et avec la noble rëponse qu'il leur fit , après 
qu'ils se furent enfin décidés à lui faire leur proposition. Fa- 
bricius refusa Tor de Pjrrhus, Gurius les offres des Samnites , 
mais Tirnolaus , venu exprès pour corrompre Philopémen , ayant 
été admis à sa table , et ayant connu les nobles sentiments de 
ce grand homme , n*eut pas même la force d'ouvrir la bouche 
pour lui en parler. C'est ainsi que la verlu impose aux mé- 
chants. Plut. Philop. 15. 
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^briétéprinrffîvt Jfous avons dëjà remarqué qu'en corn- 
des Athéniens. paraisou des peuples de TAsie les Grecs 
pouYoient être appelés tempérants et sobres. On dit que, 
lorsquMIs se fnrent emparés du camp de Mardonius, après 
la bataille de Platées , Pausanias ordonna aux cuisiniers 
perses de préparer un festin comme ils aboient coutume 
de l'apprêter pour leur mettre , et à ses esclaves de servir 
sur une autre table un repas Spartiate , et qu'alors ayant 
convoqué les chefs de Tarmée , il leur montra l'un et 
l'autre , pour les persuader de la folie du satrape , qui , 
accoutumé à des mets aujsi délicats , s'étoit donné tant de 
peine et exposé à tant de dangers pour aller arracher aux 
Grecs les simples aliments dont ils se nourrissoient('^^). 
Nous avouons que nous n'aurions pu choisir un exemple 
qui rendit plus frappant le contraste dont nous venons de 
parler ^ et que , parioii toutes les nations de la Grèce , 
les Spartiates ont conservé le plus longtemps l'ancienne 
simplicité des moeurs , en sorte que Platon assure que 
de son temps encore on ne reucontroit jamais à Sparte 
un seul homme pris de vin , même dans les fêtes de Bac- 
chus , tandis qud la ville de Tarente , en celte occasion , 
se trouvoit ordinairement dans un état universel d'ivres^ 
se ('^'), et que Critias, dans ses élégies, fait l'éloge de la 
tempérance des Spartiates , en faisant observer que la cour 
tume, si générale d'ailleurs en Grèce, de porter des santés 
aux convives étoit absolument inconnue à Sparte ; ce qui fit 
qu'on ne remarqua jamais chez eux ces extravagances très 
fréquentes ailleurs C^*). L'opinion généralement reçue par- 
mi les Lacédémouiens que la démence du roi Gléomène fut 
l'effet de sa coutume , empruntée aux Scythes , de boire du 
vin non trempé , prouve mieuxleur innocence à cet égard que 



(«•«») Hcrod. IX. 82., cité par AthénejB, IV. 15 (rf. 23, 
\^^^) Plat. Legg. I. p. 570. B. , cité par Athénéfl, IV, 43, 

I'*»») Crît. ap. Atben. X. 41. 

3' 
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tout ce que nous en rapportent leurs panégyristes C^^). 
Cependant les Spartiates n'étoient pas le^seuls qui bussent 
du vin trempé. Les Athéniens avoient aussi depuis long- 
temps uoe réputation de sobriété bien fondée , surtout 
lorsque Ton compare leur manière de vivre avec celle des 
peuples de FAsie et de lltalie (' °*). 

Aussi Selon , quoique éloigné d*affecter une rigidité 
aussi pédantesque que Lycùrgue ('°') 9 ne se donna pas 
moins de peine pour aviser ses compatriotes contre les 
appâts du luxe. Ses lois concernant les dots ('^^) , les 
fêtes publiques et les pompes funèbres ('^'), sa défense 
de vendre des baumes ('^*), et plusieurs autres ordon- 
nances le prouvent évidemment , tandis que le soin qu*ii 
prit pour maiulenîr la bonne foi et la probité i)armi ses 
compatriotes est manifeste dans son appréhension peut-être 
excessive que les tragédies de Tbespis , auxquelles on 
^commençoit alors à prendre goût , n'.eussent une influence 
funeste sur la candeur et la bonne foi des Athéniens , en 
leur inspirant Je plaisir des fictions et des fables ('®^). 

Les poètes comiques accusent Thémistocle davoir 
mené une vie luxurieuse ("**) ; d'autres auteurs veu- 
lent nous faire eroire que le luxe ëtoit connu à Athè- 
nes dès les temps les plus anciens : mais , pour ne pas 
répét^r les justes objections faites par d'autres contre 
cette assertion ('*.') , tandis qu'il est évident que l'ex- 
ception qu'un» homme de condition pourroit faire à la 

(»««J Herod. VL 84. 
(io4j Q^est en ce sens que je crois deyoir expliquer Téloge 
que fait Lucien des Athéniens (Nigrin. 13 — 16. éd. Hemst. !*• 
1. p. 51 — 55.). 

("5) Voyez, à ce sujet, PluL Sol. 3. ("*) Plut. Sol. 20. 

(^«î') Plut. Sol. 22. ("«) Alhen. XV. 34. 

('**«>) Plut. Sol. 29 fia. {"o) Athen. XII. 78. 

(m) J'ai ici en vue les remarques que fait Përizonius sur le 

passage connu d'Élien , V. H. iV. 22 , qui a certainement 

puisé cette erreur dans Tun des ouvrages d*HéracIide de Pont, 

comme il paroltra, en comparant cet endroit avec Athen. XIL 5. 
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'^{^c générale ne prouve rien contre elle , il est certain 
qae , longtemps après , les Athéniens pouvoient encore 
être regardés comme sobres , en comparaison de plusieurs 
autres nations de la Grèce C ^) , et qu'il j avoit toujours 
parmi eux des gens qui se plaisoieot à imiter , dans leur 
manière de vivre , la simplicité de leurs ancêtres (* * *). 
Progrès da loxe Mais il s'en faut beaucoup cependant que 
raooe. les Athéniens , ni même les Spartiates , sui- 

vissent constamment cet exemple. Nous avons 
déjà parlé du luxe qui régnoit à Sparte du temps d'Agis 
et de Gléomèné. Quant aux Athéniens , sans nous arrêter 
à des exemples d'un luxe extraordinaire , comme celui 
d'AIcibiade, qui surpassa tellement ses compatriotes en 
toutes choses qu'il seroit injuste de vouloir en tirer 
quelque conclusion générale ("♦) , quoiqu'il soit bien 
probable que de tels exemples , aussi bien que les amuse- 
ments publics , par lesquels ces dissipateurs tàchoient de 
gagner la faveur du peuple , aient eu une influence fu- 
neste sur les moeurs nationales (***) , — sans nous ar- 

■(''2) Oir disoit, par oxemple, qu'à Chaleîs en Eabée la prépa- 
ration au diner (le Tr^ooift^oy , le préalable par les coquillages 
etc. qu^OD servoit avant le diûer) yaloit mieux que tout le re- 
pas à Athènes. Âthen. IV. ,8. Ëubulus, en comparant les Athé- 
niens avec les Thébains , dit que les premiers se plaisoient plus à 
parler, les antres à manger. Eubul. fr. in Hug. Grot. £xc.p. 647. 
cf. Alei. ib. p. 559. 

(!>») Voyez, par exemple, la description de la fête domestique 
célébrée par Ciron , dans la quelle il n'eitapiojoil point d'esclaves , 
mais où il se servoit Ini-raérae et ses convives , comme dans les temps 
héroïques. Isaeus, de Ciron. haered. (Oratt. Att. T. III. p. 99). 

(114) Plntarque assure que le chien d'Aleibiade , qui n*est guè- 
re moins célèbre que son maître , lui avoit coûté soixante-dix mi- 
nes, c'est à dire 6300 livres. Alcib. 9. Je prends la liberté de 
croire que ce prix est un peu exagéré. 

('**) Qn*on voie, par exemple, ce que Plntarque rapporte de 
l'enthousiasme qu'excita parmi les Athéniens lé tableau lascif où Al- 
àbiade étoit représenté avec sa maltresse Nemée , mais aussi 
qu'on ne néglige pas de remarquer ce que le même auteur ajoute du 
scandale que sa conduite occasionna aux gens sensés (Plut; 
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rèter dono à ces exlrayagaooes peu oommunea d'ailleuni i 
il suffira de faire observer les progrès que les Athéaiens 
avoient déjà faits dans Tart de yivre commodéoient au 
temps d'Aristophane , prouves par exemple par Tévideate 
facilité avec laquelle on pouvoit se procurer à Athènes 
toute sorte d'aliments , dans toutes les saisons de l'an- 
née C ^) 9 par le luxe qu'on affectoit déjà dans les bains , 
les fards , les baumes , les ess<!nces etc. (' ' ^)* 

Il parolt digne de remarque , et nous en verrons bientôt 
les preuves , que les Grecs du continent de l'Europe pé- 
choient plus par intempérance et gourmandise , tandis 
que ceux qui vivotent sous le climat serein dp l'Ionie et 
dans la molle Italie méridionale se distinguoient plutôt 
par la friandise et la délicatesse de leur goût. Or les 
Athéniens font ici une exception remarquable. Ils n'étoient 
pas moins éloignés de la gloutonnerie des Thébains que 
de l'ivrognerie des Thessaliens , et, depuis le moment ou 
le luxe commença à faire des progrès parmi eux, ils 
s'appliquèrent à étudier l'art de la cuisine et les raffine^ 
ments du goût dans les plaisirs de la table , et cela avec 
la même activité et la même délicatesse qu'ils montroient 
dans tout ce qu'ils entreprenoient (''"). Dès les temps 



Alcib. ib.) , où Ton trouve encore le mot coiinu de Ttmou , le mi- 
santhrope , à son sujet. Ce passage confirme la réflexion de Tkn- 
tjdide il Tégard dn cbangement de la valeur des termes usités , 
puisque, suivant Plntarqne, le peuple désigna les dérèglements 
d'Alcibiade par les noms de na^âiu et ç^Xav&qttTtia. 

(*»^) Ap.Athen. IX. 14. 
(^'^) Philozenus ap. Athen. XI. 77. et les passages des poètes 
comiques sur Tusage des baumes, ap. eund. XII. 78. XV. 40* 
Sur le prix souvent exorbitant de quelques baumes» vojes le 
même , ib. 44. et Plin. H. N XIJI. in. , sur le luxe dans les bains « 
Menandri fr^ in Exeerpt Grot. p. 737 , et dans les fards. « Athen. 

('<*) Je vois avec plaisir qtteGognet(Prig*desl<Hsete. T. V. 
p. 438) a déjà fait la même réflexion. C*étoit surtout k la poisson- 
titrie qtt*on vojoit rassemblés les gourmands d'AUiènss. Lssven* 
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de la guerre du Péloponnèse cet art avoit trouvé des 
admirateurs à Athènes. C'est ainsi que Diphilus ou Eu- 
l^ron (on n'est pas certain auquel de ces deux poètes 
attribuer le fragment dont je veux parler) pouvoit déjà 
rappeler l'adresse étonnante des cnisiniers à donner à 
qnelques mets une forme et un extérieur si différents qu'il 
n'étoit pas rare , par exemple (il ne faut pas oublier que 
c'est un poète comique qui parle) , d'en trouver qui sus- 
sent si bien apprêter les navets qu'on les mangeoit pour 
des sardines C^). 

€es traits • quoique tous un peu chargés , comme en 
cet endroit, aussi bien que les éloges ridicules de l'art 
de la cuisine , représ<Hilé comme le premier et le prin- 
cipal de tous les arts (' ^^) , sont cependant trop fréquents 
pour ne pas exciter le soupçon qu'ils portent sur des excès 
réels , quoique cerlaioement moins extravagants que ne 
les représente la satire. Les mimes , les bateleurs , les 
bouffons , les joueuses de flûte et de cithare faisoient déjà 
du temps de Soorate et de Xénophon une partie nécessaire 
des fêtes ('*') , et la suite de l'histoire des moeurs athé- 
oioBues prouve que le reproche de Démosthène à ses 

• 

denrs de poisson y vi?o*eat comme des princes. Alex, in Exe. ^^ 
Grot. p. 587. L*Qrateur Callimédon fui su rnoramé G/ n/^Mir (l*é- 
eréfisse) , à cause de son goût pour ce poisson , et le poète Alexis 
représente les pécheurs * dans une de ses pièces , décernant à Calli- 
médon une statue qui tiendroit une écrévisse à la main , comme 
une preuTe de leur reconnoissance pour tout ce qu'ils dévoient à sa 
pasÂon pour ce mets Ap. Athe». UI. 6%,tt Vlli. 24. A Rho- 
des Tusage de la viande éloit regardé comme une preuve plus cer- 
taine d'opulence qne celui du poisson. Aelian. V. H. 1. 28. 
(««•) H. Grot. Excerpl. p. 687. 

Otâèv Q fiuyêêçoq rô nohtfxô â^a^fçfh* 
*0 ifSq yào iç^y tuar^ç» T^zmv T^;f*<y. 

('^^) Yoyei, p. e., le passage de Nicomaque dans Grot. Ezc. p. 
883 , 885 , et celui d* Athénion (ib. p. 8U1 fin. sq.) , où rinfluence 
de cet «rt sur la civilisation religievse et morale est signalés d*ttii« 
. manière aswz piqoaate. 

(1^1 j Tqyes le Repas de Xénophon et la rencontre d*Agésîlas avee- 
lomineCail^iindes, Plat.jkge8il. 21. 
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oompatriotes , sar la magniiSk^Doe «t le Iuxq d'arcbiteolure 
dans les maisons des particuliers , lequel surpassoit sou- 
\eut celui des édifices publics, 6t étoit , suivant lui , une 
preuve certaine qu*à mesure que les affaires de la république 
alloieot en arrIAre, celles des citoyens devenoient plus floris- 
santes , n étoit que trop mérité (' ^ ^). Le rapport de Piutar- 
que concernant les dîners somptueux qui se donnoient alors 
à Athènes ('^^) , est une confirmation éclatante de la 
justesse do cette réflexion , et Thistorien Théopompe , 
lorsqu'il fait menlion du général athénien Charès , qui 
doit, sa célébrité en grande partie à sa défaite près de 
• Chéronée , ajoute que les AtbénieAs ne le blàmoient aa* 
cunemcnt de ce qu'il remplit le camp de joueuses de flûte 
et de courtisanes , puisqu'on ceci il ne faisoit que sui- 
vre leur exemple , eux qui , dans leur jeunesse , pas- 
soient ordinairement le temps en pareille compagnie , et , 
dans leur Age viril « se livraient à Tinlempérance » à la 
bonne chère, au jeu et à tous les dérèglements ('^^). 
£nfin c'étoit surtout à Athènes qu'on trouvoit cette clas- 
se d'hommes qui , trop pauvres pour satisfaire eux-mêmes 
leur gourmandise , et trop gourmands pour se contenter 
de ce qu ils pouvoient se procurep , s'attachoient à quelque 
homme riche et libéral , dont ils captoient la faveur -par 
de basses flatteries et les humiliations les plus avilissan- 
tes , pourvu qu'ils trouvassent pâture à leur gloutonnerie. 
A en juger par les restes de la comédie attique qui nous 
ont été conservés , cette vile tourbe étoit très fréquente eu 

(*^*) Olynlb. m. (Oralt. Atl. T. IV. p, 34 fin.). 
(» Y) Plut. Phoc. 20. Alhén. IV. 67. \ oyez encore la dcscrîp- ' 
tion d*un repas athénien chez Matron » Tauteur de parodies. Athen. 
IV. 13. 

C^^j Ap. Athen. XII. 43. Il est étonnant , pour le dire en pas- 
sant, qnë^ tandis qa*ici, comme dans une foule d*autres endroits ^ il 
est fait mention du jeu , parmi les Grecs , le sa?ant auteur de i'O*. 
rigine des lob , des arts et des sciences (T. V. p. 448) puisse 
surer que le jeu a*éloit presque pas connu des anciens peuples. 
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Grèce el sniiouk à Athènes , et ge multipUoit tous les 

jours ("*). 

Bans quelques aiH Malheureosement il est plus difficile d*in- 

irei éUls de la ,. , i r » n ' • 

Qr^ce. diquer les progrès que le faste et la magoi- 

ficéoce a pu faire parmi les autres peuples 
de la Grèce que chez les Spartiates et les Athéaieas , et , 
si les souveoirs de la frugalité des ancêtres de ces. derniers 
doiTcnt nous consoler en quelque sorte, en réfléchissant sur 
la corruption de leurs moeurs , il est à regretter que This* 
toire ne nous ait pas fourni de semblables reoscignemeots 
sur les autres nations , si toutefois , ce qui seroit bien 
plus à déplorer , elle étoit en état de le faire , c*est à dire 
si cette corruption ne datoit pas chez elles des premiers 
temps de cette époque. 

Bien avant la guerre avec les Perses , les Thessaliens 
étoient connus par leur dissipation ^ leur libertinage, leur 
opulence dans les vêtements et les repas , et surtout par 
leur penchant au jeu , et Ton a cru trouver dans cette res* 
semblance entre leurs moeurs et celles des Perses une des 
causes principales de leur inclination pour ce peuple (^^^) » 
tandis qu'on a fait observer que Philippe de Macédoine se 

('^') Dans les comédies le parasite est un personnage de rignear, 
comme Théière et le mt'les glnrioiuê, Yojez la description du pa- 
rasite d*Ântiphane (H. (>rot. £xc. p. 607), de sa manière de vivre 
chez Epicharme (ib. p. 471, 473) et chez Eu polis (ib. p. 501) , 
les éloges de la vie du parasite dans un fragment de Timocle 
(ib. p. 691 ) > et surtout dans un morceau de ViTttA^qo;; de Diodore 
de Sinope (ib. p. 835—839). Voyez encore le fragment d'un poè- 
me sur les parasites de Thistorien Nicolas de Damas (p. 162 de 
Tédition d^Oreli). ilciphron attribue une grande quantité de ses 
lettres à des parasites , dans les quelles ils sont représentés non 
seulement com me friands , mais aussi comme d*impudents voleurs 
(Lib. III. ep. 46, 47, 53), et en même temps comme les objets 
de la raillerie et du mépris des autres convives. (Ib. ep. 6 » 7 , 43 , 
45,48,61,68). 

('^^) Athen. XII. 33. Il parolt que, sous ce rapport , les Thes- 
saliens modernes ressemblent encore à leurs ancêtres. Voyez Pou- 
qneville, Voyage en Grèce. T. III. p. 87-^101. 



duisit les ThessaUens principalement par les fêtes ('*')• 
Diogène disoit des Mëgariens qu'ils diooient oomnie s'ils 
n'aToient plus qu uo jour à vivre , et qu'ils arraogeoient 
leurs maisons comme croyant qu'ils ne mourroient ja- 
mais ("•). 

Nous avons déjà parlé des Thëbains. Les traits sati- 
riques , sur leur intempérance , qu'on trouve chei les po- 
ètes d'Athènes^ ^^) , sont confirmés par le témoignage d'un 
grave historien (' ^^). Cependant il est àprésumer que, l'es- 
prit public ayant été ranimé soit par les injustices des Spar- 
tiates soit par les éclatantes victoires d*Épaminondas et de 
Pélopidas, ceci avoit pu opérer sur la nation une influence 
salutaire ; mais il est certain que Thèbes et .la Béotie en 
général perdirent , avec leur ascendant sur les aflhires de 
la Grèce , immédiatement après la mort de oes grands 
hommes , tous les avantages qu'elle en avoit pu retirer 
pour sa moralité. Mais ce fut surtout après leur défsiie 
par les Étolieqs , du temps de la ligue achéenne , défaite 
qui semble les avoir découragés au point de désespérer 
de se relever et de se distinguer jamais plus par des no- 
tions glorieuses , qu'ils se plongèrent , comme pour se. 
consoler , dans tous les délréglements de la débauche , 
et négligèrent même à ce point toutes leurs obligations 
envers la patrie que , suivant Polybe , à qui nous devons le 
tableau de celte démoiralisation remarquable » il n y eut 



(la 7) Theopomp. ap. Âtlien. VI. 76. L*on troare, selon 
Platon (Crito, p. 374. D. fin.) ^ TrXdatij d^alia xai dxolaQia 

Sarmi les Thessaliens. Voyez encore leit auteurs cites par Athénée, 
[. 12. La 9«TTttJl*x^ c«^«0*ç avoit même passé en proverbe, ib. 
("») Tertull. Apolog, p. 81. 

('^^) Vojez les passages de Diphilus, Mné&imaque, Alexis, 
Achée, chez Athénée, X. II. £ntr*autres celui d^Eubule ; 

Mtzà TaVTtf B^fJaç ^k&or' oit tijv yi'X^* ^Ifiv 
JËttI tctSç &voa*ç ixaOTOç « 

(>*^) EratostL ap. eand. ib. cf. EosUth. ad II. p. 933. {. 40. 
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cbet eux aucluie jnnsdiotioii , pendant l'espace de vîngfc-cioq 
années , tandis que les magistrats enrichirent la popula* 
ce des deniers publics et que les particuliers léguoient 
Bouirent toute leur fortune aux sociétés consacrées unî- 
quement à Tintempérance et à la débauche , institutions. 
en grand nombre parmi eux (' ^')* 

Pour ne pas parler de tous les autres peuples moins 
importants , à la charge desquels nous trouvons des ac- 
cusations d'intempérance ou d'iyrognerie C^) , c'est , à 
rexeeption de la Thessalie et de la Béotie , la Macédoine 
surtout qui demande notre attention ^ puisque , par les 
chai^ements qttô le contact avec l'Asie a opérés dans les 
moeurs de ses habitants , elle a eu une influence des plus 
funestes sur le reste de la Grèce. 
IsAiieAce fuaeste Les Macédoniens paroissent avoir réuni 

de l'Asie à celé- . i . t- -./ j • i / 

gard, parles con- anciennement la simplicité des anciensihé" 
juèies d'Aleiau- ^^^ ^ {^^ rustioité et leur gloutonnerie. 

Ainsi que ces héros, les Macédoniens étoient 
rudes et souvent féroces; et, comme eux, leurs. tables 
étoient Jbien servies , quoique sans aucune rooberohe. On 
7 trouvoit de quoi satisfaire amplement les besoins , mais 
rien qui pût flatter le goût difficile du gastronome. Les 
festins que donnoieot les rois de Macédoine et les fâtes 
publiques que l'on y célébroit étoient toujours remarqua- 
bles y tant par leur durée que par le nombre des convives 
et par la grande quantité de mets qu'on y servoitC^). 
Or les peuples de l'Asie , dont les Macédoniens apprirent 
à connoUre et à imiter les coutumes , durant et après 
Fexpédition d'Alexandre , n'aimoient pas moins la profu- 
sion et la magnificence , mais ils y joignoient un luxe et 
une recherche inconnue jusqu'alors à leurs vainqueurs* 

('/') Poljb. XX. 4—6. 
('^^) P. e. les PhigsLéeiu en Âreadie , lesArgives, les Tirya- 
tkiens, les Éléens. Athen. X. 11. JUiaa. Y. H. III. 15. 
(<•*) Vogres p. e. Diod. Sie. T. IL p. 172. in. 



Alexandre , qai s'efforça en tout de rendre sa domina- 
tion moins onëreuse aux peuples vaincus , en imitant leurs 
moeurs , et forcé même de se présenter à leurs yeux avec 
cette magnificence qu'ils avoient coutume de regarder 
comme une qualité inséparable de la dignité royale ('^^), 
Alexandre n ayoit garde d'introduire une réforme dans les 
moeurs des courtisans ou dans Féliquette usitée à la cour 
du prince dont il ayoit ceint lui-même 1^ diadème , tandis 
que les trésors qu'il y ayoit trouvés lui fournirent ample- 
ment les moyens de suivre son exemple. Et voilà comment 
s'explique le faste iôoui , le luxe et en même temps la 
profusion et la magnificence des fêtes que célébrèrent A- 
lexandre et ses généraux ('**). Et voilà encore ce qui 
fait comprendre comment ces généraux avoient introduit 
la même prodigalité dans leur vie privée , prodigalité 
dont les rapports paroissent si extravagants qu'ils nous 
invitent à croire que l'amour du merveilleux y a joué son 
rôle , aussi bien que dans les récits de quelques historiens 
concernant les conquêtes et les expéditions de ces satrapes*- 
et surtout de leur prince et modèle , le grand Alexan- 
dre (' ^^). Et , afin qu'on puisse se persuader que la con- 

(<8^) Voyez , à ce sujet \ la juste réflexion de Polyaenus , Strat. 
IV. 3. 24. 

C*^) Voyez, par exemple, la description de la fêle que Peu- 
cestas donna à rarmée, chez Diodore (T. If. p. 334 fiii. 335), 
et celle des noces de Caranus , chez Athénée (IV. 2 — 5 cf. 42 , 
XII. 54, 55). 

(i3<fj Voyez, à ce sujet, i£lian. IX. 3 et Plut. Alex. 40., qui ont 
emprunté leurs rapports à Phylarque et à Agatharchide de Cnide , 
comme cela est évident par Athénée , XII. 55. Voyez encore ce que 
Duris (ap. Athen. XII. 60) raconte du luie et de Tintempérance de 
Démétrius de Phalère. Observons toutefois, en passant, qu* Élien 
(V. H. IX. 9) attribue tout cfeci à Démétrius Poliorcète , ce qui me 
parollroit bien plus probable , quoique le savant Perizonius soit 
d*avis qu* Ëiien s*esi trompé dans le nom. Caryste de Pergame 
croit que Démétrius de Phalère , quoiqu'auparavant très sobre , 
ayant été corrompu par Tacquisition dMmmenses richesses , poussa 
sa prodigalité à un tel point que son euisiqier , en Tendant ce qui res- 
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tagion De 8*arréta pas anix grands de Tempire , on n'a qu'à 
Toir ce que rapporte Plutarque de l'inflaence nuisible 
que leur exemple eut sur les soldats, et comment , bientôt 
après la mort d'Alexandre , ces vainqueurs de F Asie de- 
vinrent eux-mêmes la proie de la sensualité et de Tinlem- 
përaoce , méprisant, dans leur ivresse, les vertus et la 
discipline qui seules les avoient rendus maîtres des ri- 
^cbesses et des jouissances qui devenoient les instruments 
de leur perte ('^^). L* Asie apprit à coonoltre les arts et 
les sciences des Grecs , et la Grèce fut corrompue par le 
faste et Fopulence de TAsie. Les vainqueurs rapportèrent 
dans leur patrie des trésors qui surpassoient tout ce que 
la cupidité la plus avide eut osé se figurer C ®) * des ob-^ 
jets entièrement nouveaux, des fruits , des animaux peu 
connus ou entièrement iticonnus jusqu'alors ('^^) , des 
coutumes enfin , des moeurs analogues à ces richesses 
inépuisables ; et la Grèce , qui avoit succombé sous les 
armes de la Macédoine, à Ghéronée et à Thèbes , fut sub- 
juguée une seconde Ibis, et plus honteusement, par les fruits 

toit chaque jonr sur sa table , y trouva si bien son profit qae , dans 
l'espace dedeaz ans , il pût acheter trois maisons. ( Athen XII. 60). 
Au moins le fils d* Antigène ne le lui cédoit en rien. Voyez entr*au- 
très ce que rapporte Plutarque de sa garderobe magnifique et de 
cette chlamjde brodée où Ton Toyoit h soleil , la lune et \t% con- 
stellations. Plut. Dem. 41. 

(«»n Plut. Eum. 13.. cf. Alex. 24. 

(*3*) Voyez p. c. les trésors emportés en Grèce parle seul Har- 
palos. Plat. Demosth. Pline (H. N. , Xlfl. 1) , veut queTusage 
des baumes en Grèce date de Texpédilion d'Alexandre, U donne au 
même endroit une longue liste des différentes espèces. 

(XS9J Ëlîen (H. A. V. 21} parle de Tadmiration qu'excita chez 
Alexandre la vue d'un paon, lorsque la première fois il vit cet 
oiseau en Asie. Athénée cite un passage d*Antiphon , où cet auteur 
parle de Tempressement des Athéniens pour, aller voirie paon que 
possédoit un certain Dem us et le seul qui se troutàt alors dans cette 
TÎlle (IV. 56). On peut voir chez le même auteur avec quelle 
célérité la race de ces oiseaux y fût propagée , ensorte qu*ils y 
devinrent aussi communs qu*ils y avoient été rares autrefois 
(XIV. 70). 
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nAme» èc la* TÎctoire qa'dle lui avcSl aide à rem^ 

porter. 

Surtout sur let co- Si cette influence de TAsie ftit si funeste 

lonies grecqiiet en ., i* a ■ 3 

j^le. A^x compagnons d armes d Alezatidre , on 

sent aisëmeni quel a dû être Tétat des 
moeurs dans ces républiques grecques qui avoient été 
établies dans TAsie même , où , tant par le contact 
immédiat ayeo les peuples de l'Orient que par l'état de 
soumission aux maîtres de cette partie du monde , sou* 
mission dans laquelle elles se trouvèrent peudant une 
grande partie de leur existence, le germe de la corruption 
avoit étk être apporté de bonne beure et avoit pu mûrir 
et porter des fruits , longtemps avant que leurs compatrio- 
tes de TEurope eussent appris à oonnoltre le luxe des 
Barbares. 

L'un des états dont la civilisation remonte le plus haut 
dans l'histoire , mais qui parolt aussi avoir été l'iin 
de ceux où la corruptioa dès moeurs se manifesta le 
plus tôt , fut riie de Sa mes. Sa navigation et son com- 
merce , Tcmpire de If^ mer , dans lequel son tyran Polj-r 
craie est supposé avoir succédé à Tancien Minos , l'éclat 
de la cour même de ce prince , qui sembla avoir pris à 
lâche d'imiter les moeurs des Lydiens , ses voisins sur le 
continent de TAsie , tout cela semble avoir contribué 
efficacement aux progrès du luxe et des moeurs dissolues 
qu*on y remarqua de bonne heure. En effet Polycrate ne 
se contenta pas d'inviter à sa cour les poètes et les artistes 
les plus célèbres , il dépensa aussi des sommes considéra- 
bles pour enrichir son lie de tout ce que d'autres pays 
produisoîenl de plus rare et de plus exquis , et, lorsqu'on 
voit qu'il fit venir à grands frais des chiens d*£pire , des 
chèvres de Scyros , des brebis de Milète('^^) , on seroit 
tenté de croire que l'empressement qu'il montra pour 

(»♦«) Athen.XIt. 57, 
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I 

Àaâoiioa , far exemple , auroit eu ime source moin» 
pore et moins bouorable pour ce poète que odai-ci mAme 
n'auroii youIu avOîier« Cest ici le cas de retracer Tin- 
flaence des moeurs asiatiques ; car les auteurs à qui nous 
devons ces renseignemenU bous appreoneot que Polycrale 
puij» dans une institution cpii cxistoit à Sardes , capitale 
de la Ljdie , l'idée de la Laura « étiablrssement qui , 
d'après la description qu'en d'onnent les aateors , paroit 
avoir eu beaucoup de ressemblance avec celui de nos siè- 
cles connu sous le nom de parc aux cerf» deLouis XY (' '^')« 
Les Samiens aussi se prêtèrent facilement à suivre l'exem- 
ple de leur prince , ce qui est prouvé par les notions que 
nous ayons do la somptuosité do leurs vêtements , leurs 
longs habits , blanes comme la neige , leur coiffure soij^ 
née, Içurs diadèmes, leurs bracdets d'or etc. ('^^). 

L'tle do Chypre nous offre un autre exemple non moins 
frappant de cette influence dont nous venons do parler , 
dans la noble émulation qu'excita chez Nicocles , l'un des 
rm de cette fie , le luxe et la magnificence de Straton , 
roi de Sidon , puisque nous trouvons que ces deux princes 
s'efforçoient de se surpasser l'un l'autre par la magnifi- 
cence des festins qu'ils célébroient , par le nombre et la 
beauté des joueuses de flûte dont leurs cours étoient 
remplies , en un mot , par tous les raffinements d'un luxe 
recherchée*»). 

Le camp de Mardonius offrit le premier aux yeux des 
Grecs de l'Europe les objets du luxe asiatique (***) , et , 

(**^) Clytns et Alexis ap. eund. ih. La Lanra n*étoit cependant 
pas une seule maison , mais un quartier de la ville où Ton ras- 
sembla une foule de jeunes beautés des deux sexes > et qui furent 
appelées , par excellence • le* fieurs de Samos, //établissement 
à Sardes avoit le nom de ^^ilvsvç àynèr y le réduit délicieux ^ h 
êèjour du plaisir. 

('*'') Asius ap. Athen. XIL 30. 

r^V Theopomp. ap. Athen- XII. 41. cf. VL 71. 

(»*♦) Ju8tin.ll. 14. 6. 
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lorsque, longtemps après, Artaxerze fit à l'ambassadeur 
d'Athènes le préseat d*UQ lit magnifique , il lui envoya 
en même temps des esclaves exercés à Fentretenir , par- 
ceque les Grecs, dit-il, ne s'y entendoient pas('^'). 
Sans doute que les Lesbiens n'étoient pas si ignorants ; 
car déjà du temps du poète Aicée ils se paroient de 
fleurs enduites des baumes les plus précieux ('^^), et le 
poêle de Téos célébra , à la cour de Polycrate , les plaisirs 
de l'amour et de la débauche d*un ton ^uî resta encore 
longtemps étranger aux héros de Marathon et aux com- 
pagnons d'armes de Léonidas('^^). Gallinus et Archi- 
loque parlent déjà du luxe des Magnésiens ; qui les 
avoit afibiblis au point qu'ils furent subjugués facile- 
meot par les habitants d'ÉphèseC^') , et avant même 
que Lycurgue eût entrepris de former ses compatriotes 
à la tempérance et à la vertu , le luxe de llonie formoit 
un contraste frappant avec la sévérité des moeurs de File 
de Crète , qui fait une exception favorable* sur les répu- 
bliques et les Iles situées dans le voisinage de l'Asie ('^^). 
Et cependant ces républiques aussi bien que celles de 
r£urope avoient eu leur temps de vigueur et de force 
morale. H fut un temps où la ville de Milet vainquit les 
hordes innombrables des Scythes et où ises vaisseaux 
couvroieot les mers, et ses colonies les côtes de l'Asie-Mi- 
neure et les rives du Ponl-Euxin , jusques dans ses recoins 
les plus éloignés ; mais , lorsque Milct eut suivi l'exemple 
de tant d'autres états qui s'élevèrent par leur commeroe 
et leur industrie , lorsque , comme eux^, Milet s'adonua 
à la mollesse et à l'oisiveté , sa grandeur passée devint 

(«45) Plut. Pelop. 30 (T. II. p. 386 fin ) Artai. 22. 
|<4<f) Alcxi fragm. éd. A. Malthiae, p 35 , 36. 
('^^) Léonidas de Tarente a fait deux épigramtnes sur une sta- 
tue d'Ânacréon , représenté dans un état complet d'ivresse , ayant 
perdu l'une de ses chaussures, et dans une position tout-à-fait 
indécente. Anthol. éd. Jakobs , T. I. p. 163. ep. 37 , 38. 
(«♦«) Ap Athen.XIL29. ('*J>) Plut. Lycurg. 4. 
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robjel du mépris et de la raillerie de ses voisins (''^), 
et les troubles qui furent vraisemblablement les effets de 
rinégalité des possessions , causée par les richesses im- 
menses que quelques-uns de ses citoyens avoient amas- 
sées dans le commerce , furent tels que l'histoire grecque 
offre peu d'exemples de haine et de cruauté , dans les 
guerres civiles , qui puissent être comparés avec le spec- 
tacle qu'offrit alors cette ville jadis si heureuse et si flo 
rissante ("**). 

Les colonies de Milet suivirent l'exemple de la métro- 
pole , et, si rionie entière devint célèbre par la magni- 
ficence de ses vêtements précieux , teints des plus brillantes 
couleurs, et parsemés d'or , par la somptuosité et la pro- 
digalité de ses fêtes , par tous les raffinements du luxe , 
enunmot(***): Bysance, Chalcédon(***),Marseille('^^), 
et surtout les colonies de la Grande- Grèce et de la Sicile, 
ne manquèrent pas de rivaliser avec elle dans une si noble 
arène , tandis que celles de ces colonies qui avoient pour 
voisins des peuples barbares s'efforcèrent de la surpas- 
ser même sous quelques rapports , puisque qifelques- 
unes au moins JDignirent au luxe asiatique la débauche 
et l'intempérance, dont les peuples barbares que leurs 
états avoisinoient leur offroient l'exemple. C'est ainsi 
que les Ghalcédouiens , les Méthjmniens C^) et les 
Bysanciens imitèrent l'ivrognerie et la crapule des Thra- 
ces , surtout les derniers , dont Phylarque rapporte qu'ils 

('<') Ephorus et Heraclides Fonticas ap. AihenTXII. 26. 

('**) Yoycz les auteurs cités par Âihénée , Xll. 28, 29. ^ur 
le luxe des habits àColophon, voyez le même , ib. 31. et^lian. 
T. H. I. 19. 

{<S3; Athen. XII. 32. cf. Eastath. ad Dion. Perieg. p. 253. 
L 52. éd. Bernhard. 

("♦; Athen. XII. 25. 

(^'^) On disoit que le Sommeil aYoit choisi sa demeure sur Tlle 
âe Lemnos , ses habitants en ayant grand besoin . à cause de la 
vielicenciease à la quelle ils se liTroieni. Eustalh. ad II. p. 970. 3Q. 

4 
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étoient si adonnés à la débancbe qu'on pontoit dire qu'ils 
habitoient dans les auberges et dans les cabarets , tandis 
qu'ils louoient aux étrangers leurs maisons avec leurs 
femmes , qu'ils y avoient abandonnées (**^). 
Opulence et luxe jfais ce sout Surtout les colonies occiden- 
cidenulet. tales , celles de la Sicile et de la Grande- 

Grèce , qui méritent ici une mention parti- 
culière. L'exemple d'une cour brillante et voluptueuse qai 
fit connoitre le luxe aux Samiens , semble aussi l'avoir , 
si non introduit , au moins encouragé à Syracuse et à 
Agrigente. Les magnifiques maisons de campagne, les 
jardins délicieux , les bassins de marbre , construits par 
Gélon et ses frères , font l'objet de l'admiration des au- 
teurs qui se sont occupés de leur histoire (* * ') , et les pro- 
grès que l'on y avoit faits, du temps de Dénys letyrau, 
dans l'art de vivre avec la plus extrême débauche , soiit 
prouvés à l'évidence par la lettre qu'Athénée attribue à Pla- 
ton C") , en sorte qu'il n'est pas étonnant que la beauté 
des chars rlu tyran, ses tentes couvertes de broderies 
d'or et de tapis magnifiques n'aient excité une admiration 
universelle à 01ympie('*^) , puisque, comme nous l'a- 
vons déjà remarqué plusieurs fois , les habitants de la 
Grèce proprement dite étoient sur ce point bien en ar- 
rière , en comparaison avec leurs compatriotes de l'Asie et 
de l'Italie. Au moins n'a voit-on encore jamais vu rien qui 
put être comparé aux monuments magnifiques érigés à 
Agrigente en l'honneur de chevaux et d'oiseaux chéris , 
au triomphe des vainqueurs dans les jeux olympiques , 
accompagné de trois cents chars tirés par des chevaux 

(»*<^) Ap. Alhcn. X. 59 , 60. Mïm. V. H. IIL 14. Lamon- 
noie de Bystnee représentoit une énorme grappe de raisins. Vid. 
Perizon. ad h. I. 

(«S') Ap. Athen. XIL 59. 
C^J Ib. 34. Ce passage se trouTe dans Tédition de Ficinos > 
p.7U.£. Cf. Plut, Apophth. T. VI. p. 670 fin. 

(«««►) Diod. Se. T. I. p. 724 fin. 
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UttM», aa palais raperbe diir noble Gelliftif , , IHûi deé 
hommes les plus hoipitaliera de la Orioe » qui < au rUp* 
pori de Diodore , logea un jour cinq oeiils cavaliers ^ lA 
fois , les traita magnifiquement et les renvoya chaf^ de 
présents (»««>). 

Les Syradusains aimoieut la bonne obère aça point qui 
Pexpression une tabh de Sêoik (mensa..sicula) dénotoit 
tout ce qu'il y ayoit d'exquis en ce genre. Aussi la TiUe 
de Syracuse vit naître Archestrate , auteur dNin poème 
sur la gastronomie , quoiqu'il faille avouer que rînfluenoe 
du goût pour les plaisirs de la table sur la littéf atuare des 
Grecs ait été en général très marquée , puisqu'il est couau 
qu'un Rbodien (Timaobîdas) composa. un long poème épî 
que 9 contenant la description d'un repas , qu'un autre 
(Artémidore) écrivit un diotiannaire do^ ternies el de phr»- 
ses de cuisine ('^'), tandis qu'Athén^ pfirle au moins 
de seize auteurs sur l'art culinaire (' ^^^4 

Bans la 6rande-6rèc6 , ni les lois de i^aleuous et de 
Charondas , ni les sages préceptes de Pytbagore ne pu- 
rent empédber que ses habitants se rendissent célèbres 
dans les annales du lu3Ke et de la volupté» Les JapygieoB 
inventèrent les fards et la dbevelure postiche ('^*)« Los 
Tarentins , dont la vie n'étoit qu'un repas perpi^luel , -§t 
(pli, au lieu de travailler pour viv;re , comtne les a^f^as 
mortels, ae glorifipieat d'avoir trouvé te. m^yen o^ 
seulement de vivre, mais de jouir, , sans travail- 

(<^) Ib. p.60r— ^e09: SïhcmspôaVoaâ'éStfMifisDMorvvU 
7 afoîl . doas sette nnaisod ^ ans cave oà se troufoient tnris csaU- Ua- 
aeaox de Tin , dont chacuii contenoit cent amphores, \07ez encore 
les noces magnitiques de la fille d*Antisthène. ib. D'après Timée 
les Agrîgsntins se servoient de flacons et de peignes d'ar|;snt. Leurs 
liU éioient d^iroire. Cf. iEIian. V. H. Xll. 29« 

(^'^M Alben. 1. 8. 

C'^'') Atheo.Xn;12. Platoa parle «nasi deMithécus , Tautear 
àibV^n^ita^GoTZ p.3ie. E). 

('<^3j Alhei» XII. 24. 

4* 



]er('^^), les Tarcntins prouToient assez, par lear con- 
duite' enyers lés ambassadeurs de Rome^, jusqu'à quelle 
hauteur peut aller la pétulanoe d'un peuple accoutumé 
à obéir sans Tëserve à' ses inclinations vicieuses et à 
ses passions déréglées , tandis que , également incapa- 
bles de vivre sans bains et sans repas, et inhabiles à 
se défendre, pour se maintenir dans la possession de 
oes avantages , plusieurs d'eux préférèrent abandonner 
leur patrie plutôt que se ranger sous les drapeaux du 
prince qui étoit venu à leur secours (***). 

Mais de toutes les nations grecque^ il n'y en a aucune 
qui ait poussé si loin les ra£Snements do luxe que les 
Sybarites*- Les rapports que nous en ont laissés les an- 
ciens auteurs sont même si extravagants que nous-somr 
mes ' tentés de croire que nous en sommes redevables 
pour la plupart à l'humeur satirique de quelque phi- 
losophe ou poète qui se sera proposé de combattre, 
par les armes du ridicule, des excès qu'il est inutile 
d'attaquer sérieusement. 

Les Sybarites , disent-ils , avoient des vêtements de 
femme par-dessus leurs cuirasses^ Ils mettoient trois 
jours à faire un voyage qu'on achevoit ordinairement et 
avec facilité dans une seule journée. Quelques-uns des 
chemins publics dans leur pays étoient couverts , afin 
que ni la pluie ni les chaleurs ne les incommodassent, 
lorsqu'ils étoient en route. Dans leurs repas publics, 
' bien différents de ceux des Spartiates , ils décernoient 
une couronne d'or à celui qui avoit inventé un nouvel 
amusement ou un raffinement de luxe jusqu'alors in- 



t'<^^) Theopomp. ap. Athen. Vf. 61. cf.Eustath. adDion.Pe- 
rieg. p. 165. 1. 10» 

^iffsj Plut, Pyrrh. 16. Voyez la manière en effet spéciilatiTe 
dont leor compatriote Méton les aTertit des suites nécessaires de leur 
alliance a?ee Pjrrhns. Dion. Haï. XII. 44. (Scriptt. vett. nor. 
eoU. éd. A. Maj. T. IL p. 505. ef. Dionis Ezc. ib. p. 168. c. 45.) 
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ooann; Us récompensment Hnoe manière non- moins 
splendide les oitisimers qui s^ëtoient distingues dans leur 
profession , et leur accordoient des octrois pour les inven- 
tions cpi'îls Tenoient de faire. Les bains de vapeur sont 
mentionnes parmi ces nouvelles découvertes. Leurs es- 
claves avoient les bras liés, lorsque, dans les benns, ils ré- 
pandoient Teau sur le corps délicat de leurs maîtres , afin 
de ne leur causer aucune incommodité , en le laisant trop 
rudement. Tout ce qui fait du bruit dans les métiers , les 
coqs même , étoient bannis de cette ville bienbeurense , 
pour ne pas interrompre le doux sommeil de ses joyeux 
habitants , et , afin que les animaux n'y parussent pas 
moins gais que les bommes , ils avoient appris à leurs 
chevaux à danser au son de la flûte (' ^^)« 

Et, comme la ville de Sybaris surpassoit toutes les autres 
villes de la Grèce dans Fart de jouir, ainsi de tous les 
Sybarites personne, dans cet art , ne pouvoit être comparé 
à Smindyridas. 

Hais il parolt qu'il arriva k Smindyridas ce qpi ar- 
riva à Hercule. On attribua' au seul Hercule tout^ les 
prouesses des héros de son siècle : on mit sur le compte 
de Smindyridas tons les excès et toutes les extravagan- 
ces qu'on put recueillir , ou — - qu'on se plut à inventer. 
La couche de Smindyridas /, disoit-on , étoit parsemée 
de roses, et, lorsqu'il y avoit eu un pli dans les feuilles de 
ces tendres fleurs , il se plaignoit le matin des empreinlos 
que lui avoient occasionnées les inégalités de sa cou- 
che ('^')« Lorsqu'il alla scriliciter la main de la fille de 
Clistbëne , à Sicyone , il avoit à sa suite mille cuisiniers , 

f»«tfj Voyez les passages copiés par Athénée, XII. 15 — 24. Sur 
ee««heTaax dansants, voyez ^lian« H. A. XYl. 23. Strab. p. 404, 
et Eustath. ad Dîoit. Perieg. p. 165. 1. 15. Sur Syharis , en géné- 
ral, sa pélulance et sa chute, Scymn. Ch. ts. 336 sq. (m lluds 
^cugr. gr. mio.T. II). 

(»<^^)iElian.V.H. 1X.24. 
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milla oHdlears et mille pécheim('^*). Il faiioit.glmra 
de n'avoir jamais vu le soleil se lever ou Beoiiacher(*^^). 
Bn fait de profusion oependaot son compatriote Antia- 
lliènft. ne ie lui céda pas , puisqu'on raconte qu'un de 
aes habits , qu'on exposa en public, après sa mort, dans 
la fêle de Junon, et qui attira, par sa renommée , uae 
foule immense affluant de toutes parts , pour jouir de cette 
toagnificenco , fut vendu oent^iuquante talents aux 
Carthaginois par Dénys le tyran ('^^). 

Nous n'essaierons pas de ramener à leur juste valeur 
ebaoun des traits que les auteurs anciens rapportent de 
Smindy ridas et des Sybarites. Nous nous contenions d'en 
<iffrîr l'ensemble à nos lecteurs , et d'en tirer cette con* 
clusion , qui n'est pas trop hasardée , sans doute , que 
le luxe et la mollesse des habitants de cette ville riche 
et opulente paroit avoir sur{)as8é tout ce qu'on en avoit 
wu ailleurs dans la Grèce. Que la plupart de ces extra- 
vagances soient controuvées , cela se peut : mais oseroiA- 
on les mettre sur le compte des contemporains de Hinos 
<eu de Lycurgrue? 
;jiéflexiont çèné- ' Nous terminerons ce tableau , que nous 

raies sur riotem- • <• -^ * • . 

pérance ei l'abus " A^^QS f^it qu «squisser , pour ne pas trop 
du Tîo chez les fatiguer l'attention de nos lecteurs , par quel- 
ques réflexions générales. 
Les cxoès d'intempérance et de boisson dénotent plutôt 
un reste de barbarie qu'ils ne sont un effet des progrès 
iln luxe. Aussi haut que noua remontions dans l'histoire, 
les peuples orientaux aimoient les boissons cuivrantes et 
spîrittteuses. Astyage s'abandonnoit à l'ivresse avec ses 
courtisans , le patriarche Joseph avec ses frères. Les 

(»*•) ^Kan. V. H. XII. 24. Athen. XU. 58. cf. Diod. Sic. T. 
ii.p 549 fin. 550 io. 

{'^^} Chamsleon ap. Athen Yi. 105. 

C^) Aristol. ap. Athen. XII. 58. Voyex la description de cet 
habit Aristot. mirab. auseuU. T. II. p. 880. F. G. Tiets. Chil. I. 
812 sq. 
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spiritueux ont été de tout temps uo puissant moyeu 
pour gagner la faveur des peuples encore peu cultivés. 
La voracité des anciens héros de la Grèce est connue , 
et 9 dans les siècles postérieurs , ceux qui culti voient par 
préférence les forces du corps , donnoicnt de la capa- 
cité de leur estomac et de la force de leurs organes di- 
gestifs des preuves qui surpassent toute croyance C'). 
Il ne faut donc pas juger trop sévèrement les Grecs , 
qui f en conservant , au milieu du luxe , les ves- 
tiges de rancienne rudesse , ne faisoient guère en 
cela que suivre les coutumes de presque tous les 
autres peuples de l'ancien monde. Cependant nous 
ne pouvons nous empêcher de faire observer combien 
ces excès étoient communs parmi eux , et combien étoit 
grande Tiodulgence qu'on avoit pour ceux qui s'y li- 
vroient. Nous ne recherchons pas les moeurs des anciens 
peuples pour les censurer, mais Timpartialité nous défend 
d'omettre aucun détail qui puisse servir à les faire con- 
Dottre» 

Nous ne voulons pas parler d'une foule do traits 
qui paroissent devoir leur origine au désir de s'amuser 
aux dépens des personnes qu'ils concernent. Il est assez 
connu qu'on aime ordinairement d'autant plus à relever 
les fautes des grands hommes qu'on se sent moins capable 
de les égaler sous d'autres rapports. C'est ainsi , par 
exemple , qu'on a non seulement conservé le souvenir 
des poèmes de Philoxène , mais aussi celle des gâteaux 
dont il étoit si friand , tandis que , pour le railler sur 

("') Si je rappelle ici qaelques-anes de ces preuves, je sais 
loin d'en garantir la vérité. L'athlète Théa^éne dévora , dit-on , 
un taureau entier. On raconte la même chostj de Milon le Croto- 
note. Ast^damas , invité à dîner par Je satrape Ariobarzane, 
consomma à lui seul tout ce qui étoit destine pour un grand 
nombre de convives. Athen. X. 4. Voyez encore les exemples de vo- 
racité de ceux qui n*avoient pa:$ autant besoin de forces corporelles , 
d*un joueur de flûte , par exemple , d^uue femme même. ib. 7. 
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« 

sa gourmandise, on, a raconté qu'il avoit exprimé un 
jour le désir d'avoir le cou d'une grue , afin de jouir 
plus longtemps du plaisir de la déglutition , et qu'il 
accoutuma ses doigts et son gosier à recevoir les mets 
aussi chauds que possible, afin de pouvoir s'emparer, 
avant les autres convives , des meilleurs morceaux qui 
éloient servis ('^^). C'est ainsi qu'on racontoit du pein- 
tre Androcydès que la cause principale de son talent 
admirable à peindre des poissons étoit sa grande pas- 
sion pour ce mets(^^^). 

jNous laissons donc là ces traits et une foule d'autres 
que nous trouvons chez les auteurs ; nous ne voulons 
pas même parler de l'intempérance et du libertinage des 
poètes AIoée et Ion('^^), de Timocréon de Rhodes et 
d'Antipater de Sidon, qui doivent à leurs dérèglements 
une renommée laquelle a été perpétuée par des emblè- 
mes et des inscriptions sur leurs tombes ("^). Nous 
parlerons encore moins d'Arcésilas('^^), deLacydèsC^), 
du stoïcien Chrysippe C'') , qui , à ce qu'on racontoit , 
durent la mort à leur intempérance. Les auteurs auxquels 
nous devons ces notions ne sont pas d'ailleurs de ceux 
dont la véracité est au-dessus de tout soupçon : mais , 
lorsque nous voyons que Plùtarque veut que le roi 
d'un festin soit un bon buveur (*^^}, et qu'il donne 



('^^) Athen. I. 9, 10. Cléarque (ib.) fait mention d'un certain 
PithjUe, qui avoit inventé un étui pour garantir sa langue de U 
chaleur des mets , et qui , en mangeant , avoit des gants aux mains. 
On f oit bien au moins que les Grecs savoieut renchérir sur le ridi- 
cule. ('73; Athen. Vlll. 25, 26. 

('74; Athen. X. 48. 

('75; Meleager in Anthol. éd. Jakobs. T. 1. p. 37. va. 17. d. 
18. 6. Athen. X. 9. 

('7«; Diog. Laërt. p. 107. E. ('77) jb.p 111 fin. 

('7«) Ib. p. 208 fin. 209 in. 

('7i^) Sympos. 1. 4. (T. Vlll. p. 453). 
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le consefl de se^ préparer pour un grand dîner par Fab- 
stinenoe, lorsque nous fixons notre attention sur les détails 
qu'il donne sur ces dîners , lorsque nous Toyons combien 
un bon estomac et une forte tête y étoient des qualités né* 
cessaires (" ^) ^ nous commençons à croire que , si ces poè- 
tes et ces philosophes dont nous venons de parler ne 
se sont pas Tolontaircment livrés aux excès qu'on dit 
leur avoir été si funestes, il se pourroit bien cependant 
que les rapports qui les concernent soient véridiques en 
tant qu'ils aient été , . comme dit Plutarque , dans le même 
endroit , les victimes de la mauvaise honte qui les em- 
ptchoit d'être sobres , au milieu d'une compagnie de gour- 
mands et d'ivrognes. Au moins , quoique nous croyions 
•devoir renvoyer à l'histoire des moeurs romaines ce 
que le même auteur rapporte au sujet des purgatifs et 
des vomitifs que Ton prenoit pour se préparer à ces 
tempêtes (c'est ainsi qu'il s'exprime) ('^') , cependant 
non seulement aux repas dont parle Plutarque, mais 
dans les festins décrits par Xénophon et Platon , où 
aasistoient des hommes illustres par leur naissance et 

(»•*) De Sanit. tuenda (T. VI. p. 470 ,471). 
^x8xj *EmôrTo^ à>i/4.3 »al xift/kaToç» ib, A T égard de ces pré- 
cautions , Tojez ib. p. 507 fin. 508 in. 11 est pourtant juste de re^ 
marquer que e*étoit un médecin grec qui donnoit l'avis salutaire 
de ne jamais se eoucher , après un banquet , qu'après avoir 
pris un petit évacuant (3Inesithetts ap. Athen. XI. 67]. On 
peat ranger dans la même classe 1* usage du raifort , des amandes ou 
d'autres fruits, avant le repas , pour se garantir la télé des vapeurs 
du vin et se mettre en état de faire honneur à la libéralité de son 
bâte (Athen. 1. 62). On veut même qu'il fut employé à cette fin une 
sorte d'ainulètes qu'on suspendoit auiour du cou {àfti&vara yaç- 
nana). Plut, de aud. poët. T. VI. p. 51. cf. Wyttenb. adh. 1. 
Animadv. T. I. p. 172 fin. Enfin , Tusage guel'on faisoit, sur- 
tout à Rome, pendant le repas même, d'un vase qui ^e sert que 
la nuit , ^appelé en grec àftïç et en latin matula , n'étoit cependant 
pas inconnu aux anciens Grecs , car non seulement il en est fait 
mention dans un fragment d'Épicrate (fi. Grot. Excerpt. p. 669.) , 
mais même dans un passage d'Éscbyle que nous a conservé Athé- 
née, 1.30. 
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leur fayoir, la débauche jétoii rcj^ardée ooqme unie 
chose 9^ cwiOAunç , je dirois pre«iue si nécessaire , qu'on 
ne pw^yoit fueez admirer Socrate , parcequie , quoique 
aocoiMiWé À l$i sobriété , il ne le oédoit cependant à 
personne , lorsqu'il étoit question de boire , et que c'étoit 
lui qui pestait le plus longtemps debout (* ' ^)« L*aveu naïf 
que liât X^^phpn d*a¥oir un peu trop bu k la tablç 
ài^ Seuthès » roi de Thrace , prouve plus pour sa sinoé- 
rité fip» pour aon iotçAapérance("') , et nous ne ju- 
gerons pas oertaiueiuent les autres 4*après Alcibiada , 
qui , quoique assez bien aviné « lorsqu'il arriva che^ Aga- 
thoa , y prend encore un grand bocal plein, et continue 
à bpire peodwt jtpute la nuit('^^). Ma^s qi^e pensons- 
nous , lor9que #pus voyons que T^é^phr^tQ , dans ses 
Caractères , vi^ujiant dépe^ind^e i^i hommje distrait , dit 
.entr'autrjBs , qu'ayant envie d^edansf^pr, lorsqu'il se trouve 
h un festin ^ il pre^d paf la main quelqu'un qui n'est 
p^s encore i\^e(^*^)f Qn crpiroit p^if là qu'il n'a pas dû 
être triés difficjie 4'W trouver j^ujf, soypers des Greoi* 
Au3sî les convives qui prennent part /^i| souper décrit par 
Platon , avouent ingénument qu'ils ont encore la tête pleine 
des vapeurs du vin de la veille (*'^), en sorte qu'on 
prend la résolution , évidemment extraordinaire , de ne pas 
boire jusqu'à l'ivresse , mais seulement pour se rafraîchir, 
et qu'on donne à chacun la faculté de boire aussi modé- 
rément qu'il le jugera à propos (*'^), ce qui coïncide 

(i8a| piaioo. Coaf^T. fin. et p. 316. G. £tû»(^ar^ç Uawcç 
àitfozé^u , c'est a dire à )a tempérance et à la débauche. 
(IBS) Xenoph. Anab. VII. 3. 29. 
('•^) Platon. Contiv. p. 332. cf. 336. 
(<"5) Theophr. Cnaract. p. 485 fin. 
(<^^) Pausanias dit nditv x^^'^^^ ^X^ ^^^ ^^ X^*^ stoth, 
et Aristophane )( al yàQ ical a^TÔç «2/m> «ôy x&hç fitfiamikOiiLi^mr, 
Plat. Goum.p..316.F. 
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fini bieD avec Ja oovtame dont parle Alciphrwi , de punir 
odni qui refuseroit la coupe , eu l'obligeant à donner lui- 
même un festin ('®'). Les femmes n'étoient pas admises 
à ces réunions : cependant , si nous pouvons en croire les 
poètes comiques, qui ordinairement exagèrent bien un 
pen, mais dont le témoignage ne doit cependant pas être 
dédaigné , lorsqu'ils sont tous d'aocor^VlPur quelque trait 
distinctif , les femmes avofent d'amples moyens de se dé- 
dommager de cette réserrieC"^). Aus^î l^s Laoédéifio- 
niens défendoient l'usage du vin à leurs jeunes filles i^^^), 
ei les Massiliotes , comme les Milésîens , aux femmes en 
général C^o). 



fjiacrrec fiéXijTak. Ce qui signifie évidaiDlneiit ici auuipêu fu'au 
vmt, ib. H. 

(x87j Alciphr. Epist. III. 32. On saitque cet autear a puisé fré- 
qaemmenl dan& les poètes comiques. Déjà dans les tenaps de l'iieog- 
Bis on connoissoit ces nobles laites où Ton décerna le prix de la tîo» 
Isire à celui qui , par la capacité de son estomac ou la vigueur de 
son cerTeau , surpassoit les autres , dans la quantité devinqu*il 
ppufoit déglutir. Theogn. éd. Welck. 321 s^. cf. Welcker ad h. L 
p. 102. Ce poète lui-même ne désapprouvoit pas entièrement qu'on 
e^eniTràt légèrement. Voje/ vs. 281 sq. 306. 

('**) Voyez p. e. Eubulus in H. Grot. £xc. p. 653 in. Aiioni- 
jcnSfii). p. 821. /vTcuaù Tvâë nio%ivt fikif ni^êhv Hâmq* Aristop^% 
Tbe^moph. 740 sq. 

^Jt &f(ffêùravak yvyaZntç ^ « ^roTiararat , 
Kàjt Ttayrôç 'bfàZy //kfixctymftttvtu çtktZv* ^ 
Jt litfya xa;r^ilo»ç à/u&ôv ^ ^f^Zy â* av xaxor* 

Tojez encore plusieurs autres passages semblables chez Athénée , 
-K. â7 , 58 , et chez les poètes plus récents / p* e. Antipaler dejS*r 
d^n , Anthoi. T. II. p. 22. ep. 59. p. 32. ep. 86, 90. 

• (^*^j Xenoph. Rep. Laced. I. 3. 
{^^^) JEXiAn. V. H. II. 38. Dénys d'Haliçarnasse n*étoît donc 
fu exact, lorsqn'en parlant d'une semblable défense donnée par fto- 
■wlos, il dit que les législateurs grecs permettoient , sans aucune 
restnction , Tusage du rm auxfeaîmes (Ant. Rom. p. 96 in.). Les 
contemporaines de Plutarqne a? oient oublié probablement la loi de 
lUmalas , pusqu^ti est dil qu'elles buvoient à longs trpit* 
M^«ati(<*y). Sympos. 111. 3. (T. ViU. p. 577 fin. 578 in.). 
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Progrès de Pin- Si la gourmandise cl rivrognerie , quoi- 

continence K du , , . . 

libertinage. T^® plus communes aux peuples peu civi. 

vilisës , à ce qu'il parolt , cadrent si bien 
avec les progrès du luxe , que faut-il donc attendre de 
ces passions qui , nécessaires à la conservation de respèce, 
sont également communes à tous les hommes , aux plus 
civilisés aussi MRn qu'aux plus barbares , mais qui , de 
leur nature s'annonçant par des besoins pressants et irré- 
sistibles , acquièrent, par les raffinements du luxe , par 
la mollesse et l'oisiveté , un degré de force et d'inten- 
sité qu'elles obtiennent rarement chez un peuple sau- 
vage où les autres besoins ne permettent guère qu'on 
s'adonne aux illusions de l'imagination , et où la pauvreté 
émousse souvent l'aiguillon d'une passion' dont , heureuse- 
ment pour le genre humain , l'ardeur diminue à mesure 
qu'on lui soustrait les objets propres à la réveiller. Hais , 
si les dérèglements , causés par la direction Ticieuse-don* 
née à la satisfaction des besoins qui se rapportent à la 
conservation de l'individu , ne nuisent ordinairement qu'à 
cet individu seul , que ne faut-il donc pas redouter des 
effets d'une passion qui , nourrie par les raffinements de 
la civilisation même ^ n'anéantit pas seulement les moeurs 
de celui qui s'abandonne à ses séductions , mais qui 
trouble ordinairement le repos des familles , au mépris 
des lois attaquant l'ordre social et le menaçant souvent 
d'une ruine inévitable. 

L'histoire de la civilisation morale de la Grèce nous 
offre , pour ainsi dire , le commentaire et en même temps 
la confirmation de la remarque que nous venons de faire. 
Les anciens héros n'étoient pas , il' est vrai , très délicats 
dans leur conduite envers le sexe ; ils se permettoient 
même des pratiques qui s'accordent difficilement avec nos 
idées sur la foi conjugale : mais , en revanche , ils étoient 
très scrupuleux dans leur conduite avec les femmes ma- 
riées , et les libertés qu'ils prenoicnt ne dégénéroientja- 



61 

mais en libertinage. A Texoeptioa des Cretois , nous ne 
trouYons chez eux aucun exemple de ce vice d^ailleurs si 
commun parmi les Grecs ^ qui , d'après nos id&s ^ rem- 
porte de beaucoup en infamie sur les excès daiis le com- 
merce ayec le sexe. Les anciens héros satisfaisoient sans 
scrupule à la voix de la nature , tontes les fois que Toc- 
casion s*en prësentoit , et cette occasion se présentoit à 
peu près .à la suite de chaque victoire , puisque le droit 
de la gaerre mettoit à leur disposition les femmes dont 
ils s'ëtoient rendus maîtres ; mais , tout en usant du droit 
de la gaerre, ils n*oubiioient pas pour cela la guerre 
el)e-méme , ni les exercices qui dévoient les rendre capa- 
bles d'en endurer les fatigues. Le luxe , tel qu'on le voit 
par la snite introduit dans la Grèce , leur étoit inconnu. 
En un mot , les anciens héros ne cherchpieat pas , comme 
de jeunes libertins , corrompus par la mollesse et Toisi veté , 
à assouvir des passions rendues extravagantes par une 
imagination exaltée et les raffinements du. luxe ; ils ne 
chèrchoîent ni à plaire aux femmes ni à les séduire : ils 
se les approprioient comme vainqueurs , et se délassoient 
agréablement, dans leur commerce , des travaux de la 
guerre , tout en se rendant aux besoins de la nature. 
BiDs lei oofoDîes. Probablement ce sont encore les colo=- . 

nies asiatiques qui auront donné le sig- 
nal de cette dépravation , suite inévitable des progrès 
du h]xe('^'), tandis que celles de la Sicile et de la 

('^') Si nous pouvions croire que Tau leiir des lettres aitribaées 
à Heraclite avoit une connoissance suffisante des moeurs du siècle 
auquel ces lettres se rapportent , le tableau qu*il trace de la corrup- 
tion des moeurs dans la Tille d*Ëplièse , pour expliquer aux Éphé- 
siens pourquoi Heraclite ne rioit jamais, nous don neroit quelque droit 
de croire que, dès ce temps même , cette corruption y a?oil fait des 
progrès remarquables. H. Steph. Poës. philos, p. 149. On connolt 
la mauvaise réputation qu'avoient les femmes de Tlle de Lesbos , à 
cause de leurs excès dans un genre de volupté qui blessoit également 
la pudeur ^i les inclinations naturelles du sexe. Voyez , p. e. . 
Arîstoph. Eccles 841 , 915. 
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Grande-Grèce , qaoiquc pins tard 
bien leur exemple qu'elles surpasfloient , dans tous ces 
excès 9 leura compatriotes , sineo de l'Asie , au moins 
de la Grèce proprement dite ('^^). 
A Sparte. A Sparte de pareils excès n'ont assuré- 

ment pu être d'abord les effets du luxe. La 
discipline rigide et Téducation sévère de la jeunesse ont 
dû contribuer beaucoup à contenir les passions déréglées: 
cependant il est diflBcilc d'imaginer que la liberté qu'on 
accordoit aux jeunes filles et la coutume d'exposer leurs 
charmes , dans les gymnases et les palestres , aux yeux 
de la multitude , puisSe avoir été très favorable aux bonnes 
moeurs , surtout puisque Aristote assure que cette liberté 
fut cause que les femmes Spartiates devinrent plus tard 
célèbres par la licence et la dissolution de leurs moeuri. 
Lorsque nous parlerons plus particulièrement de la situa- 
tion des femmes dans cette époque , nous aurons occasioa 
de voir oombien Lycurgue , à cet égard aussi bien que 
sous d'autres rapports , avoit sacrifié l'intérêt moral des 
individus à celui de l'état , ou plutôt à son idéal de féli- 
cité publique. 

A Athènes. A Athènes le luxe et l'intempéraiioe 

s'introduisirent plus tard que dans plu- 
neurs autres états de la Grèce. Probablement les hé- 
ros de Marathon auront été moins sensibles aux sé- 
ductions de la volupté que leurs descendants efféminés , 
qui s'efforçoient plutôt de faire leur éloge que d'imi- 
ter les belles actions qui les en avoit rendus dignes. 
Cependant Plutarque parle de plusieurs concubines qu'au* 



('^-) La Tille de Tarente étoit ici encore a la tête. Onn*aqa*à 
foir la conduite des Tarentins envers les femmes el les jeunes ûUes de 
la Tille de Carbine en Japygie , dont ils s^étoient rendus maître. 
Clearck. ap. Athen. XII. 25. Ce récit , s'il n*a pas été exagéré • est 
un exemple frappant d*une corruption g^énérale des moeurs et 
d*une ignorance complète de toule nolion dejiudcur. 
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rat «IMS GîiMtt , le fib dé Hiltia<le ('^^) , et , pour savoir 
ce qoe , dès les temps , de Tfaéognis , on etifendoît , à 
M^ares , par une tie agréable ^ on n a qti^à y oit , dan» 
ses poèmes , le passage où il en donne rexplkbtion ( ' ^' ) . 
Certes, les satires sanglantes des poètes comiques dont 
plnsienrs yiToient durant ou peu après la guerre du Pé- 
loponnèse , doivent nous faire croire que les effets ordi- 
naires de Taugmentation des richesses et du luxe, les 
déréglementa dans la conduite de Fun et de Tautrc sexe 
n'auront pas été longtemps à se faire sentir , après qoe 
les victoires sur les Perses et Tempire de la mer eurent 
mis la ville d'Athènes à la tête dey républiques grecques; 
et les traits remarquables concernant les moeurs d'Athè- 
nes que nous offrent les discours des orateurs attiques, 
prouvent évidemment quels progrès ces désordres avoient 
faits dans peu d'années. 

Réflezioni prélî- Cependant , avant d'en citer quelques ex- 
emples , il est nécessaire de faire quelques 
T^exions préliminaires. D'abord , soit qu'on lise les rap- 
ports des historiens , soit que l'on consulte les poêles comi- 
ques , il ne faut jamais oublier que l'envie a pu exagérer 
les fautes qu'on reproche aux grands hommes , et que le 
désir d'amuser le public , par l'extravagance el le ridicule 
de leurs représentations , a dû nécessairement porter les 
poètes à renchérir sur Timmoralité des traits auxquels ils 
font allusion. En second lieu , il est nécessaire de se rap- 
peler que les Grecs , aussi bien que les autres peuples an- 
ciens , se permettoient une liberté bien plus grande dans 
leurs expressions que nous n'avons coutume de le fai- 
re (^^^) , et enfin , que les notions de chasteté et de con- 

{^^*) Plut. Cim. 4. C^») Ed. Welck. ts. 989 sq. 

C^j On ponrroii bien ajouter . et dans leurs gestes. Théophra^- 
te , dépeignant les moeurs d*Dne personne indécente , dit qu'en 
reneontrantdes femmes honnêtes àitaavçdfitroç âiîlaè tè alâoZo^ 
(p. 484), ce qui prouTc'qac, si r* cuisent été des femmes de mau- 
Taise fie » cela n*auroit pas été aussi condamnable. 
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linence qu'avoient ces mêmes peuples ëloient de beauoonp 
moins pures et moins sévères que celles que nous profes- 
sons. Ceci n'est , il est vrai , qu'une excuse relative et 
partielle , mais c'est toujours une excuse pour les Grecs , 
lorsqu'on les compare avec les autres peuples de Fancien 
monde. Combien de fois les personnages des comédies 
d'Aristophane n'avouent-ils pas , sans aucune réserve , 
qu'ils ont été dans des lieux de débauche ! De même Xé- 
nophon d'Éphèse , dans son histoire des amours d'Abro- 
come et d'Anthia, raconte, comme une affaire très simple, 
que ceux qui avoient vu la belle Anthia , qui » ayant été 
vendue comme esclave , avoit eu le malheur d*étre en- 
fermée dans une maison semblable , étoient prêts à 
donner de l'argent pour la posséder ('^'). Le sage So- 
crate , lui-même modèle de tempérance et de chasteté , 
n'hésita pas seulement à aller avec ses disciples visiter la 
belle Théodota , pour lui donner des leçons sur la meil- 
leure méthode pour se faire des amis et conserver leur 
amitié ('^*)> mais il leur permet sans scrupule de sa* 
tisfaire leurs désirs , s'ils étoient incapables de s'en 
abstenir , leur conseillant seulement d'avoir la précaution 
de choisir des objets qui ne plairoient pas à l'esprit , si le 
besoin corporel ne se fit sentir avec une force irrésisti- 
ble ('^^). Platon loue extrêmement la continence de 
l'athlète Iccus de Tarente , potir avoir pu s'abstenir du 
commerce avec le sexe tant que durèrent les jeux pu- 
blics (^^°). Le même philosophe , quoiqu'il recommande 

('^7) Xenoph. Ephes. V. 7. 
C^*) Il faat cependant distinguer les fTa*ça», telles que Théo- 
dota , et les Trouvai proprement dites. C'est par cette distinction 
que s'explique pourquoi on condamna la conduite de Dénjs , tyran 
de SyracJise , qui , en présence de ses amis , payoit son écot dans 
un Traiâ^atttïor. Athen. X 50. 

(^99) Xenoph. Memor. I. 3 14. 
pooj Jg;iîan. H. A. VI. 1. Élien, qui rapporte ce trait , y ajoute 
an autre du citkarède Amébus, qui ne lui paroit pas moins 
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fort la foi conjugale, et défende toute volupté contre 
nature , s*ezprime cependant de manière qu'il est évi- 
dent quïl ne compte pas beaucoup lui-même sur la 
force de ses préceptes , . et qu'il se contente d'éviter 
au moins le scandale que la transgression de sa 
loi pourroit donner aux autres (^^°). Je ne crois pas 
qu'il fût facile de trouver aujourd'hui un médecin qui 
osât avouer ce que le célèbre Hippocrate , homme non 
moins estimable par ses moeurs que par son immense 
mérite , raconte d'une manière très détaillée et très naïve , 
dans un endroit de ses oeuvres : qu'il fit avorter une jou- 
euse de flûte qui avoit la coutume de se livrer aux 
hommes « mais à laquelle il ne convenoit pas d'être en» 
ceinte (^^ ']. On sait d'ailleurs que le grave Aristote con- 
seilla firoidement que l'on se servit du même moyen , pour 
ralentir la propagation trop aboqdante des citoyens (^^^). 
Olympias , mère d'Alexandre le Grand , ayant remarqué 
que son fils montroit peu d'inclination pour les femmes, 
et craignant que *la nature ne lui eût été défavorable sur 
ce point , lui livra , du consentement de son époux , une 
esclave thessalienne , pour l'éprouver C*®*). Ce fut seu- 
lement pour échapper à de semblables soupçons que 
Zenon , le philosophe , approchoit quelquefois d'une 
femme ; car il s'abstenoit d'ailleurs totalement de leur 
commerce, au rapport de Diogène de Laërce (^^^)« Nous 
voyons encore , par cet exemple , qu'on ne mettoit pas de 
mystère aux actions de cette nature. Zenon en reconnois- 

frappant , que dans le temps des exercices il n*eat aucune commani- 
eation même aTee sa femme. 

(aoo) pint. Legg. VIII. p. 647 fin. 648 in. 
(^<») Hippocr. de natur. pueri, p. 236. 1. 20. éd. Foës. 

(*o») Aristot. Rep. VIll. 16. (T. II. p. 337. E). 
{^^•) Theophr. ap. Athen. X. 45 fia. 
('««) Diog. Laèrt p. 167. C. Uredoutoit, dit l*auUor, qu'on 
ae le pdt pour fittaoyéifiiç. 

5 
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soil même la publicité comme nécessaire. Chez nous il 
n'est pas nécessaire de se faire trop yiolonce sur ce point, 
par compliôsance pour l'opinion publique. Enfin , quoique 
nous soyons loin d'ajouter foi aux calomnies (car c*e8t 
bien le mot propre), qu'on trouve chez Athénée à l'égard 
de plusieurs hommes illustres de l'antiquité (^®')y cepen- 
dant il est assez connu combien la liaison avec une con- 
cabine ou amie (comme on disoit en Grèce) étoit oommuoe 
parmi les hommes les plus révérés. Nous en citerons 
plusieurs exemples 9 lorsque nous parlerons spécialement 
de ces amies, dans un des chapitres suivants. . 
KffwiTet tirées des Hais , malgré tout cela (car il est temps 

comédieg , des ob- , •»* «.^x 1^**1- 

jets de l'art , des "® revenir à notre sujet) , malgré toute la 
dîTeriissemenUetc liberté d'expression qu'on peut accorder 
aux anciens, et malgré toute la déférence qu'on peut avoir 
pour leurs notions imparfaites de chasteté et de retenue, 
on avouera facilement que des entretiens tels que celui de 
Démosthène et de Nicias, dans le commencement des Che- 
valiers d'Aristophane , que des scènes telles que celle des 
petitscochons , dans les Achamensesdu même auteur {^^^)i 
que la Lysistrate tout entière , pour ne pas parler des 
autres pièces , puisqu'il n'y en a aucune où l'on ne trou?e 
des traits semblables , ne sont pas très propres à nous 
inspirer une haute idée de la pudeur du peuple à Tamuse- 

(^®') Par eiemple à l'égard de Périelàs, de Cimon (parson 
n^ariage avec sa soeur , le quel ne fnt rien moins qu'illégitime 
(XIII. 56), comme nous le démontrerons dans la suite) , et sur- 
tout à l'égard de Démosthéne (ib. 6.3.) Les 'accusations contre ce 
dernier sont si graves que , s* il se fût rendu coupable des crimes 
qu*on lui imputa ici , cela ne lui a'uroit pas seulement attiré le mépris 
de tout Iç monde , mais il l'auroit même exposé infailliblement à des 
poursuites juridiques , dont cependant nous ne trouvons nuUopart 
chez aucun autre écrivain la moindre mention, aussi peu que des ezeès 
honteux ni dès cruautés inouïes dont on Taecufie dans cet endroit. 

^noôj Yg 750 gq VojeE encore des expressions comme celles 

qu*on trouve Eq. 1281 sq« Yasp. 1274i Eedeg. 701 »q. LjâsAr. 
I ÏS sq. 
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ment ducpiel ces drames ayoient ëtë destinés. Au moins 
cette conclusion me parolt plus juste que celle qu'on a cru 
pouvoir en tirer contre les moeurs de l'auteur. Au con- 
traire, au milieu de cette licence effrontée d'expression , on 
ne sauroit méconnoltre la satire et Tironie du poète. Lors- 
qu'il allègue , par exemple , comme argument pour la 
paix , Tayantage de se livrer aux plaisirs de ramour(^^^), 
il est évident que ce raisonnement contient une satire 
flunère des moeurs de ses compatriotes , ou , disons le 
ptntAt , une raillerie sur l'asservissement de l'homme 
à des besoins qui , bien qu'incompatibles avec la dignité 
d'un être doué de facultés aussi élevées , n'en sont pour 
cela pas moins irrésistibles et lui rappellent chaque jour 
qu'il est poussière, et qu'il retournera à la poussière. 
L'entretien entre le Juste et l'Injuste , dans sa pièce 
des Nuages (^^'), et plusieurs passages de celle des 
Oiseaux (^^^) ne nous. permettent pas de douter si Aristo- 
phane écrivit ses comédies pour approuver les dérègle-* 
ments de ses compatriotes ou poUr les censurer. Au 
reste, Aristophane ne fut pas le seul dont l'expression 
fût licencieuse. Nous en trouvons partout les preuves les 
plus évidentes (^'^). Et, quelle qu'ait été leur liberté 
d'expression , personne n'oseroit avoir l'impudence de 
publier de semblables obscénités , à moins d'être assuré 

(«^^) Aristoph. Acharn. 250 sq. 1146 sq. 1189sq. cf. Pax« 
1127—1139 , 1339 et le dernier choeur. 

(»*>•) Nub. 1030-1102. 
(*««>) Av. 754 sq. 794 «q, 1102—1117. 

(>>^) Voyez, p 6.. les fragments d'Archibque, éd. J. Liebel. 
p. 197. 88. p. 208 4 217. 110, et, po|ir les siècles plus moder- 
nes, les épigrammes de Philodème (dans 1* AntWogie de Jacobs , 
p. 6. T. II. p. 73. ep. 12. p. 76) et cenxd'Automédon (ib. p. 
191). . La comparaison de ces passages a?ee les pièces d* Aristophane 
justifiera pleinement Tassertion de Mitford (Hist. of Greece « T. Y. 
p. 32. not) 9 qui d^aiUeurs pourroit paroitre un peu paradoxe : 
Among ihe atheniaa comediaiyi be ( Aristopbanes) may Jbe consid^red 
M * verj jgentlemanly poet. 

5* 
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de trouver dans l'impudence et la porversité du goût du 
public une garantie , sinon de succès , au moins d'excuse. 
On peut dire la même chose des sujets que choisirent les 
peintres pour leurs tableaux , comme il est évident non 
seulement par le témoignage des auteurs anciens (^'') , 
mais ausfi par les preuves visibles qu*en offrent à nos 
yeux les murs des maisons d'HercuIanum et de Pompeii , 
couvertes pendant des siècles par les laves du Vésuve et 
déterrées de nos jours , pour attester, avec le luxe et la 
magnificence y le cynisme et la lubricité de ses habitants. 
La même chose avoit lieu dans les représentations que l'on 
dohnoit après les repas , pour amuser tes convives , les- 
quelles y quoique déjà très voluptueuses du temps de Xé- 
nophon et de Platon , devinrent enfin si indécentes et si 
effrénées que Plutarque assure que les esclaves les plus 
vils même dévoient avoir honte d*y assister (*'*). Re- 
marquons enfin qu'il y avoit des auteurs qui se plaisoient 
à décrire les plaisirs de l'amour de la même manière que 
d'autres traitoient ceux "de la table (**') , et que, d'autres 
recueilloient avec soiiï toutes les particularités qui se 



(^'') Plut, de aad. poët. T. TI. p. 62 fin. , où il parle d*on ar- 
tiste, appelé Chérephane, qui peignoit àxoXdataç éfnXiaç fvvuZ" 
xtff 9tç6ç àvâça» Tels furent sant doute aussi les petits tableaux 
de Parrhasius que Pline appelle Itb/dïnes. 

("*) Plut. Sympos. VII. 8. (T. VIII. p. 845.). 

(^'*) Athen. Yllf. 13. Pour nous former une idée de cette es- 
pèce de littérature, nous derons nous contenter des fragments 
que d^autres auteurs nous en ont conseryés. Telle me parolt 
au moins la description des cxii^^'^^ avirattiaç, dans la Paix 
d'Aristophane (ys. 887 — 905), paisage qui mérite d*étre compa- 
ré ayec la description curieuse et détaillée qu*en donne Arté)nido- 
re , lorsqu'il explique leur signification , quand on se les repré- 
sente en songe. Oneirocr. I. 79, 80 (T. I. p. 119 sq. éd. Reiffl). 
On veut que la courtisane Philén'is ait elle même déposé dans un 
semblable ourrage les trésors de son expérience (Athen. 1. 1.). Clé- 
ment d'Alexandrie reproche à ses contemporains d'ayoir des ta- 
bleaux on ces vx^fi^nxa étoient représentés. Gohort. ad Gent T. I. 
p. 53. 
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rapportent à la yie et au caractère des innoiiibrables cour- 
tisanes qui habitoient la Grèce (^'^). 

Au reste que les préceptes donnés sans doute dans ce 
genre d'ouvrages ne furent pas sans fruit , surtout auprès 
des femmes , c'est ce qui sera prouvé à l'évidence par 
les résultats de nos recherches sur les moeurs du sexe , 
dont nous allons bientôt occuper nos lecteurs. Nous nous 
contentons pour le moment de leur rappeler l'usage de 
ces instruments, de débauche qu'on employoit pour as- 
souvir à volonté , -et sans le concours de l'autre sexe , les 
passions les plus dégradantes. Nous en parlons ici puis- 
qu'ils furent employés par les hommes aussi bien que 
par le» femmes , et nous n'en disons pas davantage par- 
eeque nous avons trop de retenue pour entretenir nos 
lecteurs de ces turpitudes (***). 

Bans son ouvrage sur les Épidémies , le grand Hippo- 
crate , qui vivoit vers le même . temps qu'Aristophane , 
fait très souvent mention de maladies causées tant par 
iropudicité que par intempérance , aussi bien que de ten- 
tatives faites par des femmes pour étouffer le germe de 
vie qu'elles portoient dans leur sein , tentatives couronnées 
trop souvent par l'effet cherché. Il n'est pas besoin de 
dire combien ces exemples peuvent servir à confirmer les 
preuves de la corruption des moeurs que nous offrent les 



(^'^) Athénée énamère plusieurs de ces écrits. XIIL 21. 
(*") Pour les femmes VoX^cfioç , qu'Aristophane appelle axvT*- 
9ii im*HQla, et le Scholiaste âtç/AdTUfov aldoZov» Ljsist. 109. 
110. Cf. Cralinifr. ed.Runkel, p. 73. Ir. 

M^atjTttU âè yityaVHtç èX^afioZa^v ;f(»^aovia 
et Lncian. Amor. 28 (T. II. p. 429. éd. Hemst.) 'JlatXr^v dà 

^a, Ko^iiàa&vioaif yv-pij //nTà yvifambt; , ûç ày-^q» C'est certai- 
nement cet instrument qu* employoit MégiUe de Lesbos, dont le 
commerce atecune autre trîbado est décrit par le même auteur , Di- 
al. meretr. 5. (T. III. p. 289 sq.) Cf. Âsdep. in Anthol. T. I. p. 
150. ep. 29 , 30. — Pour les hommes Tinstrument appelé z 6 ouq» * o y 
par Athénée, XlII. 84. 
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comédies d'Aristophane et les antres particularités que 
nous avons alléguées. 

Nous ne possédons plus rien de la comédie moyenne et 
nouvelle , comme on avoit coutume de les appeler ; mais, 
si nous pouvons en juger par les pièces de Plaute et de 
Térence , qui ont été composées en grande partie diaprés 
ces modèles , comme on sait , il faudroit en conclure que , 
quoique le langage fût devenu moins indécent , les moeurs 
n'en étoient pas pour cela moins débordées. Déjeunes gens, 
vivant dans la fange de la débauche (^'^) , des vieillards, 
trompés par leurs fils , de vils esclaves , trompant les 
uns et les autres , des faquins , des parasites et des oourtî 
sanes — voilà les principaux , ou , pour ainsi dire , les 
seuls personnages de ces drames. Les désordres de la 
jeunesse , l'adultère et le viol en forment ordinairement 
le noeud , dans le Phormio de Térence Tinfidëlité de 
Chrêmes (**'), dans ITIécyre le crime de Pamphile, 
qui avoit violé sa femme avant son mariage , et qui l'avoit 
épousée ensuite sans la reconnottre ; ce qui fait qu'il 
l'accuse d'adultère , puisque , sachant trop bien qu'il l'avoit 
négligée , après la cérémonie , pour une courtisane , avec 
laquelle il vivoit , il croyoit que l'enfant ne pouvoit pas 
lui appartenir. 

Et d'ailleurs , non seulement les sujets de ces comédies 
sont des preuves du dérèglement des moeurs , mais les 
comédies elles-mêmes ne le sont pas moins. Avec toute 
la décence du langage de Térence , la manière dont il 
traite ses sujets est bien plus nuisible aux bonnes moeurs 
que celle dont Aristophane débite ses grossièretés licen- 
cieuses. 



(^"j Vitiom adolesceatiae innatuiD. Tarent Hecjr. IV. 1. 27. 

(*"^j U y a dans cette tomédie une double action , Tintrignede 

Phedria atec la jouease de cithare et celle d'Antiphon avec Phanium. 
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Frenvm Uii6«tdM Les restod de la oomédie attique , dont 

ou?rages des ora- , . 

teynattiques. ^^^^ avons emprunté nos renseignements 

snrles mœurs d'Athènes, durant k guerre 
du Péloponnèse , quoique d'une grande importanoe pour 
notre sujet , doivent toujours nous inspirer une juste 
dëfianœ , à oause de l'exagération qu'on sait être une 
qualité distinctive de ce genre de poésie. Les discours 
des orateurs , qui appartiennent pour la plupart à une 
époque plus récente', bien qu'ils demandent des préoau-> 
tions d'uQ autre genre , sont cependant en général les 
souroes les plus pures pour la oonnoissance de la vie civile 
et domestique du peuple d'Athènes. Mous allons rapporter 
quelques-uns des faits qui s'y trouvent oonsignés, tant 
pour oonfirmer les traita que nous avons recueillis jusqu'ici , 
que pour faire observer que la corruption des moeurs 
n'avoit pas été du moins arrêtée dans son cours» 

Dans son discours sur les mystères, Andooidès rap- 
porte l'histoire d'un Athépien qui , après avoir eu quel- 
que temps un commerce illégitime avec sa belle mère , 
qu'il avoit retirée» dtins sa maison , conduite dont sa 
femme étoit si exaspérée qu'elle dloit bientôt attenter à 
ses propres jours > permit en suite que la mère chassât la 
fille. Ayant fait subir peu de temps après le même sort à la 
belle mère , quoique enceinte dans ce moment , il assura- 
par des serments , confirmés par les imprécations les plus 
horribles contre lui-«méme et contre toute sa maison , que 
l'enfant dont elle accoucha n'étoit pas le sien , et cepen- 
dant il ne craint pas ^ dans la suile , de le reconnoitre 
pour son fils (""''). 

Lysias raconte d'une manière très détaillée les tentatives 
faites par un certain Simon , pour s'assurer de la personne 
d'un jeune homme qui avoit eu le malheur de lui plai- 
Te(*'^), tentatives qui donnèrent lieu à des actes de 

(»>«) Andoeid. de Myst. Oratt. Att T. I. p. 119, 120. 
(^'^) Noos réserroas d*aillears les autres traits qui se rappor- 
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Tiolenoe qui non seulement ne seroîent souffertt dans 
aucune société civilisée , aussi peu qu'ils ne Je furent 
à Athènes , mais qui certainement ne seroient pas même 
commis dans une société où Ton auroit encore quelque 
respect pour Fopinion publique. En eflfet , avec toute 
rindulgence qu'on doit avoir pour l'ardeur du tempé- 
rament de ces hommes du midi , lorsqu'on Toit ce Simon 
envahir la maison d'un autre , en assaillir le proprié- 
taire à coups de pierres , s'emparer de l'objet de ses 
amours impudiques , et donner ainsi occasion à un com* 
bat où plusieurs personnes furent grièvement blessées, 
on a de la peine à concevoir que des désordres aussi 
choquants aient pu avoir lieu dans une ville où la cof'^ 
ruption des moeurs n'avoit déjà fait de terribles pro- 
grès et commençoit déjà à imposer silence aux lois et à 
l'animadv ersion publique ( * * ® ) . 

Le discours suivant du mémo auteur se rapporte à 
une semblable querelle entre deux personocs qui entre- 
tenoient en commun une courtisane. On n'y épargna en- 
core ni les coups ni les injures. Un fragment d'un autre 
de ses discours contient l'histoire d'un homme qui en 
attira un autre dans sa demeure , sous prétexte de le 
fêter y et qui , l'y ayant attaché à un pilier , le fit foueter 
par ses esclaves (^^'). Des faits semblables prouvèot 
que , si nous avons de justes raisons pour douter de l'exac- 
titude des détails qu'Éscbine rapporte à l'égard des violen- 
ces commises par Timarque , l'invasion de la maison d'un 
autre , la destruction des meubles et les mauvais traite- 
ments n'étoient cependant pas sans exempleà Athènes {* * ^). 

tent à cette infâme passion au moment où nous nous en occupe- 
rons séparément. 

(^^^} Lys. c. Simon, (ib. p. 192 — 194). Remarquons en pas- 
sant que l*accusateur avoue, sans aucun scrupule., que lui et ses amis 
éloient déjà tvres , lorsquMls sortirent delà maison (p. 193. 1. 12|. 

{"') Lys. fragm. 45. (Oratt. Att. T. I. p. 406). 

{"^) iEschin. c. Timarch. (Oratt. Att. T. IIl. p. 269 . 270). 
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Les renseignements que nous donnent les mêmes ora-^ 
tenrs sur la conduite de la jeunesse athénienne réalisent 
pleinement le tableau qu*en trace Térence, dans ses comé- 
dies. Suivant ces rapports elle se li vroit fréquemment ua jeu, 
à la débauche et aux dérèglements de tout genre (^^^). 
Isocrate assure que les jeunes gens de son temps » qu'il 
fallmt chercl^cr pour la plupart dans les maisons de jeu 
et chez les joueuses de flûte , meltoient moins de scru- 
pule à maltraiter leurs parents que la jeunesse d'autre 
fois ne le faisoit à disputer aTec un vieillard quelcoki» 
que , et que les propos qui auparavant auroient été 
regardés comme des ordures et des obscénités étoient 
applaudis de^on temps comme des bons mots et des traits 
d'esprit (^^^) , tandis que, dans un autre discours , où 
il repète à peu près les mêmes accusations , il de plaint 
sérieusement du peu de soin qu'on avoit pour régler la 
conduite des jeunes gens , ou plutôt du soin qu'on pre- 
noit fréquemment pour le» fortifier dans le mal , et les 
encourager à se livrer sans reserve à leurs passions dé- 
r^lées (^^'). Cesrraseignements sur l'éducation de la jeu- 
nesse peuvent servir à nous convaincre que le portrait que 
fait Éschine de Timarque n'est pas si extravagant qu'il pour- 
roitnous paroltre d'abord, et que, quand même il ne seroit 
pas vrai que la personne qu'il accuse eût dissipé son patri- 
moine par le libertinage et la débauche , par les femmes et le 
jeu , il ne seroit pas cependant très difficile d'en trouver ayant 
une parfaite ressemblance avec les traits de ce tableau(** ^). 
Aussi Isocrate , en faisant mention, dans un de ses discours, 

(*»») Lys. proMantitheo(Oratl. Ait. T. I. p. 298. 1. 11). 

(***) Isocr. Arcopag. (Oratt. Att. T. IL p. 167 fin. 168 in.). 
(^^^) Isocr. de permutai, (ib. p. 409 fin.). 

("*) iEschin. c. Timarch, (Oratt. Att. T. III. p. 263). Ce 
discours , comme les passages d* Isocrate , dans les notes précéden- 
tes, pronve encore 1* existence des maisons de jeu où Ton donnoit 
au^i des combats d^ coqs. 



i 
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d*uQ certain Thrasylle « qui avoit , en différents endroits , 
des enfants de plusieurs femmes , et dont il n'avoit jamais 
vonlu en reconnottre aucun , ne parott pas être très frappé 
de rintàmie de cette conduite (^^^). Nous ne dirons pas 
qnlsocrato eut ses bonnes raisons pour n'être pas très 
séyère à cel égard , puisque nous devons les rapporta 
sur l'irrégularité de sa conduite à un auteur dont l'au- 
torité n'ost pas assez sûre pour oser s'y fier (^^'). Go- 
pendant on racootoit aussi de l'orateur Lysias qu*il dé- 
pensa beaucoup d'argent pour l'amour de la belle NésB- 
re (^^^) , et « si la moitié seulement de ce qu'on met sur 
le compte d'Hypéride mérite foi , il faudroit avouer qu'il 
ne le cédoit sur ce point ni à Lysias ni à Isocrate ('^^)» 

Nous n'aurions pas fait mention de ces accusations si 
nous n'avions raison dsi croire que l'opinion publique de 
ce siècle rendit de pareils excès beaucoup plus excusables 
qu'ils ne le sont en effet. Ceci est évident par plusieurs 
passages des mêmes discours , aux quels nous avons em- 
prunté les exemples précédents. Dans ces exemples il 
fut question d'accusations , qui peuvent toujours se res- 
sentir plus ou moins du ressentiment de celui qui les 
produit : ici il s'agit d'aveus formels faits par les per- 
sonnes mêmes à qui les faiis ont rapport. C'est ainsi 
qu'un citoyen d'Athènes avoue publiquement devant les 

{'^7) Isocr ^ginet. (Orat/ Àtt. T. II. p. 460 fin.). 
("•) Vil X. rhelor. in Plut. T. IX. p. 337. 
(^''^] Demosth. c. Neaer. (Oratt. Alt. T. V. p. 549 fin! 550 in.) 
(**<>) Soifant Tautsar des Vies des dix rhéteurs (Plut. T. IX. 
p. 376), il entretenoit trois courtisanes à la fois, l*une dans sa 
maison à Athènes , dont il chassa son fils , Tautre dans le Piréè'e , 
et la troisième à Eleusis , dans une de ses maisons de campagne. 
Il parolt aussi qu'il connoissoit assez bien l'effet quederoit pro- 
duire la vue des charmes de la séduisante Phryné, pour oser 
compter sur Timpression qu'elle feroit sur les juges appelés i 
prononcer dans l'action intentée à cette courtisane pour cause 
d'impiété. 
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juges qn'il aToH entreteau une oouYtiflaoe à Gonntbe , à 
frais communs , arec le poète Xënoolide (^^'). La même 
courtisane , la célèbre ITëœre , ayant abandonné son 
amant Pbrynion , après lui aToir Tolé une assez forte 
somme d'argent , et cet amant s'ëtant proposé de la dis- 
puter à un certain Stéphanus , auquel die s'étoit livrée 
ensuite , les deux rivaux , prêtant Toreille aux conseils 
de leurs amis , remettent leur cause à la dédston d'ar- 
bitres , pour essayer tous les moyens d*aocoinmodement , 
avant d'en venir à une rupture publique. 

Les arbitres (qu'on* note cette particularité, sur la- 
quelle nous reviendrons dans la suite) , étant entrés , 
ayoo les parties plaignantes, dans un temple , lieu où se 
prononçoient les arbitrages , décident que Néœre reu- 
droit à Pbrynion son argent et qu'elle serait , des deux 
jours l'un , à Pbrynion et à Stépbanus altemativement , 
sauf les changements que ceux-ci voudroient apporter 
d'un commun accord à ce pacte , et que , pour le reste , 
ils vivroient en bonne intelligence et oublieraient le passé. 
Cette belle sentence est répétée en public devant les juges, 
avec les noms des arbitres f***). 

Mais ceci n'est encore rien en comparaison de ce 
qu'on va lire. Un autre amant de la même Néœre , 
appelé Epœnetus, qui faisoit.en même temps la coi!nr 
à sa fille Phano , est surpris par Stéphanus , qui pré- 
tendoit que cette fille étoit la sienne. Stéphanus s'as- 
sure de sa personne, comme coupable d'attentat à la 
pudeur publique , et Epœttetus , ayant été relâché par 
lai , sous caution , le menace d'une accusation de vi- 
olence corporalle devant le tribunal des Thesmothètes , 
prétendant que Phano n'étoit ni la fille de Stéphanus ni 
d*ime condition qui put inculper d'une action d'attentat 
à la pudeur celui qui la fréquentoit , puisqu'il pou- 

(«»«) Demo5th. c. IfeaBr. (Ôratt. AU. T. V. p. 551). 
{^^^) Ib. p. 556 , 557. Athéneé parie de cette histoire , XIII. 6. 
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voit démontrer que lui (£pœnetu8)rei!itreteDoit tout comme 
sa mère , qui elle même avoit doanë son consentement 
à cette liaison. Stephanus , qui avoît déjà plusieurs fois 
trompé d*autres citoyens d* Athènes avec la même Pbano , 
en la faisant passer pour sa 611e et pour Athénienne , et 
craignant les suites de ses escroqueries , consent encore 
à un arbitrage , et les arbitres parviennent à persuader 
Epœnetus à donner à Phano mille drachmes , sous titre 
de dot y à condition que Stéphanus s'engagera solen- 
nellement à la céder à Epœnetus toutes les fois qu'il viea- 
droit en ville (^^^). Toute cette histoire édifiante est 
racontée avec le plus admirable^sang-froid , pour démon- 
trer l'injustice et la cupidité de Stéphanus et , pour plus 
d*éclat, la droiture et l'innocence d'Epœnelus. 

Je conviens très fort que , si on vouloit compulser la 
chronique scandaleuse de nos grandes villes, on trou- 
veroit également des traits qui ne prouveroient pas beau- 
coup plus en faveur de nos moeurs: cependant je ne crois 
pas qu'on ait guère apporté devant nos tribunaux des 
circonstances de cette nature. C'est donc à bon 
droit que Maxime de Tyr , dans le traité où il exa,- 
mine si Socrate a bien fait de ne pas se défendre, 
assure que les Athéniens de son temps pouvoient aussi 
peu comprendre que l'exercice de la vertu ne sauroit 
corrompre la jeunesse et que la connoissanoe de Dieu 
ne mérite pas le nom d'athéisme plus qu'un libertin ne 
peut comprendre que la volupté , ou un avare , que la pos- 
session ne soit pas le but unique de notre existence. Car , 
ajoute-t-il très à propos , toutes les autres apologies peu- 

(*") Demoslh. c. Near. (Oratt. Att. T. V. p. 562—564) 

Svêif avoir ât * Ttaqi^^èv ^avià *E7tak9ixm , OTtivar iftkdii/ip ««ï 

fiéXijTtu ovi'êtrttè aièx'j. On comprend aisément quelle ait pn 
être la modestie et la retenue de Néaere elle même. An reste on 
peut s*en convaincre , en lisant entr*antres ce qu^on trouve ici 
sur sa conduite , p. 553. 
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yent être coufif mées par des tëmoignages et des preuves : 
la seule preuve concluante pour la vertu est le sen- 
timent moral ; si ce sentiment n'existe donc plus , comme 
alors à Athènes, qu'avoit besoin Secrate de se défen- 
dre ? Encore , pour$uit-il , comment s'imaginer que 
des hommes corrompus par la li6ence , mais incapa* 
blés de sentir la voix de la liberté (^^^) , eussent 
toléré ses discours , lorsqu'avec sa noble franchise 
fl auroit proféré des paroles dignes de la vertu et 
de la philosophie qu'il professoit I Us les auroient écoutés 
aussi peu sans doute que ne le feroit une compagnie 
d'ivrognes , entendant la voix d'un homme sobre qui vou- 
droit leur arracher la coupe qu'ils tiennent dans la main , 
la couronne de fleurs qui orne leur tète et la joueuse 
de flûte qu'ils ont déjà embrassée (^''). 
CoDclutîondeM Je crois que les traits que nous venons 
^' ^' de citer prouvent assez bien que l'estime 

pour la vertu n'étoit pas alors très grande à Athènes. 
Il j avoit sans doute des exceptions. L'histoire nous les 
a fait connottre , et d'ailleurs un peuple n'est pas tou- 
jours tellement perverti que , s'il étoit possible de pénétrer 
dans l'intérieur des familles, on n'y trouvât nombre 
d'exemples de pudeur et de tempérance. Aussi quel- 
ques traits de mauvaise foi et de débauche ne suffi- 
sent pas pour mériter à un peuple entier le nom 
de perfide et de dissolu, mais c'est la manière d'envi- 
sager ces défauts, c'est le degré de pudeur publique 
(s'il m'est permis de m'exprimer ainsi) qui peut nous faire 
juger des moeurs* d'une nation , qui nous met en état 
de déterminer jusqu'où ses notions du bien et du mal 
ont été ternies , jusqu'à quel point son sentiînent moral 
s'est émoûssé. 

C'est eomme s'il avoit voalo peindre nos radicaux. 

(» « * ) Max. Tyr. Dissert. IX. 6 , 7, 
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Et nous a'aTom parlé jusqu'ici que des temps a^sat 
Alexandre le Grand. On conçoit aisémeiit que i'inflnence 
des conquêtes de ce prince audacieux , dont nous avons 
déjà parle plus haut , s'est aussi fait sentir à Athènes. 
Cependant , après les traits qu'on vient de lire , il ne 
sera pas moins facile d entrevoir que cette ^ifluenoe 
ait été bien plus sensible ohez le» Macédoniens , beau- 
coup moins civilisés jusqu'alors que les Athéniens C^^^)* 

Cependant Cléarque, un des diseiples d'Aristote, et 
par là contemporain d'Alexandre , fait observer la difie» 
reaoe entre les sujets des énigmes et des jNroblémes dont 
OR s'amusoit de son temps à table de ceux qu'on propo> 
soit autrefois. Autrefois on s'attaohoit à des quesli<His qm 
n'avoient rien de choquant pour les moeurs et qui ser- 
voient à aiguiser l'esprit et à exercer la mémoire. Après 
on n'eut de goût que pour des propos qui se rapportoient 
aux plaisirs des sens et qui ëtoient souvent de nature à 
outrepasser de bien loin les bornes de la décence et de la 
modestie (**''). 

Les successeurs d'Alexandre donnèrent en cela un exem- 
ple qui n'a trouvé que trop d'imitateurs. H est diflËkile dess 



(t9<f) Sur rinflaenee de là debauehe bat^lonienae sur les Maeé« 
domsns , voyez Cart. V. 1 . 36 sq. , qqoique ses rapports sur la 
licence et la facilité des femmes de cette ville doivent , à ce qui me 
«emble , être attribués à son ignorance des cérémonies religieuses 
dans le temple de la déesse des amours. Si nous pouvons en croirt 
Polyienus (Strateg IV. 2 in.), Philippe, le père d* Alexandre, dé* 
posa encore un Tarentin, qui occupoit un grade éminent dans son 
armée , pour avoir pris un bain cfiaud , disant que les femmes en 
eouche même n*en nsoieat pas es Macédoiae. 

( 3 s 7) auparavant on récitoit , par exemple , un vers <, en .exigeant 
qu*un autre convive y ajo*itàt le vers suivant, on demandoit on 
vers composé d*un certain nombre de syllabes, des noms de per* 
sonnes on d'endroits , commençant avec telle lettre dt Talphabet. 
Dans la suite ons'enquit, dans le même langage , où l'on pourroit 
trouver le meilleur poisson d'une certaine espèee ,, q^el ékiit le 
temps de l'année propre à telle espèceou à. telle autre, et encore 
rlç râif à^çoâkakaartKAp 0it94v«afiiêir '^â*0moçm ap» Athen* X* 86* 
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fiiireune idée de Timpudenoe de plusieurs d'entr'eux , et plus 
difficile encore de comprendre qu'il se soit trouvé des 
poètes qui n*ont pas craint d'y consacrer leur plume , pour 
en perpétuer la mémoire (**•). 

Athénée nous a rapporté un trait qui réprésente d'une 
manière très éyidente l'impression que cet exemple a pu 
prodm're sur ces peuples de la Grèce qui n'ayoient pas 
encore fait tant de prc^rès dans le cheaiin du vice que 
les Athéniens et plusieurs autres , et la facilité avec la- 
quelle on s'acoommodoit de ces innovation^. Antigonus , 
père de Démétrius Poliorcète , avoit reçu à sa table les dépu- 
tés que lui avoient envoyés les Arcadicns. Ces gens simples 
avoîent gardé un maintien grave et sévère , au milieu de 
tous les objets de hixe qui les environnoîent. Mais , lors- 
que , au dessert , ils virent entrer une troupe de Thessa- 
iiennes , belles comme le jour , et presqu'entièrement 
nues , exécutant des danses aussi lascives que gracieuses , 
ils s'élancèrent de leurs sièges , frappés d'étonnement à 
on spectacle aussi étrange , et l'un d'eux qui faisoit pro- 
fession de philosophie , quoique trop timide pour vouloir 
permettre à une de ces nymphes séduisantes de se placer 
à eoté de lui , en vint peu après aux mains avec le ven- 
deur public, qui , mettant à prix cette esclave , avec plu- 
sieurs de seÀ compagnes , l'avoit assignée à un autre , 
avant qae lui eût pu surenobérir pour se l'approprier. 
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{^*^)r\\ est absolument impossible de citer les traits que j*ai sous 
les jeux. Il paroU que nos langues modernes ne sont pas aussi pro- 
pres à exprimer ces ordures qualesidiâonesaneiens « o« que nous 
avons plus de réserve, an moins dans nos paroles. Je me contenta 
de renvoyer ceux de mes lecteurs qui peuvent consulter Toriginal 
aux entretiens de Démétrius Poliorcète avec ses amies , Lamia et 
Mania. Atban.XHL 39,42. 



CHAPITRE VIII. 

Situation des femmes dans cette époque* — L*amoar toujours sen^ 
sael. — L'amour toujours considéré comme une passion in- 
domptable et terrible dans ses suites. — Mais en effet moins féroce 
et moins tragique que dans Tépoqne précédente. — Manière de 
penser sur les femmes. — Progrès que la civilisation aroit faits 
i cet égard. — Différence toujours remarquable entre les opi- 
nions des Grecs sur ce point et celles des peuples modernes. — 
Manière d*en agir avec les femmes. Éducation. — Soumission à 
la volonté des parents, des frères, des maris. — Jusqa*oùles 
femmes se soumettoient à ces entraves. — Séquestration des fena- 
mes. Ordonnances légales et coutumes à c<}t égard. — Défense 
d* assister aux jeux olympiques. — Si les femmes assistoient aux 
réprésentations théâtrales. — Les femmes exclues des repas 
etc. — Occasions dans lesquelles les femmes se montroient en 
public. — Restrictions de la sévérité des règles mentionnées ci- 
dessus. — Moyens employés par les femmes pour s'en affran- 
chir. — Réflexion générale sur la Corruption des moeurs en 
Grèce. — Tentatives faites pour 1* arrêter. — Influence nuisible 
des lois de Lycurgue sur les moeurs des femmes Spartiates. — 
Changement dans les opinions des femmes sur la conduite des 
hommes. — La bigamie toujours rare en Grèce. — Polygamie 
des princes macédoniens. — Le mariage avec une ^oeur. 

Situation des fem- Jj ans la première partie de cefouvrase, 

mes dans celte ^ *^ a 

époque. c*est l'oppression des foibles par ceux qui les 

surpassoient en force et en pouvoir , qui nous a donné 
occasion d'examiner la situation des femmes. Ici c'est la 
corruption des moeurs qui nous fait entamer ce sujet , 
ndn par ce que cette situation ne pourroit pas nous. sug- 
gérer ici , aussi bien qu'auparavant , des réflexions sur 
la supériorité illégitime des hommes sur les femmes et 
sur la distribution inégale des prérogatives dont jouis- 
soicnt les deux dexes , mais puisque , dans cette époque , 
les femmes ne partioipoient pas seulement au déborde- 
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ment génëral , mais qu'elles en tarent souvent les prin-^» 
cipales causes. Pour s'en convaincre il suflSt de se 
rappeler que c'est cette époque qui vit nattrc une clas* 
se de femmes dont l'histoire appartient exclusivement 
à celle de la corruption des moeurs , classe que nous 
n'avons pas même eu besoin de désigner dans la pre- 
mière partie de notre ouvrage. On sent que je veux 
parler des courtisanes , ou , comme les Grecs les- ap- 
peloient ordinairement , des hétères ou amies. 

Cependant , afin de rendre à nos lecteurs plus facile la 
comparaison entre la situation des femmes dans cette 
époque , et celle de l'époque précédente , oubliant pour un 
moment le motif qui nous fit placer ce chapitre dans cet 
endroit , motir qui d'ailleurs pourroit mener à une expo- 
sition plus ou moins partiale de notre sujet, nous corn* 
prendrons dans ce chapitre et le suivant tout ce que 
nous avons à dire sur les femmes de cette époque , en 
suivant , autant que possible , l'ordre que nous nous 
sommes proposé, lorsque nous avons examiné la condition 
des femmes dans les siècles héroïques. 
L*amour toujoun On se rappellera peut-être que nous 

seniuel. -, v i. ■ 

avons commencé alors nos recherches par 
examiner la manière dont les Grecs envisageoient le sen* 
timent qui peut être regardé comme la base principale , 
pour ne pas dire unique , des rapports entre les deux 
sexes. Nous avons vu que ce sentiment étoit alors en-» 
tièrement fondé sur le besoin des sens , qu'il se ma- 
mfestoit d'une manière tout-à-fait simple et naïve , et 
que, reprimé à peine par les relations sociales encore 
très peu déterminées de ces peuples à demi barba- 
res y il exerçoit sur eux son influence d'une manière 
si violente et si irrésistible qu'on le regardoit com- 
me une maladie , comme une fureur allumée dans 
le coeur de l'homme par l'intervention immédiate de la 

6 
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dÎTiaité', à la qudie il étoit aassi impossible de réiister 

cpi*il ëtoit inutile de prërenir les suites fàeheuses qu'elle 

amenoit presque toujeurs infailliblement. 

Que là manière d'enyisager l'amour, dans cette époque , 

ne différât pas beaucoup de celle dont on la regardoit autre- 
fois, ceci est suffisamment prouvé par cela seul que la plupart 
des récits que noas avons déjà allégués à ce sujet sont tirés 
d auteurs plus modernes ; et , pour prouver que ces notions 
restèrent à peu près les mêmes , non seulement longtemps 
après les temps héroïques , mais m6me jusqu'aux siècles 
leë plus avancés de l'histoire des Grecs , nous n'avons 
qu'à suivre ici la même méthode , en citant entr autres 
des auteurs qui n'appartiennent plus à l'époque dont nous 
nous occupons en ce moment , puisqu'il n'est aucunement 
probable que l'amour , encore rude et sensuel dans un 
temps où un peuple avoit atteint le plus haut dtgté 
de civilisation , ait été tendre et délicat durant les siècles 
moins corrompus. 

Lorsque la tendre Nossis déclare que rien n'est plus 
délicieux que l'amour , que l'amour surpasse toutes les 
autres jouissances , et que celui à qui Vénus ne daigne 
pas accorder sa faveur , n'est pas en état de se former 
une idée du bonheur de l'amour , aussi peu que celui qui 
n'auroit jamais vu des roses , ne pourroit se représenter 
la beauté de ces charmantes fleurs (') , il faut , pour bien 
oomprendre ce qu'elle a voulu dire , comparer , avec œ 
passage , la manière dont Euripide décrit , dans son Hip- 
polyte , le pouvoir tout-puissant, qu'exerce Vénus sur tout 
l'univers , et celle dont Oppien (auteur beaucoup pins 
récent) représente l'influence irrésistible qu'exerce Éros 
sur tout ce qui existe , non seulement sur les dieux im« 

(MF. C. Wolff, Poètr. VIII. fragm. et elog. p. 88. fr. 8. Pai 
donné le sens de ce petit poème d'après la correction proposée par 
Bentley. 
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mortels et sur les hommes, mais tout aussi bi«i sur les 
animaux , sur ceux qui volent dans les airs et sur ceux 
qui s'enfoncent dans les profondeurs de la mer. Au moins 
la tendre viei^e , qui de nos jours seroit tentée de répéter 
avec quelque enthousiasme les paroles de la charmante 
Ifossîs , ne seroit pas peu choquée , je le suppose , en 
voyant cet Amour , qui , chei nos poètes , ne dresse ses 
embûches qu*à de beaux jeunes hommes et à des vier- 
ges éclatantes de fraîcheur , enflammer de ses feux 
les baleines et les veaux marins (^)« Certainement , nos 
Phillis et nos Fanny seroient bien dégoûtées de se trouver 
en pareille compagnie , et cepepdant , pour peu qu'elles 
voulussent être sincères , elles devroient avouer que la 
vérité au moins ne manque pas aux paroles du poète. Et 
peut-être , si elles lisoient , dans le charmant poème de 
Musée 9 rintrigue tout*à-fait grecque d'Héro et de Lé* 
andre , qui sont loin de se contenter du doux parfum de» 
roses et de la douce lumière de la reine des nuits , peut- 
être avoueroient-elles que ceci mérite bien plus le nom 
d*amour que ce que quelques poètes modernes , imitateurs 
mal-adroits de Platon , qui lui-même étoit bien loin de 
méconnoltre le véritable sentiment que nous inspire la 
nature , veulent faire passef sous ce nom tant vanté et 
employé trop souvent d'une manière absolument contraire 
à la vérité. Les dames grecques étoient moins prudes. 
Dans le roman d'Achille Tatius, deux jeunes gens entament 
un entretien sur l'amour entre plusieurs objets physiques, 
en présence d'une jeune fille « et , quoiqu'il ne soit pas 
douteux que cet amour ne consiste pas exclusivement en 
soupirs et en larmes , cependant la jeune fille avoue 
que cet entretien ne lui a pas déplu ('). Il est vrai que, 

(*) Oppian. Halieut. IT. 37. 

(») Aehill. Tat. I. 16—19. 

6^ 



dans le roman de Xënophon d*Éphè8e, Polyîde déclare que 
la Tue d'Anthia et la permission de s*enlretenir ayec elle lui 
sui&sent , mais il ne fait cette déclaration qu^apr^s avoir 
essayé envain de lui exprimer son amour d'une autre 
manière , et après qu'elle fut parvenu à lui inspirer de la 
pitié sur son sort et de la crainte pour la colère d'Isis , 
dont le temple lui avoit servi d'a8yle(^). Quel que soit 
le désintéressement de Taimable Glycère , lorsqu'elle écrit 
à Ménandre qu'un rocher aride lui paroitroit un séjour 
délicieux , si elle pouvoit le partager avec lui , il ne pa- 
roit pas qu'il se soit étendu jusqu'aux jouissances mêmes 
qui la rendoient capables d'un tel sacrifice (^). 

On me dira peut-être que tout ceci est bien naturel , 
et j'en conviens facilement : mais y lorsqu'on voit , com- 
me je l'ai déjà remarqué ailleurs, combien notre ci- 
vilisation artificielle nous a éloignés de la nature, en 
mettant une afiectation ridicule à la place de l'expression 
simple et pure de nos sensations , il ne pourra pas pa- 
raître superflu de faire observer que ce qui nous parolt 
quelquefois trop ouvert ou trop libre dans l'expression , 
cbez les Grecs , est souvent plutôt une suite de la sim- 
plicité primitive de leur caractère que de cette dissolution 
des moeurs dont nous ne prétendons d'ailleurs nullement 
nier l'existence. Au reste il est à remarquer que la 
décence seule du langage est rarement une juste mesure 
de la pureté des moeurs (^). 

(*) Xenopli. Ephes. V. 4. (p. 34 in. éd. Peerlk.). 
(') Alciphr. Epist. H. 4. (T.I. p.327 in. éd. Wagn.) K&9 vt- 

(^) Aussi faut il bien distinguer cette façon libre de penser et de 
s^ezprimer d*aTec la Téritable indécence ou le défaut de goût. Telle 
est, par exemple, chez Achille Tatius , la rencontre de Clitophon 
et de Leucippe dans le jardin, dans le premier livre, la dispute 
sut" la préférence à accorder à Tamour des mâles ou à l'inclination 
pour le sexe , dans le second livre , et, dans le quatrième , Thistoire 
de Tamour de Charmide pour Leucippe, oùMénéias, poar le dé- 
tourner de son projet, lui dit: ^ y^i* *'v%ff xOè^ èiri»* ta f|<- 
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II seroil injuste d*ailloars de vouloir prétendre que les 
Grecs n'aient eu aucune idée de retenue ou de respect 
pour la pudeur. Les mêmes ouvrages où nous avons 
puisé les preuves pour la sensualité de leur amour , les 
romans , qui ^ quoique tous d'une époque très récente , 
retracent cependant avec assez de fidélité les moeurs du 
siècle où les événements qu*ils rapportent sont placés par 
les auteurs , les romans nous en offrent les exemples les 
plus frappants , qui , bien que pures fictions , peuvent 
cependant servir de preuve de la manière de penser de 
ceux qui les inventèrent. Ordinairement , dans ces écrits , 
les jeunes gens dont ils retracent les aventures observent 
une conduite très décente et une retenue souvent admi- 
rable les uns envers les autres , jusqu'à ce que le lien 
sacré du mariage autorise Faccomplissement de leurs 
voeux. On ne sauroit dire la même chose j>ar rapport à 
leur conduite envers d'autres personnes , quoique les cir- 
constances rendent leurs écarts souvent très excusables. 
Au moins à en juger par la manière naïve dont Longus 
raconte l'infidélité de Daphnis , l'innocente Chloê même 
n'auroit pas pu lui en faire un crime. Dans le roman de 
Chariton , Gallirrhoè se montre plutôt digne de compassion 
que de blAme , et , quoique , chez Achille Tatius , Glito- 
phon succombe aux instances de l'infortunée Mélitte , ce- 
pendant il avoit refusé de l'épouser , même après avoir 
cru être sûr de la mort de Leucippe , persuadé que la 
mort même ne le délioit pas de son voeu de fidélité (^). 

/nffa , et où Charmide le prie de lui accorder au moins la permiji- 
non de Tembrasser , en ajoutant: ihvo yàq ê x€xmlvit*v 17 yaar^^. 
(lY. 7.) Et cependant tout cela n*est rien<en comparaison delà leçon -. 
que donne Lycsenium à Daphnis, dans le roman de Longus. Mais 
^*est justement Télégance de Texpression, jointe à Tappareni^ç de 
simplicité et de naïveté enfantine , qui rend ce passage bien plus 
erotique que tout ce qu*on trouve en ce genre chez Achille ou chez 
Lucien. Voyez , dans Tédition de Villoison , p. 75 — 8*2. 
(') La distinction que faii Clilophon est remarquable et 
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St , dans oe même roman , l^ipparition de IMane , qui promei 
à Ciitopbon de Ini accorder la main de Leucippe , pourvu 
qu'il respecte son innocence, est en effet une fiction qui feroit 
honneur aux sentiments les plus nobles et les plus élevés. 
La fidélité de Thëagëne et Chariclée , dans Héliodore , 
n*est pas moins admirable que leur retenue et leur chas- 
teté, dans leurs rapports mutuels; et Xénophon d'Ephèse, 
par les vertus dont il retrace le tableau, dans son histoire 
des amours d'Anthia et d'Abrocomis , offre le plus bel 
hommage à la chasteté et à la foi conjugale* 
L'amour toujoun Malheureusement les Grecs ne prati- 

considéré comme . . ^ . , _. ,.| 

une panioD in- qnoient pas toujours les vertus quils sa- 
dompubte et ter- soient si bien apprécier , comme nous le 

nbie dans tes tui- . . * • •• 

tes. verrons dans la smte. Aussi est»ii temps 

de retourner à notre siqet. L'amour des Grecs de cette 
époque u'étoit pas moins sensuel que celui de leurs an- 
cêtres , comme nous venons de le voir. On n'étoit pas 
moins persuadé de la force irrésistible de cette passi- 
on , et l'on persistoit toujours à la considérer comnUe une 
fureur indomptable, comme une maladie, dont la mort 
seule ou une faveur singulière de la divinité pourroit dé- 
livrer l'infortuné qui l'éprouvoit , et nullement )a raison 
ou la résolution du foible mortel* 

peut servir à nons faire cpnnollre les idées étranges qa'on se 
formoit alors sur la fidélité conjugale. Clitophon n'avoit pas todIq 
accepter la main de MélîUe, quoique croyant Leucippe morte : 
et , lorsqu'il sait qu*eUe est en ?ie , il ne craint pas de lui devenir 
infidèle, d'abord parceque celte infidélité ne menoit pas à une liai- 
son durable et indissoluble , et encore (nous reviendrons , dans 
la suite, ià-dessns) parceqn*il craignoil la colère d*£ros. AehilL 
Tat. V. fin. Il y a là de quoi nous étonner , il est vrai , mais las 
idées des anciens Grecs y sont au moins représentées avec plus de 
vérité que dans Tinsipide roman d*EusUihins (de Ismenî» et la- 
mpes amor. IL fin.) , ou Isménias refuse d*écouter les conseils d^ 
Cratisihène , parceque les dieux favorisent les chastes et haisseot 
les méchants. Toutefois il seroit difficile de trouver un héros de 
roman plus froid et plus niais que cet Isménias , et une béreine 
plus agaçante que cette Ismène. 
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l'un, des poêles le$ moins aaoiaDs de la Grèoe jtep^é- 
seate rAmour eomme un dieu d'une beauté éolata&te , mais 
en même temps comme Fauteur des maux les plus cruels , 
comme une divinité maligne qui fait verser des pleurs , 
qui dépouîHe de sa fraîcheur le visage le plus florissant , 
qui fait que les yeux se creusent et perdent leur éclat , que 
Tesprit s'égare et mène souvent à une perte inévitable (")• 
U n'en est pas autrement dans nos romans. Abrocome , 
quoiqu'il Biéprisàt l'amour , se trouve tout à coup comme 
frappé par la main du dieii , aussitôt quil a rencontré 
Anthia. La situation de la pauvre Anthia (^) et celle de 
Ghariolée, dans Héliodore ('^) » ne sont pas moins déplo- 
rables. Arsacé tombe dans un état de démence complète , 
par sa passion pour TliéagèneC). Dans Aristœnète , 
Théooles raconte , à peu près comme on raconteroit qu'on 
a la fièvre , que le malicieux Éros lui a inspiré de l'amour 
pour sa belle^mère , quoique son épouse soit une femme 
charmante et qui l'aime de tout son coeur , et , tandis 
qu'il témoigne son embarras , non pour trouver un moyen 
pour résister à cette infâme passion ou au moins pour 
la dissimuler , mais pour parler d'amour à la femme à 
qd il a si souvent donné le nom de mère , il supplie 
les dieux de vouloir empêcher qu'il ne soit obligé d'aimer 
à la ibis la fille et la mère (' *). 

On voit , par ces passages , que la manière d'envisager 
l'amour , dans ces temps plus rapprochés de nous , est ab- 
Bolument la même que dans les siècles les plus reculés 
dont nous avons parlé auparavant. Et , quoiqu'il soit bien 

(B) Oppiaa. Haliettt. lY. 11 sq. 

(^) Xanoph. Ëphes. 1. 5. ('<>) Heliod. lU. 7,21. IV. 5. 

('') Ib. VII. 9. Ici c*eat /(ceWa. Dans les autres passages yôooç 
irâ^oç etc. Quelle fureur à la vue d*AIcamène. Elle poussa un cri , 
dit Tauteur , comme si elle eût vu la tète de Méduse IV. 7. p. 23. 

('^) ArisUen. Ëpist. 11.8. V2 &toi ^ ànoTQÔna^oi yt 6'rTéç, 

Kros set appelé ici fiàana^oq. 
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probable qu'il n'en aura pas été antrement dans les kges 
intermédiaires , on n'a , pour s'en oonvaincre par le fait, 
qu'à voir la manière dont Cyrus , dans la Cyropédie , 
parle de l'amour ('»), et comment Abradate expie sa 
présomption par l'expérience la plus funeste (*♦). 
Mais en effet , Toutefois il est nécessaire de faire obser- 

moint féroce et . ^ 

moins trafique ver que , bien que l'bn restât toujours per- 
que pnTcédeTtcT ^uadé dc la violence de cette passion , et que 

cette violence se montrât aussi encore quel- 
quefois , cependant les progrès de la cirilisation , le cban- 
gement même qu'avoient subi les moeurs deroient dimi- 
nuer de beaucoup les eflfets funestes et tragiques que 
l'amour dut avoir dans des siècles moins policés. Les 
romans , il est vrai , nous entretiennent encore de vio- 
lences et d'enlèvements, et, dans Dénys d'Halicarnosse, 
Romulus console les vierges sabines , enlevées par ses 
compatriotes, en leur représentant que ce qui leur 
étoit arrivé étoit l'effet d'une ancienne coutume en 
Grèce et très honorable pour celles qui oblenoient 
ainsi un époux ('^) : mais la plus grande partie des 
histoires d'amour tragique appartient à Tépoque pré- 
cédente, et les fictions même qu'on trouve parmi 
elles sont placées par les auteurs dans ces siècles recu- 
la ('^). La raison en est évidente. Le merveilleux, la 
tournure fabuleuse qui distingue ces traditions, leur 
aspect sombre et lugubre , les horreurs qu'on j remar- 

(»») Xenoph. Cyrop. V. L 12. 

('^) Ici C^eiît â/»a;(ov nçàffia. ib. VI. 1.36. av^çoçd. ib. ^7. 

Abradale fait aussi peu de détours que tous les antres amou- 
reux chez les Grecs: X'tjfpB-tlq «^«t» rfç yvva^mot;, ^'¥ay»àa&if 
(qu'on note encore ceci: il fut Jorcè) ttçoairtyxtV'P Xoyitç a^vf 
7t9(^ï avrii&tlaç, ib. 31. 

('«) Dion, Hal. p. 100 in. 'EXXfj^kxh^ t* uai àqx^Zov »« *^o«- 
(^^) Pour ne pas les répéter toutes, je me contente de reuToycr 
le lecteur au petit écrit attribué à Plntarque, sur les noms des 
fleuTCs et des montagnes (T. X.). 
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que , sont plus confornSes à ces temps éloignés que l'anti- 
quité semble envelopper d'un voile nébuleux et soustraire 
à nos regards. D'ailleurs les progrès de la dissolution des 
moeurs et la plus grande facilité des rapports entre les deux 
sexes dévoient naturellement diminuer le nombre des dénoue- 
ments violents et terribles des intrigues amoureuses. Chez un 
peuple encore peu civilisé , à qui le luxe et la débauche 
sont encore inconnus , l'amour est une affaire sérieuse : 
la corruption des moeurs , bien qu elle n'été rien à la 
violence des passions , en fait souvent un amusement. La 
foule de belles et aimables courtisanes , jamais avares de 
leurs faveurs pour quiconque savoit les apprécier et sur- 
tout les évaluer à leur juste prix , la foule , dis-je, de sédui- 
santes hétères , qui avoit peuplé les principales villes de la 
Grèce , dès le moment que ses habitants commencèrent 
à sortir de la barbarie , en leur offrant de fréquentes 
occasions non seulement de satisfaire des désirs matériels , 
mais aussi de céder à l'impulsion d'un coeur aimant et 
tendre , plutôt enchaîné par la vivacité de l'esprit çt d'ai- 
mables talents que par la beauté du corps . devoit natu- 
rellement prévenir ces éruptions violentes d'une passion 
qui , avec plus de contrainte et moins d'immoralité , s'at- 
tache souvent à des objets qui ne peuvent y répondre , sans 
troubler l'ordre spcial et la tranquillité des familles. 

Avouons toutefois que le remède étoit , dans ce cas , 
comme dans bien d'autres, souvent pire que le mal. 
L'amour avoit sans doute un aspect moins farouche , il 
étoit moins cruel , moins tragique , mais il n'en étoit pas 
moins irrégulier , nous dirions illégitime , et souvent pas 
moins funeste pour les individus qui s'y abandonnoient. 
La soumission des jeunes filles à la volonté des parents et 
la cupidité de la plupart des jeunes gens, qui regardoient le 
mariage plutôt comme un moyen d'augmenter leurs riches- 
ses ou de rétablir une fortune délabrée que comme une 
source de bonheur domestique , étoient autant d'obstacles 
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à ramour a à la fidélité oonjugate. On ne demande paa , 
dît Ménandre , quel est le caractère de la jeune persoDoe 
dont on recherche Talliance » mais on s'informe si elle a 
de la naissance , si sa famille est puissante , et surtout ai 
la dot est considérable (' ^). L'auteur du discours contre 
Néiere croit qu'il est impossible de supposer qu'on voulût 
épouser la fille d un homme endetté et qui ne se trou- 
ymroit pas en état de lui assurer un apanage ('*)• Contre 
cent épigrammes erotiques , dans TAnthologie , qui se 
rapportent à Tamour pour des courtisanes ou de beaux 
jeunes hommes , on en trouve à peine un qui ait rap- 
port à l'amour conjugal ('^) ; et, sans vouloir en rien 
diminuer les mérites de ces époux qui font d'honorables 
exceptions à cette règle assez générale (^^) i sans même 
vouloir nier la possibilité qu'il y en ait eu d'autres dont les 
vertus ignorées du monde n ont jamais été signalées par 
l'histoire , nous n'hésitons . pas à dire que les grands 
exemples de fidélité et de grandeur d'ame que nous offre 
l'histoire des femmes grecques , tout aussi bien que ceux 
de vices et de défauts caractéristiques , doivent être puisés 
dans les annales de la république de Lycurgue , où les 
femmes ne difiéroient pas moins que les hommes de tous 
leurs autres compatriotes. La suite de nos recherches 
prouvera à l'évidence l'un et l'autre. Nous nous attachons 
pour le moment à la réflexion que nous venons de faire , 

(<n Menandr. fr. éd. H. Grot. p. 231. fr. 116. 

(»•) Dcmosih. c. Ncaer. (Oralt. Alt. T. V. p. 546. 1. 8.). 

('^) On peut dire la même cKose des lettres d'Alciphron. 
(20} Nous ne poufons nous dispenser de rappeler ici, comme 
Tan des exemples les plus frappants de ce que nous Tenons de dire, 
Thonorable témoignage que rend Plutarque à T union qui ezistoit 
entre Phocion et son épouse. Elle avoit la coutume de dire que 
son mari étoit son plus bel ornement. Plut. Phoc 19. Nous en 
trouvons d'antres dans le livre de Plutarque, de vinut. mul. 
(T. TII), et nn trait remarquable de fidélité et de courage, 
dans l'histoire des femmes acamaaiennes , rapportée par Pdjeaos» 
Strateg. VIII. 69. 
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en tâchant de développer les oanses de la condidoo des 
femmes dans l'époque dont nons nous oocupons. 

Nous Tenons de parler de Tamonr. Comme nuos l'ayons 
To , la manière de l'envisager ne diffëroit pas essentielle* 
ment de ceUe que nous avons remarquée dans les siècles 
héroïques , mais l'amour même étoit devenu moins féroce , 
moins tragique ,. plus enjoué et plus libre. Ceifte di£B^ 
rence se rattache naturellement à une difiérence mm 
moins remarquable tant dans la manière de penser des 
hommes sar les femmes que de se comporter envers 
elles , et , bien que l'effet soit à peu près le même , 
c'est à dire le défaut de bonheur domestique et d'un vé*- 
ritable attachement entre les époux , les causes n'en dif- 
fèrent pas moins essentiellement , puisque , dans les siè- 
cles peu policés de la Grèce , ce défaut iht la suite de 
la férocité naturelle d'un peuple à demi barbare « qui mé- 
prisoit un sexe foible et sans défense , tandis que , dans 
les âges plus civilisés , il fut l'effet de la corruption des 
moeurs non seulement des hommes mais des femmes 
elles mémeel 

C'est donc cette différence dans la manière de penser 
mr les femmes qui nous occupera d'abord , pour exami- 
ner ensuite jusqu'où la conduite étoit en harmonie avec 
les opinions. 
HaoièrB de peu- Uous ne nous arrêterons pas aux traits 

met. Progrès que V^'^ i^ous offrent les écrits des poètes, 
b ci^iîsatioD a- jÏQug nQ,jg gommes abstenus non sans rai- 

foil faiu à cet ., / i . 

égard. son , dans la première époquer, de citer , en 

faveur des opinions sur les rapports des deux sexes, les 
charmants tableaux d'amour conjugal qu'on trouve chez 
Homère. La justice exige donc que nous en agissions 
de même ioi(^'). Mais je crois qu'il nous est permis 



(^') J'ai en tae id des passages tels qoe celiit de 
(n.231.ad.Welek.); 
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de faire remarquer que, si l'époque précédente pouvoit 
déjà se glorifier d*un poète dont les nobles sentiments 
rélevoient au-dessus du niveau des opinions populaires, 
l'époque dont nous nous occupons ici n'est oertaiDcaieDt 
pas restée en arrière sur ce point. Car , si nous admi- 
rons à bon droit les Hector et les Andromaquc, les 
Pénélope et les Nausicaa du poète ionien , nous ne pou- 
vons nous refuser de regarder l'épisode brillant de la 
Cyropédie qui contient l'histoire de Panthée , conmie 
l'un des plus beaux monuments que jamais auteur 
ancien ou moderne ait élevé à la fidélité et à la 
vertu des femmes. La chasteté de Panthée non seule- 
ment , mais tout aussi bien la conduite de son époux et 
de Gyrus, prouvent que Xénophon étoit pénétré d'estime 
pour les vertus du beau sexe et pour la redevance que 
nous avons à ses aimables qualités {^^)* 

Mais ce n*est pas dans les écrits seulement des philo- 
sophes ou des poètes que nous avons besoin de chercher 
les preuves des progrès que la civilisation avoit faits 
dans la manière de considérer le mérite des femmes. 
On en trouve aussi dans les institutions et les lois des 
peuples , et , comme c'est à la philosophie que nous en 
sommes redevables , il faut croire que les opinions mê- 
mes que quelques philosophes ont développées à ce sujet, 
dans leurs ouvrages , furent plus que de vaines paroles. 

On peut comparer avec cet endroit Téloge du mariage d*Antipater 
(Stob. Serm. p. 386 Tsa.), qui, entr'autres réflexions importantes 
sur la préférence à accorder à Tamour conjugal sur toutes les an- 
tres relations , s'exprime ainsi: av/i^4fi^xf &i xaï tov t*v ^^^^^ 

ioxf^xéra ya/itz^ç fvvatxoç xal x/xyoïv, &ytvavoveIvaéTijKàXti' 

^èvoiràrrfç naï yvfiaiv tivoiaq. Voyez encore un antre exemple 
cité par Jakobs, Yermischie Schriften, T. IV. p. 208, 209. 

(^^) On croiroit à peine lire un auteur grec, lorsqu'on voit 
Abradate prier Jupiter de lui accorder la fareur de se rendre 
digne de Panthée (Cyrop. VI. 4.-9.). 
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U est remarquable que Fune des plus andennes écoles 
de pbflosophie en Grèce joignit à une morale pure et 
sublime une estime pour les femmes qui a dû contri- 
buer efficacement à adoucir les moeurs et à inspirer aux 
bommes des sentiments plus bumains et plus équitables 
envers cette partie du genre humain à la quelle ils sont 
redeTables de tant de bienfaits. Sans doute personne en 
Grèce n'avoit encore parlé aux femmes comme le fit 
Pylbagore à Grotone. Non seulement , en leur recom- 
mandant l'exercice de la Tcrtu , de la piété , de la fidé- 
lité envers leurs maris , de la modestie et de la libéra- 
lité , il montroit déjà Tintérét qu'il prenoit à leur bon- 
heur , mais il leur inspira aussi à s'estimer elles-mêmes , 
afin qu'elles fussent persuadées qu'elles possédoient un 
ornement plus précieux que l'or et l'argent dont elles se 
paroient(^^). Aussi les femmes des Grotoniates , tou- 
chées de la vérité de ses paroles , consacrèrent à Ju- 
Don leurs vêtements et leurs bijoux , et , se conten- 
tant d'un vêtement simple , elles se vouèrent à l'exer- 
cice de leurs devoirs domestiques , conduite qui , 
animant leurs maris d'une noble émulation , les engagea 
à répondre, par un amour réciproque et une fidélité con- 
stante , an sacrifice qu'avoient fait leurs compagnes pour 
assarer leur bonheur et le bien-être de leurs familles (^^). 

(^') De même Péridès, dans l'oraison funèbre qae lui attribue 
Thacydide, fait une mention séparée des femmes, et leur rappelle 
le principe répété tant de fois après lui qu e la femme doit ehereher 
» gloire en ce qu'on parle d'elle aussi peu que possible , tant en 
bien qu'en mal. II. 45. 

(^^) Jambl. Vit. Pyth. XL cf XXVII. 132. Ce dernier endroit 
paroît avoir été emprunté à un auteur plus récent et moins estimé. 
Mais, d'après le savant Meiners, dans la critique excellente deçà 
lÎTre de Jamblique qu'on trouve dans son ouvrage intitulé Ge- 
Khichte der Wi&senschaften in Griechenland und Rom, les 
rapports concernant la harangue de Pythagore sont tirés de Dicé- 
irqne, Vun des auteurs le plus digne de foi de tous ceux 
à qui BOUS devons des renseignements sur le philosophe de 
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Nons croyons facilement que l'admiration pour les Ter- 
tus et la gloire de Pythagore ait pu avoir quelque iufla- 
ence sur la manière dont l'auteur à qui nous sommes 
redevables de ces renseignements a représenté les ef- 
fets de ses discours , mais il est pourtant digne de re* 
marque qu'il n'y ait. eu aucune éoole de philosophie en 
Grèce qui comptât tant de femmes parmi ses sectateurs , 
aucune dans la quelle les femmes fussent traitées avec 
tant de respect et de condescendance (^^)* 

Les noms seuls de Théano , de Timyche , de Philtis , 
de Mya , de Lasthénie , et tant d'autres dont Jamblique 
porte le nombre à vingt-sept (*^) , prouvent plus ici 
que toutes les harangues et tous les récits qu'on puisse 
imaginer» Certainement ces noms ne seroient point par- 
venus jusqu'à nous , si les Pythagoriciens n'eussent ho« 
noré la vertu et la sagesse dans leurs femmes et leurs 
filles aussi bien que dans leurs amis et leurs disciples , 
et , quand même nous n'oserions pas garantir tous les 
traits de générosité , toutes les paroles , témoignages d'une 
Ame noble et élevée , qu'on leur attribue , quand même 
on devroît douter de l'authenticité des lettres qui passent 
sous leurs noms (^') , il seroit toujours permis de remar- 
quer , à regard de ces rapports favorables , ce qu'on ob- 
serve si souvent et à bon droit à l'égard d'une mauvaise 
réputation , qu'il n'est pas probable que des témoigna- 
ges aussi fréquents et aussi souvent répétés soient tout^ 
à-fait dénués de fondement. 

Ce que produisirent à Groton les préceptes de Pytha- 
gore, étoit à Locres le fruit d'une coutume ancienne, 
suivant la quelle il n'y avoit d'autre noblesse dans cette 

(»») Voyei p. e. Porphyr. Vit. Pyth. 20. 

{^^) JambL Vil, Pytk. XXXVI ^n. 
('^) II s'en faut cependant beaucoup que ce doute soit générs- 
laasnt* partagé par tous les savants. Widand, dans sa préfiies 
da la tradnetion de ces lettres , et Meiners , dans l'ouTrage eité plus 
haut (T. I. p. 598) , croient ces lettres anthentiques. 
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yille que les familles oè l'on oholsissoh les vierges quVm 
eoYoyoil annuellement à Troje , d'après l'oraole (**). 

Les Locriens donnèrent une preuve éclatante de leur, 
vënératîon pour les femmes , lorsque , adoptant des Sici- 
liens la célébration d'une fête religieuse , ils confièrent à 
une vierge la charge de phialéphore , l'une des plus 
honorées dans cette solennité, et remplie constamment 
en Sicile par un jeune homme (^'). 

A Athènes la femme du second archonte , qui portoil 
le titre dp reine , avoit la charge « conjointement aveo 
d'autres femmes , qu'elle présidoit et qu'elle préparoit à 
ce service , en leur faisant prêter un serment solemnel , 
de faire des sacrifices pour le salut de la patrie (^^). 

Les Archives , par reconnoissance pour le service rendu 
à leur ville par Télésilla , qui l'avoit sauvée par son coura- 
ge et son intrépidité, lorsqu'elle fut attaquée par les Spar- 
tiates , sous Gléomène et Démarate , avoient accordé aux 
femmes le privilège de se vêtir en hommes et de s'armer, 
le jour de fête institué à la mémoire de cet événement 
mémorable , tandis qu'eux-mêmes se couvroient alors de 
Toiles et de rubans , comme pour accuser la lâcheté que 



(^') Cet eoToi de femmes à Troye étoit un sacrifiée expiatoire 
pour le saerilège d*Âjax, fils d'Oïlée, commis dans le temple ds 
MiserTew De même diez les Lycieas , le respect poar les femmes 
<iont parle Hérodote (I. 173 ) , passage dont nous aTons déjà fait 
mention auparavant (T. I. p 155. not. 20.) « étoit basé sur une 
ancienne tradition relatÎTc à un bienfait qu'elles auroient rendu à la 
patrie. Njmph. Heracl. fr. in Memnon. fr. éd. Orell p. 98. Sui- 
vant Héraclîde de Pont (ad cale Crag. de Rep. Laced. p. 24 ) , cette 
eoatnine étoit déjà très ancienne. Avnuok — — in naXoèS fvvtu*9^ 

t^axirraé. {*») Polyb XII. 5. 

(»«) Demoslh. c Near. (Oralt. Att T. V. p. 564. 1.73.). Ella 
portoit le titre de fiaaiXèaaa , comme son mari celui de fiao^Xtiq. 
11 étoit cependant nécessaire , pour qu'elle pût remplir cette charge, 
q«*elle f&t citoyenne et qu'elle n'eût eu d'antre époux a? ant d'a?oir 
^sé l'archonte. Il j avoit d'ailleurs plusieurs autres femmes, 
^t à Atbèaes qu'ailleurs, qui remplissoient les charges jde prê- 
*w«M. Voyex, à ce sujet, Jakohs, Verm. Schriften, T. IV. p. 245. 
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leura anoétres avoient montrée dans celte oocasion('^). 

Les Éléeos , par respect pour les mérites de la famille 
et l'amour maternel de Gallipatire , affranchirent cette 
tendre mère de la peine dont la loi menaçoit les femmes 
qui avoient osé approcher deà jeux olympiques , lorsque , 
entraînée par Je désir d'y accompagner son fils , elle se 
fut déguisée en homme et eut découTert son sexe , par 
leuthousiasme même que la victoire de ce fils chéri lui 
avoit inspiré (^'). 

Mais nulle part on n*eut une considération aussi distin- 
guée pour les femmes qu'à Sparte , et ceci est entièrement 
conforme à Toeprit de la législation de Lycurgue. Pé- 
nétré de l'influence que la disposition physique et mo- 
rale de la femme peut exercer sur le bonheur et sur la 
moralité du sexe qui lui doit son existence et les pre- 
mières instructions pour diriger ses pas encore chancelants 
dans la carrière de la vie, ce législateur avoit pris à 
tâche de donner un soin particulier à l'éducation et à 
l'enseignement de celles qui dévoient remplir les fonctions 
importantes de mères et de compagnes de ses compatri- 
otes. Persuadé d'ailleurs que la femme , accoutumée, dès 
sa plus tendre jeunesse , aux travaux et aux exercices du 
corps , n'y est pas moins propre que l'autre sexe , il lui 
assigna , dans la société , une place beaucoup plus élevée 
que celle qu'elle occupoit ordinairement dans les autres 

(3o) Plut, derirt. mal. T. VU. p. 11. Il ajoute: n&y^ra âtïr 

ij[àaaq avyava/ravta&a^ to»ç àyâqàa^ rà; Yfyaf^rjpbivaq , or- 
donnance non moins humiliante etl)ien plus cruelle pour les maris. 
(^') Je me suis rapporté au récit de Pausanias (Y. 6 finj. £- 
lien (V« H. X. 1.) appelle cette femme Phérénice, et il assure 
qu'elle obtint le pririlége d'assister aux joutes, après s'être fait 
connoître Tolontai rement aux juges. Le scholiaste de Pindare 
rappelle Aristopatire Pindare lui-même, dans sa septième ode 
olympique , a célébré la gloire de son père Diagoras , qui aToit rem- 
porté la vicloire dans les jeux , et qui avoit m couronner trois de 
ses fils. Yojez, chez Perizonius (ad ^l. 1. 1.}, les autres auteurs 
qoi oi^t fait mention de cet événement.' 
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républiques de la Grèce. 

On se méprendroît singulièrement sur les intentions du 
législateur Spartiate , si l'on croyoit devoir attribuer ces 
ordonnances à une considération particulière pour le beau 
sexe. Les soins qu'il lui prodiguoit n'avoient d'autre source 
que le désir d'atteindre le but principal de toutes ses insti- 
tutions , l'indépendance et le repos de l'état. Lycurgue 
s'attacba à endurcir la constitution des jeunes filles, 
en leur ordonnant de prendre part aux joutes , de 
s'exercer à la course et à la nage , de lancer le dis- 
que et le javelot « et il leur défendit le genre de vie 
délicat qu'on accordoit aux femmes partout ailleurs , 
afin — qu'elles missent au monde des soldats sains et 
robustes. Mais il n'est pas moins vrai que Lycurgue 
prouva évidemment , par ses lois sur l'éducation et la 
discipline du sexe , qu'il étoit persuadé de Tinfluence 
que l'esprit de la femme peut avoir sur celui de l'bom- 
me qu'on a appris à attacher quelque importance à son 
jugement , et il faut avouer que nul autre législateur de 
l'antiquité n'a si bien pénétré cette vérité.. Lycurgue ac- 
corda aux jeunes filles la liberté de réprimander et de 
railler même les jeunes gens , lorsqu'ils se montroient 
moins habiles ou moins assidus aux exercices ; il les en* 
couragea à les louer et. même à célébrer , dans leurs 
diants , les éloges qu'ils avoient mérités par leur adresse 
ou leur coiurage (^^). On s'imagine aisément avec combien 
de force ces censures aussi bien que ces louanges , sur- 
tout données en présence des vénérables magistrats et des 
parents des jeunes gens , ont dû opérer sur leur ambi- 
tion y combien elles ont dû augmenter leur énergie et leur 
activité. Car partout où la femme n'est pas exclue par 
l'homme même de sa présence , partout où le commerce 
des deux sexes n'est pas gêné par des lois ou des coutumes 

(*^) Plut. Lyearg. 14. Xenopb. Rep. Laced. L 

7 
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absurdes, Tattrait puissant qu'opère la seule 
du sexe , fait trouver dans les éloges sortis d'une jo- 
lie bouche reucouragemcnt le plus efficace , le mo- 
tif le pins puissant aux actions généreuses et à l'ex- 
eroioe de la vertu. Lycurgue prouva encore quil étoîl 
pénétré de Tinflucnce que la vertu et le mérite de la 
femme peuvent exercer sur les moeurs publiques , el 
par conséquent sur le salut de Tétat , lorsque , pour 
encourager les femmes à mériter à leur tour l'approba* 
tion des citoyens , il ordonna que le sénateur nouvelle- 
ment élu, honneur qui lui-même était déjà considéré 
comme la plus belle récompense de la vertu , offrit de 
ses mains la moitié de la double portion qui lui avoît 
été assignée à celle d*entre les femmes , qu'il oràt la 
plus digne de cette honorable distinction, en déclarant 
à haute voix qu'il lui cédoit une partie de la récom- 
pense qu'on lui avoit destinée , afin qu'elle même ttiï 
louée et célébrée par ses compagnes (*^). 

Nous ne prétendrons nullement nier que , tout biea 
intentionné que fût Lycurgue , il alla trop loin enoore 
sous oe rapport comme sous bien d'autres , et qu'il man* 
qua au moins en partie son but dans cette oirconstanoe 
aussi bien que dans les autres : il suffit que lea £uts 
que nous avons allégués prouvent ce que nous venons 
d'avancer , et les remarques même , d'ailleurs très jwê- 
tes , qu'on a faites sur oette partie de sa législation 
ne servent qu'à confirmer notre assertion. Aristote, 
par exemple, lorsqu'il blàme l'éducation de6 femmes 
et la liberté du commerce des deux sexes à Laoédé- 
mono , liberté qui assuroit , sdon lui , aux fennaes «ne 
tnp grande influence dans les affaires publiques , aug^ 
montée d'ailleurs prodigieusement par les longues el firé* 
quentes absences des époux , occupés à faire la- guerre 

(>») Plat. Lyciry. U. 
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dans des pays sotiTent asseï âoignëa de leur patrie (^^) , 
Ariatote reeonnolt , par cette réflexion méine , que Lycup- 
gue aroit atteint le but qu'il s*étôit proposé , raffirauchia- 
sèment de la femme de la contrainte et des bornes 
humiliantes auxquelles elle ^it assujetie^dans les autres 
états de la Grèce. Si nous pouvions en croire le mê- 
me Aristote , lorsqu'il rapporte que , suivant quelques» 
uns , Lycurgue ne se seroit décidé à promulguer ces 
ordonnances qu'après avoir tâche . envain de réprimer 
la licence et iWorité déjà trop étendue des femmes 
Spartiates f) , le législateur, avec moins de droit à 
Toriginalité , auroit une excuse de plus tant pour Tex- 
traragance de quelques-unes de ses institutions que pour 
les suites funestes qui en résultèrent ; mais il me sem«^ 
Me que ces institutions paroissent trop marquées au ooin 
du caractère distinctif de 1a législation entière de ce 
grand homme , pour pouvoir croire qu'elles aient été 
plulAt un eflet de la nécessité que de sa Tolonté im- 
muable dirigée uniquement vers ^exécution du plan 
vaste et uniforme qu'il s'éteit tracé dans toutes ses ov- 
donnanccs. Aussi pouvons-nous citer , en faveur de n6« 
tre opinion , le témoignage contraire d'tin auteur estima- 
ble (*^), qui cependant est parfaitem^t d'accord avec 
le pfaflosophe de Stagire sur les effets funestes de la 
Kberté dont les femmes jouissoient à Sparte , et surtout 
de leur mairière de se vêtir peu confornie à la timidi- 
té de leur sexe et peu avantageuse au maintien de la 
pudeur et de la modestie (^^). 

l*^) Arvtal. Rep. II. 9. (»') Ariii. 1. 1. (T. II. p. 247. C.).^ 
('^) Plut. L^carg* U. in. Plntarqae se trompe eapsadaat , m 
atkrikMDt eetts opiaioa à Aristate lui^méflae. Le philosophe ne la 
npparte ipw comme un «fis qu*il aroît entendu proposer par 
d'aatres. 

(*') Pkit. Compar. Lycarg. eun Nua». T. I. p. 307 , 308. 
Le législateur «ependant ae parvint pas ^ par ses 1m , à inspirer 
à loas ISS eompatrioles le même respect poor le beau sexe. Le trsil 

7* 

« 
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'Quoiqu'il ea 8<^t , et tout en «vouant la justesse de 
cette, réflexion , dont nous allons bientôt apporter les 
preuves , il est certain qu'il n'y a eu aucun pays en Grèce 
où Ion trouve autant de femmes qui se soient signalées 
par leur courage et leur magnanimité , par Tobservance 
xle leurs devoirs envers leurs parents et leurs époux. 
£hilonis , dont le père , Lépnidas , et l'époux » Cléom- 
brote , avoit embrassé chacun un parti opposé dans 
la politique., suivit d'abord son père , dans son exil , et, 
lorsque celui-ci , de retour dans sa patrie et vi|inqueur 
À son tour , alloit frapper ses ennemis de sa vengeance , 
et parmi eux Gléomlirote , Ghilonis , après avoir obtenu 
sa vie par ses prières , quitta une seconde fois sa patrie 
pour accompagner son époux , comme clic avoit accom- 
pagné auparavant son père. Ghilonis , qui ii*avoit pas 
balancé à abandonner son époux et ses enfants , pour sou- 
tenir son p^re dans le malheur, fut sourde à ses prié- 
jres , lorsque celpi-oi la supplia de rester à Sparte , 
et , toujours prête à se ranger du côté du parti le 
plus foible i elle suivit celui qu'elle jugea avoir le plus 
J^esoin des soins et de la consolation qu'elle pouvoit lui 
prodiguer. Nous ne pouvons pas disconvenir de la jus- 
tesse de la réflexion que fait Piutarque à cette occasion, 
que , si Gléombrotc ne fut pas entièrement aveuglé par 
une folle ambition , il dût considérer l'exil que partagea 
avec lui une femme aussi excellente , comme un bon* 
heur plus précieux que la couronne qu'il venoit de.per^ 
dre(»«). 

rapporté par Piutarque <run Lacédémonien qui, en épousant 
nn6 petite femme , motiva ce choix , en disaot que des maux il 
fitot toujours prendre le moindre, rend cela évident (Plut, de fra* 
tërn. atnor. T. YII. p. 881). €e mot paroU avoir fait fortune, 
puisqu'on le retrouve dans un fragment d^ Ménandre (éd. fi. 
Grot. p. 232. vs. 263.). 

C) Plut. Agis, 17, 18. L*oa trouve €he£ Polycntts (Stra- 
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Qaelle modéralkm et quelle sagesse dans la conduite 
d'Agiétis , veute du jeune Agis , qui , forcée à épouser 
le fils du meurtrier de son époux , noa seulement se 
soumit à sa destinée, avec une grandeur d'àme sans 
exemjJe, mais, en employant son influence sur le coeur 
de son nouvel époux, pour l'engager à marcher sur les 
tracer de celui qu*elle venoit de perdre , elle tacha aussi de 
faire servir 'le sacrifice qu'on avoit exigé d'elle , au bon- 
heur de sa patrie ('^). Les larmes sincères dont Cléomëne 
honora sa mémoire , et le témoignage honorable que 
lui rend rhistorien qui nous rapporte ces faits nous sont 
d'ailleurs^ garants de ses vertus et de la noblesse de son 
caractère (♦P). 

Quelle grandeur d'àmc plus digne d'admiration €[ue 
celle d'Agësistrata , mère du roi Agis , aux approches 
d'une mort inévitable (^') ! Quelle Tertu plus sublime , 
quel plus noble sacrifice que celui de Gratésiclée , mère de 
Cléomène , qui , pour assurer à son fils et à la patrie 
désolée le secours du puissant roi d'Egypte , n'hésita 
pas à partir comme étage pour ce pays éloigné, et 
railla nûémç son fils , avec une aimable douceur , sur 
sa crainte de lui communiquer le désir du roi^^*)! 

Quel amour plus ardent pour son époux et quelle in- 
trépidité dans ses derniers moments que celle de cette 
jeune femme de Panthée , le compagnon d'armes du 
même Cléomène (^^) ! 

Nous nous contentons de signaler ces exemples de 
magnanimité spartiate , qui , comme on vient de le voir , 
n'y étoit pas le partage exclusif des hommes , et nous 



teg. YIII. 34) ane autre Chilonis, femme de Théopompas , qui 
délivra son époux , prisonnier en Arcadie , en changestiit avec lui 
d'habitjt et <»b prenant sa place dans la prison. 

(3^) Plut. Cleom. I. ' C*^) Plut. Cleom. 22. 

(*«) Plut.' Agis 20. i*^) Plut. C!eora, 22. 

{*^) Plai Cleom. 38. 
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laissons aux looteurs la tàcke faoUe de las ^MNioiUer avec 
les preuves bou moins évidentes de la corruption des 
femmes 'en géoëral , effets naturels Tun et l'autre de 
la grandeur d'âme du caractère dorien et de Féduca- 
tien particulière que Lycurgue donna à ses concitoyen- 
nes. 
Bifférence to« jours pfous venons de voîr les progrès que 

remarquable entre , . ._. . .. * ..^ j ■ 

les opinions dei 1^ civuisation avoit faits dans les rap- 
Grect sur ce poini. porta d'un sexe avec l'autre, ptocrès 

et celles des peu- * «i • 

pies modernes. faciles à expliquer par l'afibiblissemeal 
du motif principal , c'est à dire du respect exclusif pour 
la supériorité dos forces matérielles , et par le plus 
grand penchant de l'homme pour les charmes et la ten* 
dresse de la plus aimable moitié du genre humain , sui- 
tes nécessaires dune éducation plus soignée et d'ono 
vie plus aisée et plus molle. Et cependant , combien 
les Grecs même de cette époque n'étoient-ila enoore 
éloignés de l'humanité , ou » disons plutôt , de l'équité » 
que nous observons à cet égard. Nous ne parlerons pas 
des satires de Simonide ni des traits piquants d*£uripide. 
Les poètes ne sauraient nous donner ici la juste mesttie 
de l'opinion populaire. Nous les avons passés sous si* 
lence , lorsque nous avons parlé du côté favorable de cette 
opinion : nous devons le faire également comme nous 
allons présenter à nos lecteurs la face opposée de notre 
sujet. Nous avons alors fait mention du philosophe Py- 
thagore. Il est remarquable que ceux qui sont voius 
après lui paroisscnt n'avoir pas partagé sa condesœn- 
danco pour ie sexe, à moins qu'on ne voulût dire que 
cette condescendance envers les femmes n'étoit pas en 
opposition avec l'idée fixe d'infériorité de leur mérite, 
opinion qui trouveroit au besoin un appui , ne f iit œ 
que dans la déclaration d'une Pythagoricienne die-méme , 
qui avoue que la volonté du mari est la loi non écrite 
qui doit diriger la conduite de la femme pendant Umte 
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SA vie , oonâdéraal que robëmance à ses ordres est la 
doi la plus précieuse qu'elle puisse lui apporter (^^). 

Quoiqu*il en soit , Socrate , bicu que persuadé dos 
oUigations qui attachent Tenfant aux soins maternels , et 
du devoir d'en témoigner sa reconaoîssanoe par ses at- 
tentions et SCS prévenances (^^) , Socrate éloigne sa femme 
de sa présence d'une manière qui nous paroitroit au moins 
dure et inhumaine. Xanthippe , il est vrai , n'avoit pas 
grande raison de s'attendre à une conduite très préve- 
nante de la part de son mari , au moins si nous pouvons 
en croire les rapports que nous ont conservé quelques 
auteurs mur sa conduite , mais dans cette circonstance 
elle éioit pourtant venue pour lui témoigner la part 
qu'elle prenoit à son malheur , et c'étoît la dernière foia 
qu'il lui parioil (-*«). 

{*^) J. F. Wolff. Malier: gr. fr. pros. p. 180. jii yàQ t« 

kù&'Sp X9V fi*^'^ avtàv. Phinlys étoii d'aris qu'il éloii permis à 
use femme d'étudier la philosophie , mais , par la manière dont elle 
Vexplique à ce sujet , il est éTÎdent qu'il s* en falloil beaucoup que 
ce Àt l'opinion généralement reçue. {^^) Xénoph. Mémor. II. 2. 
{^^) Xantfaippe, dit Platon (I^haed.7).376. D), vojant entrer les 
amis de ^crate , se mit à sanglotter et à plaindre son sort. Mais 
Socrate dit aussitôt: ô Criton, que quelau*un de tous ramène 
cette femme à la maison. Et néanmoins il ne paroit pas que ni 
Criton ni aucun autre des disciples de Socrate se donnèrent la peine 
de souscrire à cette invitation. Ils laissèrent ce soin aux esclaves. 
Il est vrai que les adieux de Socrate à ses enfants ne sont pas plus 
tendres (p. 401. F). Peut-étreaussifaui-ils*en prendre à son disciple, 
qui nous a conservé les détails de cette scène, plutôt qu*à lui-même : 
mais la suite prouve cependant qu'il ne respectoît pas beaucoup 
la douleur de sa compagne , parcequ'eti voyant Apollodore témoi- 
gner son désespoir par des sanglots et des lamentations , il lui re- 
proche sa focblesse, ajoutant que c*étoit justement pour cela qn*il 
avbit renvoyé les femmes (p. 402. I)}. Dans les To/*ffçia d'Aris- 
tonyme on trouve un^ mot attribué à Socrate : que la femme est 
aussi inutile sans Thomme que Tespérance sans Tactivilé (Orell. 
Opnse.graee.vett. sent, etmor. T. 1. p. 24. §69)-. Quoique n*osant 
pas me fier à l» seule autorité de cet auteur , la "manière dont Platon 
représente Socrate paroit nous autoriser à ne pas la révoquer in- 
modérément. 
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Platon , en parlant de la métempsychoso , suppose que 
les Ames des hommes qui n'ont pas satisfait à leur desti- 
nation dans cette vie , passent d*abord dans des corps de 
femmes , et ensuite , si Tépreuve n'est pas suffisante , dans 
quelque corps d'animal (^^). 

Diogène-Laêrce dit que, suivant le rapport d'Àristippe, 
Âristote auroit sacrifié aux mânes de la concubine d'Her- 
mias , qu'il avoit épousée après la mort du possesseur (^*). 
Je ne crois pas que quiconque connoit le philosophe 
de StagirCy tant par ses écrits que par les rapports que 
des auteurs dignes de foi nous ont donnés sur son ca- 
ractèrc , ajoute facilement foi à ce récit : mais, pour se 
persuader qu'au moins il ne pensoit pas non plus très favo- 
rablcment envers le sexe en général , on n'a qu'à ouvrir 
le neuvième livre de son histoire naturelle , où, en signa- 
lant la différence entre l'homme et la femme , il dit que 
la femme est plus sensible aux maux d'autrui et plus 
vigilante , mais qu'elle est aussi plus portée à l'envie , 
au mécontentement , à la médisance , qu'elle est plus 
impudente , et aussi facile à être trompée que prête à 
tromper les autres (^^). Il semble même, par la ma- 
nière dont il parle de la génération , qu'il n'étoit pas 
très éloigné de cette ancienne prévention en faveur du 
sexe masculin , qui lui accordoit la plus grande part à 
cette opération , et qui fondoit sur cela l'idée de sa su- 
périorité sur la femme ('^). Cependant, bien qu'il re- 
connoisse cette supériorité dans l'acception morale aussi 
bien que dans le sens physique C) , il blâme les Bar- 

(*^) Plat. Tim. p. 531. E. cf. p. 552. B. fin. 

(-»•) Diog. Laèrt. p. 1 14 fin. 1 15. in. 
{^^) Aristol. H. A. IX. I. (T. I. p. 703. E. F.) 
{«°) Aristot. de gêner animal. II. 1. (T. I. p. 814. D. E.) 
(^') Aristot. Rep. I. 5. Tô Af^êf yrç6<i t6 &^Xv pii/f* x6 
M^* x^^rrTo*, TÔ <f^ x*^Q<^^''^ài TÔ /$èr àçx^'^9 v6 ai d^x^^^*^' 

ef. Magn. Mor. 1. 34. (T. IL p. 123. B.) x*^9<*^ p^t yà^^ icr^^ j 
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bares qui placent la femme sur la même ligne que Tes- 
clave('*) , et H fait une distinction très spéciale entre 
le pouYoir sur un esclave et rautorité sur un fils ou sur 
la femme (**). 

Plutarque enfin, qui se conforme sous plusieurs rap- 
ports aux vues des Romains sur ce sujet , et dont les 
raisonnements ne déplairoient pas en général même à 
nos contemporaines , n'hésite cependant pas à exiger que 
la femme n'ait ni désir ni aversion à elle , qu'en badir 
nant aussi bien que dans les affaires sérieuses , dans la 
joie aussi bien que dans la tristesse , elle soit toute à 
son époux , qu'elle se conforme entièrement à ses désirs , 
qu'elle ne cultive ni d'autres amis ni n'adore d'autres 
dieux que les siens , qu'elle montre même (ceci con- 
vient assez bien avec la- doctrine qu'on prêchoit déjà danf 
la première époque, comme nous avons pu le voir) , qu'elle 

(»») Aristol. Rep. I. 2. (T. II. p. 222 fin. 223 in.) 
) Le premier esl <r*<y7roT*xc»ç , l'autre inrar^ixôç , le troisième 
ya^^uéç. On gouTeme ses enfants fiaa^X^nwç, sa femme jroi*T»»«ç« 
Rep. I. 8- L*esclaTe ne possède pas ce qu'il appelle tô /SaXtvTmôv* 
L'enfant le ppssède, mais àzëXiç ^ la femme aussi , mais oxvçoir. 
ib. 9. (T. II. p. 233. C). On comparera avec fruit atec ce passage 
la détermination judicieuse du pouToir réciproque de rhomme et 
de la femme , et la comparaison de la prépondérance de l'un des 
deux partis avec une oligarchie dans Mor. Nicom. VIII, 12. Qu*on 
me permette encore de recommander ici à l'attention du lecteur 
érudit les réflexions sensées du Pythagoricien Callicratidas , sur le 
bonheur domestique , où l'autorité du mari est appelée nrpi»T»x7 , 
tenant le milieu entre la âiOTroj^xi^ elVirrufraTmi; âv^amç. L'au- 
teur des Magna Moralia (II. 17.) observe aussi ladiffiércnce en- 
tre le père et le fils , entre le mari et la femme , et l'inégalité de 
leurs droits La relation entre le maître et l'esclave n'j est 
ajoutée que par manière de comparaison. "Eot^ ai t/ nari^oç 

ntfoç vlàv 9kXia iv dyiaw • iftoltêc ^ yvvakxoç n^Qç àvâqa y ^ 

fi^Xzioya ?)• Le passage de l'Oeconomica , dont nous ne possédons 
que la traduction latine d'Ârétin , va un peu plus loin. La femme , 
y es^-il dit , doit en tout se conformer à la volonté de l'homme , 
comme à la loi. fiUe doit oublier ses emportements ou les prendre 
an mieux. Elle ne doit se considérer que comme une esclave , tan- 
db qae les devoirs du mari envers son épousa sont comparées avec 
ceux d'un bon laboureur envers son champ. T. II. p. 385 , 386. 



( 
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iBontre méaid de rindulgence pour ses frutes , ei qu'dli 
ne e^emporte pas lorsqu'il s*oublie quelquefois avec uile 
courtisane ou une esclave , consîdiéraDt que c'est par re* 
spect pour clic qu'il ne veut pas qu'elle partage sos dé^ 
règlements et sa lubricité ('^). 

iiftnière d'en agir Qn voil , par CCS passages, que les 
Édurktion. Grecs n ont jamais connu ce profond res- 

pect que les peuples de race germanique 
imi témoigné dans la suite au boau'sexe , et qu'il seroit 
inutile de chercher parmi eux des chevaliers errant», 
liumbles serviteurs de la dame dont ils avoient juré de 
défendre Thonneur contre quiconque oseroit lui disputer 
le prix de la beauté et de la vertu. Cependant , si l'on 
écarte pour un moment tout ce qui doit être attribué à 
eette difiércnce caractéristique , qui ne s'est jamais dé- 
Mentie , je crois pouvoir assurer que les progrès dans 
l'appréciation du mérite des fommes sont assez sensibles. 
Hais , pour bien approfondir notre sujet » il ne suffit 
pas de connoitre la manière- de penser sur les fommes : 
il faut aussi examiner quel étoit en général le traitement 
que cette époque leur avoit réservé. 

Nous avons déjà parlé de la coutume barbare de 
vendre comme esclaves ou de distribuer parmi les vain- 
queurs les femmes qu'on trouvoit dans une ville ennemie 
dont on s'étoit rendu maître. Les Grecs de cette époque 
ne différoient pas sur ce point de leurs ancêtres des 
«ièoles héroïques (^^) , et d'ailleurs les femmes parta- 

(<^) Plat. Conjug. praae. T. VI. p. 529 , 530. Il est cependaat 
bien loin d approuver une pareille condaite , Toyez p. e p. 545. 
£t ponr nous persuader de sa manière de Toir raisonnable à eet 
4gard, il suftl de rappeler le bel endroit, p. 539. Ki^attZv âè 

C ) Après la bataille de Platées os disiribuoit les concnbioes 
des Perses, Tor, Tardent , les liëtes de somme etc., et chacun en 
obtint sa part , à raison de son mérite. La seule différence qu*on 
remarque d*arec les siestes héroïques c*est qu'on eède le pss.anz 



gmeût, 80U8 ce rapport , le tort des homttes > oomme 
nons Tcaioiis de le voir , en parlant des esclaves. 

Nous nous bornons à présent tout*^à*fait à la vie do». 
mestiqQo , dont la femme est. Tàme et rornemenl ^ et « 
pour suivre ce sujet dans toutes ses branches , noUtf 
allooft considérer la femme dans les différentes époque* 
de son existenoc , consécutivement « comme nous avons 
aasÂ tâché de le foire dans la première époque. 

Quant aux soins quon.donaoit d abord à TéducatioD 
de la jeune fille , nous trouvons à ce sujet des renaeî* 
gnements curieux dans l'ouvrage de Xénophon, intitulé 
rOBcoQomiqûe. Isohomaque , qui y est représenté a*en* 
tretettant arec Socrate , lui raconte que , lorsqu'il épousa 
la femme, elle avoit quinze ans tout-au-plus. Il parle avec 
beaucoup de satisfaction des soins qu'on avoit pris pour 
la ,bîen élever , ce qui est à dire qu'on l'empéchoit au- 
tant que possible de voir ou d'e;xaminer des choses qui 
pussent l'intéresser ; dont la conséquence naturelle étoit 
que son savoir se réduisoit à très peu de choso. Aussi 
Iscbomaque se voit obligé de Tinstruire comme une en-* 
Êint; et il est assez évident , par tout le reste du discours, 
que, quand une jeune fille savoît filer et tisser et assigner 
à chacune des esclaves sa tâche journalière , on n'avoit 
aucune raison de se plaindre de son éducation (^^). 

La naïve enfant, qui avoit été livrée à Ischomaque 
par SCS parents (^ ^) ;, est donc tout étonnée que celui-ci 
ait la bonté de supposer qu'elle pourroit lui être utile 
dans l'administration de sa maison. Que pourrois-je , 
moi , dit^elie , quel est mon pouvoir. C'est toi qui dis- 
poses de tout. Et ma mère m'a dit que pour moi je 

dames, ûzns Homère c*éloient Us boeufs à qui on aocordoit le 
premier rang. Herod. IX. 81. Les Trallibos, peuple thrace, 9x1" 
gèrent d'Agésilas ceat ialenKs et cent femmes , pour prix du pas- 
sage pardessBs leur territoire. Plut. AgesiL 16. 
(•^) Xeaopb. OEcon. V». 1—9. («^) Ih. 10. 
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n'avois - rien à faire que d*étre sage et modeete (^ *)« Auaii 
ses réponses sont toutes de la plus ingénue ignorance, 
el la joie que témoigne Ischomaque à la preatiëre lueur 
d^esprit qu'il remarque dans ses discours, prouve assez 
bien qu'il n'en attendoit pas beaucoup (^^), 
SoumîMion à U Ischomaque avoit reçu sa femme de la 
rentf , des frè- ™^J^ ^^ ^^ parents , et il est très.éyideat 
rct, des marU. qu'elle-même n'avoit pas été consultée dans 
ce choix. Dans les siècles héroîciues les pères assignoient 
leurs filles au plus agile à la course , à celui qui montroit 
le plus de force ou d'adresse à la lutte : dans l'époque dont 
nous nous occupons à cet instant Clisthène de Sicyoue 6t 
annoncer par un héraut que quiconque se croiroit digne de 
devenir le gendre de Glisthène , eût à se présenter à lui au 
soixantième jour après cette annonce , et qu'après l'espace 
d'une année il feroit connoitre son choix. Il se présenta 
treize prétendants de différentes provinces de la Grèce. 
CUsthène leur donna asyle à tous et les traita magnifique- 

('*) Tout ceci est en effet extrêmement nuf: Ti â*av i/à ook, 

?4>i/ , âvvaifi^v avfiTrçà^at ; tàç de 17 êfiij âvifafnq / àXX* iy <rol 

{'^) Ib. 38^ On SToit soin surtout que les jeunes filles ne min- 

Îeassent pas trop et qu* elles restassent constamment à la maison, 
[enoph. Rep. Laced. I. 3. Jacobs, en défendant les dames grec- 
ques contre la condamnation pieuse mais partiale.de Tholuck et 
contre les réflexions ridicules de de Pauw, tâche de démootrer 
qu'il n*j a pas raison de croire qu'elles fussent si ignorantes que 
ces aui«nrs Teulent le foire paroltre. Nous n'avons pas besoin , et 
nous ne prétendons pas même défendre l'opinion de ces messieurs, 
aussi peu que de réfuter Jacobs. Les passages que nous venons de 
citer d'un auteur digne de foi sufi&ssent pour l'un et l'autre but. 
Vous nous contentons d'ajouter que M. Jacobs lui-même (Verm. 
Scbr. T. lY. p. 247) avoue qu'il ne connoît pas de citoyenne 
d' Athènes qui ait jamais cherché à illustrer son nom par la scieoee 
ou la philosophie , qu'il n'en connolt pas qui se soit ceint le front 
des roses de la Piérie. Et quant aux femmes poètes dont il parle 
un peu plus haut , je doute fort qu'elles aient toutes appartenu à 
la classe vénérable des matrones. Yojex encore à ce sujet les justes 
réflexions de Morgenstern , dans sa Gomment, de PUtonis rep* p* 
219, cité par Jacobs lui-même. 
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meot pendant une année entière. Pendant ce lape de 
temps il s'informa de leurs familles , il- mit leur valeur à 
répreuve , examina leurs talents , leurs inclinations et leitr 
caractère. A la fin de Tépoque fixée il déclara son choix 
et renvoya les autres , après leur avoir fait présent à cha- 
cun d*nn talent d*argent , en signe de reconnoissance pour 
Ilionoenr qu'ils avoient bien voulu faire à sa fille, et pour 
les dédommager en quelque sorte des frais du voyage 
et de leur longue absence (^^). Dans tout ceci la fiUé 
n'est pas seulement mentionnée ; il n'en est pas question du 
tout. On ne voit pas que les prétendants aient eu aucune 
communication avec elle , beaucoup moins encore qu'ils 
aient fait ou aient pu faire quelques tentatives pour lui 
plaire. Le père les reçoit et les honore ; il fait ordonner 
pour eux de magnifiques festins. Us s'exercent avee le 
père , ils s'entretiennent avec le père ; ils tâchent de 
gagner sa faveur : la fille n'y est absolument pour rien , 
et au dernier repas il nomme son gendre futur, saiÎB 
qu'elle sache probablement encore qUi sont ses préten* 
daats. 

Tout ceci nous doit paroltre assez étrange , et cepeo* 
dant on ne sauroit méconnottre les progrès que la civili- 
sation avoit faits sous ce rapport. Dans l'époque précé- 
dente c'étoit la force du corps , l'agilité à la course , 
l'adresse à conduire un char qui décidoient de la préfé- 
rence à accorder aux rivaux (^'): ici l'on avoit aussi 
égard aux capacités, aux inclinations, au caractère, 
et , l'un des prétendants , qui d'ailleurs avoit assez de 
chances pour le succès , ayant fait une dernière tenta- 
tive pour obtenir le consentement du père par une danse 
exécutée avec art , mais qui pouvoit être regardée comme 
inconvenante pour un homme de son rang , il lui fut ré- 
pondu que son talent à danser lui avoit fait perdre sa 
fiancée. 

(«<*) Herod. VI, 126—130. (^M Voyei T. 1. p. 161. 
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BîeD que tou» las pèns ne nisscnt pas tant de ftiste 
tu ebohc dhin époux pour leurs filles , leur droit de 
ehoîaîr paroîssoit n- incontestablo que la permission que 
Callias donna à sa fille de se choisir un époux fut regardée 
minme une ineongruitë inouïe (^*) , et il n'y avoit , à naa 
connoissance au mains, que HarteiHe oà' on raccordât 
constamment «ûx jeunes filles {^ '). Aussi ni Strabon (^^) 
QÎ Diodore (^') ne déguisent leur étonnement, en rappe- 
lant la coutume d'un peuple indien do conclure les ma- 
riages d'après le choix des jeunes gens et non d'après 
la volonté des parents } le dernier de ces auteurs ajonle 
même que cette coutume donna naissance à la loi suivant 
laquello les veuves qui n'étoicnt pas enceintes et qui 
n'avoient pas d'enfants dévoient litre brûlées avec le 
cadavre de leur mari défunt , puisqu'il étoit impossible 
sans cela d'empêcher les femmes, qui se re^entoient ordi* 
nairement du choix qu'elles avoieot fait , de se défaire 
de leurs maris d'une manière violente ; comme si les fem- 
mes, SI elles étoient d'ailleurs si portées à massacrer 
leurs maris , les auroient épargnés si on les avoit forcées 
à accepter un époux de la main des parents au lieu de 
leur permettre de choisir elles-mêmes* 

Le droit du père étoit sj peu contesté en Grèce, qv^ 
disposoit mènit par testament de la main de sa fille, 
cooime il est cbiir emcnt prouvé , dans Diogène-Latroe , 
par le tostament d'Aristote , où il ordonne que sa fitlê 
épouse Micanor , et fiormet à Théophraste de répouser, 
si Nicanor vient à mourir soit avant la consommation de 



(^») Herod. VI. 122. Chez Plularque (Amat. Narr. T. ET. 
pp 9t fin. 92 ift.) on iroure eaeore uns exosptioa sembbble, mais 
iei U pèrs lui-même ne sai#it p9$ ^\kx laqinl d^s deux ri^awar*' 
réter son choix. 

(<'») Athen. Xïlf. 36. {^^) Slrab. p. 1024 fin. 

(<^«) Diod. Sic. T. IL p. 342 fia. 343. 
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aoB BMriage, soit avant qall en ail eu des enfants (^^). 
Je dis le droit du père , oar le choix de la mèra 
parott avoir été oonaulté aussi peu que oelui de la fille« 
Dans le réoit d'Hérodote il est constamment question de 
Glisthène, et on n'y trouye pas un mot de sa femme. 
Fauteur de TOEconomique , attribue à Aristoto , teut 
que la femme soumette son jugement , à cet égard , eo^ 
tièrement à celui de son mari(^^). Dans lejoliroaum 
de Longua , Mégadès , père de Chloë ^ est: représonlé 
comme le premier personnage. La mère » Rhode , ne 
Tient qu'après en avoir reçu l'ordre , et la rencontre de 

* 

la mère ci de la fille , scène dont un auteur moderne 
aoroit su tiror tant de parti , est entièrement passée sous 
silence (^'). Hais, pour nous persuader de laréritéde 
ee que viens de dire , au moins pour ce qui concerne 
Athènes , nous n'avons qu'à consulter la loi qui noua a 
été conservée dans l'un des discours attribués à Démon- 
thène, suivant laquelle c'étoit lo père qui disposoit de 
la main de la fille , après la mort du père , le frère ' 
]Mleroel , et , par défaut de frère , le -grand-père par 
ternel qui exerçdt ce droit. L'orpheline et héritière 
(kîjcliyço^) appartenoît de droit à celui de ses parents 
qai , d'après le degré de parenté , détermina par la loi, 
deroit l'épouser , et seulement dans le cas où oes parents 
a'ezistoieiit pas , elle pouvoit choisir quelqu'un pour 
remplir la place de oehii qui auroit dû la prendre pour 
femme (*»). 

AJciphron a donc très bion représenté les moeurs des 
Grecs de cette époque , lorsqu'il rapporte une épitre d'une 

(<^<^) Diog. Laërt. p. 116 fin. 117 in. 
(<^) Arist. de cora rci famîl. T. II. p. 385. D. 
(«») Long. Pastor. p, 132. 
(^») Demost. e: SUphan. II (Orat. Att. T. Y. p. 368). Les 
^«s de la loi sont dignes de reniarqae : iàv /»<* knUX^^hii t»^ 
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mère à 8a fille , laquelle prëféroit un beau jeune homme , 
bien mis et élégant dans ses manières , au fils du pilote 
à qui son père Tavoit promise en mariage. Tu es folle , 
ma chère , lui dit-elle , tu manqueflidu sens commun. Tu as 
besoin d'hellébore , non pas de celui qu'on peut avoir par- 
tout, mais de cet hellébore de première quaUté , d'Anti- 
cyre dans la Phocide. — Et un peu plus loin : Sois donc 
sage, mon enfant, et prends bien garde que ton père 
n'en apprenne rien , car, sois en assurée , il te saisiroit, 
sans hésiter un moment , et il te jeteroit dans la mer « 
pour servir de patùre aux grands monstres qui nagent 
dans ses eaux(^^). On voit bien qu'Alciphron même 
n'avoit pas encore oublié les exemples de la rigueur 
extraordinaire , exercée par les pères contre leurs filles , 
lorsqu'elles avoient osé résister à leurs ordres, exemples 
que nous avons trouvés en si grand nombre dans Tépo- 
•que précédente , et que l'on chercheroit vainement dans 
celle dont nous nous occupons dans ce moment (^'). 

• Après la mort du père , c'étoit le frère , avons-nous dit , 
qui disposoit de la main de sa soeur. La fille de Poljara- 
tus , dont parle Démosthène dans on de ses discours , après 
avoir été donnée par son père en mariago à Gléomédon , fils 
de Gléon , reçoit un autre mari de la main dé ses frères , 
après la mort de son père et de son .premier époux (^^). 
Dans un discours d'Isée , il est fait mention de deux 
frèrcis qui , après la mort de leur père (il n'est jamais 
question de la mère , ni ici ni ailleurs) , marient leurs 
deux soeurs , la cadette à un certain Ménéclès , qui Tavoit 



Co) Alciphr. Episl. IIL 1 , 2. 

(^') L'histoire de ce père qui enferma sa fille avec un eheral 
affiimé , afin qu*il la déToràt, au rapport d'Eschine (c. Timarch. 
Oratt. Att. T- III* p. 309. L 182), est évidemment une tradition 
ancienne. 

C^) Demosth. c. Boeot. de dote (Oratt. Att. T. T. 265 fin. 
266 in.) 
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demandëe en mariage ; et od ajoute expressément qu'ils 
ne le firent que parccqu'ils croyoîent que ce mariage 
auroit été au gré de leur père. Après quelque temps » 
toutefois , le même Ménéclès yient les trouver et les prier 
de reprendre leur soeur et de la donner à un autre, 
paroequ'elie . étoit stérile. Les frères ne .s'opposent nul- 
iement à son désir , mais ils y mettent cependant cette 
condition que Ménéclès obtienne d'abord « s'il le peut , 
le consentement de sa femme pour cet écbange , et ce 
n'est qu'après que la femme l'a approuvé que Tafiaire 
s'arrange de la manière dont elle avoit été projetée ('^). 
11 faut avouer que ces frères étoient des gens bien raison* 
nables. 

Le graad Cimon , fils de Miltiade , donna sa soeur 
Elpinice , qu'il avoit épousée , suivant la loi dont nous 
parlerons dans la suite , à Gallias , sous la condition que 
celui-ci paieroit l'amende à laquelle son père avoit été 
condamné de son vivant. L'incertitude du texte de Plu- 
tarque , dans l'endroit où il parle de cet événement , 
nous laisse dans le doute sur la question si Elpinice avoit 
été consultée sur cet échange , comme la femme de Mé- 
néclès (^*). Népos dit positivement que Cimon s'y oppo- 
sait , mais que l'affaire s'arrangea après qu Elpinice eut 
donné son consentement (^^). A en juger par les exem- 
ples dont nous avons fait mention , je ne crois pas que 
Cimon auroit fait beaucoup de cas de ce consente- 
ment. 

Si les pères et les frères disposoient ainsi en souverains 
maîtres de la main de leurs filles et de leurs soeurs , il 
n'en étoit pas autrement des maris , à l'égard de leurs 
femmes. 

('') Isaeas, de Meneelis hsred. (Oratt. Ait. T. IIL p. 16 
fin.- 18.), 

C*) La question est s'il faut lire at)TÔv ou aivi^v rt Tmo&^va^' 
Cim. 4. T. m. p. 180. ('*) Nep. Cim. L 3 , 4. 

8 
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Protomaque, dont parle Démosthène dans son dûcoun 
contre Eubuiide , pour rétablir , par le mariage avec 
une riche héritière , sa fortune délabrée , quitte la femme 
qu'il avoit dans ce moment , et la donne à un autre (^^). 
Dans lo discours pour Phormion on trouve plusieurs 
exemples d'échanges semblables , une fois même celui 
d'un mari qui marie d'abord sa femme , et ensui- 
te sa fille, à un do ses esclaves (^^). Que si Aris- 
tote disposoit par testament de la main de sa fille » on 
en agissoît absolument de la même manière enyers sa 
femme. Pour ne pas parler de l'exemple qu'en offre le 
discours contre Stéphanus('®) , le père de Démostbèïie 
lui-même légua par testament sa fille à Démophon , et sa 
femme à Aphobus. Ils acceptèrent l'un et l'autre la dot , 
assurée à chacune d'elles , mais ils ne se soucièrent guère 
d'épouser les femmes ('^). Plutarque , en racontant 
qu'Alcibiade saisit de sa main sa femme , air moment où 
elle présentoit à l'archonte une requête pour obtenir le 
divorce d'avec son mari , et la ramena chez lui , ajoute 
que personne né blâma fort cette conduite , et qu'il croît 
même que c'est justement la raison pourquoi le législateur 
a ordonné que la femme aocusàt publiquement son man 
et par écrit , afin que le mari eût le pouvoir de la ra- 
mener et de la garder auprès de lui ("^). 

En effet , ceci convient assez bien avec l'avis du poète 
Alcman , qui accordoit au mari la permission de dire tout 
ce qu'il jugeroit à propos , et qui exigeoit de la femme 



(7^) D«mo8tfa. t. Enbolid. (Oratt Att. T.V. p.5U fin.^lS ia.). 
(^7) Demoftth. pro Phorm. (ib. p. 2)8). 
(^>) Demosth. c. Stephan. h (ib. p. 348). 
(^9) Demosth. c. Aphob. I. argnm. (ib. p. 103 fin. 104 in.). 
(80J Plut. Alcib. 8. C'est probablement par le même motif 
qirEuripide fait dire a Médée : 

— il yÙQ e'ùuXtfZç àtraXlayal 
Fw^liit , êâ* oï6i> T* ài^^ifuû&ai 7r6a*v* Med. 236. 
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qu*elle approuvât tout co qu*on voudroit iui dire("'). 
Et, quand même les maris athéniens n'aurolent été si 
sévères envers leurs femmes que les Macédoniens , au 
moins 8*il faut en croire Quinte-Gurce ('^) , d'après les 
idées des pères de famillQ grecs , Tobéissance et le silence 
des épouses sont les deux premières conditions du bon- 
heur domestiquée^); et, lorsque nous comparons le» 
plaintes des femmes athéniennes, chez Aristophane (*^), 
avec quelques expressions de Théophraste , dans ses Ca- 
ractères ('^) , nous croyons avoir quelque droit d'en con- 
clure qu'il y avoit des citoyens d'Athènes qui s*OGCupoient 
de détails du ménage dont non seulement le soin , mais 
la connoissancc même est regardée parmi nous comme 
eotièrement au-dessous de la dignité de Fhomme. 

Nous n'ajouterons au lableau que nous venons d'esquis- 
ser qu'un seul trait, qui prouvera clairement que l'autorité 



D'après rémendation de F. T. Welcker. Alcm. fragm. p. 30. § 13. 
11 explique o^v/ia par honor , gUtria, Remarquons eocore que ca 
poète fut celui qui écrivit des 7ra(f&fvta pour les TÎerges Spartia- 
tes, jalouses , sMi y avoit lien , de leurs prérogatives. 

('^) A maritis azores — verberare concedimas. Curt. VIII. 8. 3. 

[") Platon nous donne la définition suivante de la vertu de la 
femme: ti^> oînlay tv QÎnëXy y ait^aaàif it rà frdor nai hut^-^ 

«••v «actif TB âr<fçoç. Menon. p. 13. in. cf. Heliod.' 1. 21. fin* 

n^én^yif yàç ùlf*tt^ yvinuxi ^c-y a^yijy , dyâçi âè ànànçèOuf iw 
àfâçàa^. P^rmi les emblèmes qui or noient les tombes de femme, 
on trouve non seulement le coq , comme symbole de Tindustrie et 
de la vigilance , et le frein , comme cslai de la prudence dans Tad- 
ministration du ménage, mais aussi de la muselière, comme le 
ligne de la taciturnité. Abthol. T. II. p. 31. ep.87. On veut que la 
torine auroit la même signification. Plat. Conjug. praec. T. ¥1. 
p. 538. hlMH^iaq 0v/^fiolay nal a^ayr^ç. On sait que Pbidias plaça 
son image à coté de la statue de Vénus 

(^^) Aristoph. Thesmoph. 425 sq. 
(•S) Theophr. Charact. p. 486 fin. 491 in. Il est question ici 
st dans Aristophane d*hommes qui gardent l«s defs de toutes les 
armoires , qui non seulement vont eux-mêmes au marché , pour 
Mheter oe dont ils ont besoin pour le dlimr , mais qui Tapprétent 
aussi de leurs propres mains 

8* 
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de la femme étoit regardée comme entièrement nulle, 
non seulement yis-à-vis du père , du frère et des autres 
parents , mais même vis-à-vis du fils. II n'étoit pas per- 
mis à Athènes à une femme , aussi peu qu'à un enfant , 
de disposer par testament d'une valeur au-dessus d'un 
boisseau d'avoine (^^) , et l'héritière, qui a voit pu choisir 
son époux , à défaut de proches parents , rentroit non 
seulement dans son état de soumission et de nullité » 
aussitôt qu'elle s'étoit donnée un maître (ntlçioç) , mais , 
quand celui-ci rint à mourir , elle y rentroit pour la se^ 
conde fois , aussitôt que son fils , si elle en avoit un , avoit 
atteint l'âge de majorité. Dès ce moment le fils étoit le 
maître absolu de tout l'héritage , et il n'étoit obligé qu'au 
remboursement à sa mère d'une partie des revenus (*^). 
Les propres termes de la loi portoient que le fils majeur 
étoit le maître de la mère (*^). Peut-on douter encore 
du sens des paroles que Télémaque adresse à Pénélope , 
dans Homère , lorsqu'on voit comment on en agissoit à 
cet égard dans les siècles les plus civilisés de la répu- 
blique d'Athènes. 
Ju«qu'oÀ les fem- Si uous n'avions , pour fixer notre ju- 

me» 86 soumet- . • . i . 

toient à ces en- gement , au sujet de la question que nous 
traves. avons abordée , que les dispositions légales 

et les intentions des* pères de famille dont nous avons 
fait mention , il faudroît avouer , d'après ce qu'on vient 
de lire , que l'état des femmes n'étoit pas beaucoup amé- 
lioré , et que , bien qu'on montrât plus d'estime pour le 
sexe en général , même dans quelques institutions hono- 
rables pour elles , les lois n'en étoient pas moins injustes , 
dans Tapplication des principes aux cas particuliers , et 

(«^) Isaeus, de ÂrisUrch. hacred. (Oralt. Att. T. III. p. 121. 
1. 10). Dio Chrysost. Or. 74. (T, II. p. 397. 1 40.). 

(ô^) Deraosth. c. Sleph. II. (Oralt. Att. T. V. p. 368. 1. 20). 

êlvtthm ib. 
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les hommes non moins tyranniques , dans leurs procè- 
des envers les femmes : mais il est assez connu qu'il 
y a souvent une grande différence entre l'état apparent 
de la société ; d'après les lois et les institutions qui la ré- 
gissent , et la situation réelle , où Ton remarque souvent 
des particularités qui doivent nous faire croire ou qu'on 
trouvoit quelquefois le moyen d'éluder la rigueur des 
lois , ou qu'on avoit des ressources suffisantes pour se 
dédommager d'un autre côté du tort qu'elles sembloient 
faire. 

Les lois n'accordoient aux femmes aucune autorité. 
Les maris cxigeoient l'obéissance et le silence. Mais , 
quoiqu'elles ne pussent pas tester , n'avoient-elles réelle- 
ment aucune influence sur ceux qui dévoient le faire? 
Quoiqu'on représente le silence comme la première vertu 
des femmes , se taisoient-elles toujours , lorsque le mari 
se faisoit entendre ? Il y a lieu d'en douter , pour peu 
qu'on veuille considérer l'influence que les progrès de la 
civilisation ont dû avoir sur les hommes eux-mêmes ; et 
nous ne douterons pas même sur la réponse à donner à 
ces questions, aussitôt que nous aurons jeté un coup-d'oeil 
sur la situation réelle de l'intérieur des familles. 

Les progrès de la civilisation , ai-je dit , ont dû exercer 
leur influence sur les hommes à cet égard. Dans les 
siècles héroïques » où la force matérielle décidoit de tout , 
et où les hommes , par leur genre de vie , étoient moins 
susceptibles de la douce influence de la femme, cette 
influence , même sans aucune loi répressive , ne pouvoit 
être très importante. Mais où l'on commence à appré- 
cier les douceurs de la vie domestique , où les occupa- 
tions pacifiques , les travaux de l'esprit même commen- 
cent à prendre la place des excursions militaires , des 
amusements dh la chasse et de la pêche , où les progrès 
du luxe créent à l'homme des besoins pour la satisfac- 
tion desquels l'aide et le conseil de la femme lui sont 
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nëoessaires , en un mot , lorsque la vie domestique de- 
vient un ensemble où la femme trouve son rôle à remplir 9 
aussi bien et souvent plutôt que Fhomme , là mille oc- 
casions se présentent à elle pour reprendre cet ascendant 
dont elle n avoit pu se servir aussi longtemps que Thomme 
rude et barbare vécut dans les champs ou dans les forêts, 
et ne chercha dans la femme qu*un aide passif et la satis- 
faction de ses désirs matériels. Dans Tétat civilisé de la 
société , la femme , pour peu qu'elle ne soit pas entière- 
ment dépourvue d*adresse , trouve mille occasions ou 
d'obliger Tliommc par sa prévenance, ou de le contrarier 
par sa mauvaise volonté. Nous savons que le plus puis- 
sant sultan lui-même n'est pas toujours le maître dans son 
propre harem : comment donc le supposer du Grec , 
dont la vie domestique , stirtout dans l^s classes inféri- 

« 

eures de la société , se rapproche sous plusieurs rapports 
de nos moeurs et de nos usages. 

Nous ne parlerons pas des romans. Que l'amou- 
reux Callisthène se nomme l'esdave de la belle Galli- 
gone(®^); que Dénys traite sa bien^aimée Caliirrho^ 
avec un respect entièrement moderne ; qu'il tâche de 
s'assurer de sa faveur , par des attentions , des prévenan- 
ces , des bontés de tout genre ('°) , et que , lorsqu'enfin 
elle consent à lui accorder sa • main , il l'investisse du 
pouvoir le plus absolu dans sa maison , qu'il remplisse 
les temples des dons les plus précieux, et fête publiquement 
tous ses concitoyens (^') , tout ceci n'est pas plus éton- 
nant que la beauté éclatante et les grâces infinies qui sont 
toujours le partage de toutes les héroïnes de romans, 
tant anciens que modernes. Qu'on eût l'attention de ne 
rien dire au désavantage des feipmes , lorsqu'on se trou- 
voit invité à des noces (^^) , c'étoit sans doute une cou- 
descendance qu'on auroit même pu attendre des héros 

(»^) Achill. Tat. Vni. 17. («'«) Chariton, IL 6. 

(^M Ib III. 7. {^^) Theoplir. Charaet. p. 48». 
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d'Homère, qur, quoique yioleaU et impérieux dans leurs 
passions , ne uëgligeoieut cependant pas entièrement les de- 
voirs de rhumanité et de la décence. Que Pyrrhus donne 
à une ville quil a fondée le nom de sa beUc«mère(^^) , 
ce n'est qu'une imitation de ce que plusieurs princes des 
siècles plus barbares ont fait avant lui (^^). 

Mais, lorsque nous trouvons d'abord cbez plusieurs 
auteurs des avertissements sérieux contre l'humeur im* 
périeuse des femmes (^^) , défaut qui étoit une suites 
naturelle de la perversité des jeunes gens, qui s'enga- 
geoient dans les liens du mariage par vanité ou par eu* 
pidité plutôt que par un véritable attachement , ce qui 
faisoit que la femme pouvoit s'enorgueillir des avantages 
dont l'époux lui devoit la jouissauce(^^); lorsque nous 
Ksons les plaintes amères des personnages de la comédie , 
sur la même humeur impérieuse et acariâtre de la fem- 
me , sur ses emportements et sa négligence à remplir ses 
devoirs (^^), plaintes confirmées par les tableaux es^ 
qoissés , d'après les anciennes moeurs attiqucs , par des 
auteurs d'un âge plus récent (^^)^ lorsque nous voyons 



(*») Plut. Pyrrh. 6. {»♦) Voyex T. L p. 180. 

('^) P. e. , chez iffénandre, fr. ed: Grot. p. 244. fr. 159. 

Ovn iOTèr ^t»ç ttùêtcot* en ànéXtio. 

(9^) Yoyez sartoat le raisonnement d'Ocellus Lncanns, de 
Univ. natnr. (Opusc. mythol. phys. eteth. ed. Gai. p. 533.) 7 ^^^ 

%9 àvdçb'ç -xaçà TÔ-y rfç ifvattàq yofiov. On trOUTC à pen près 

les mêmes paroles , mais dans le dialecte doriea , dans le fragment 
de l'ouTrage , sur le bonheur domestique , du Pythagoridea Calli- 
eraUdas, chez Stob. Serm. LXXXIII. p. 433. 
(*') Alex. fr. H. Grot Excerpt. p. 579. 

Tvptu^i «fovJlo* l^iipktr àtr* iktv&èç9M> , etc. 

Voyez ee passage et plusieurs antres Athen. XIII. 7 — 9. 

(^') Voyez p. e cette lettre d*Aleiphron oà ce paysan se plaint 
de la vanité de sa fenime pour imiter le luxe des dames de la ville 
(Epist. iU. U.], et «elle d'Aristanàté , oft un honune qui avoit 
épousé une pauvre femme « pour ne pas être Tesdave d*une riche 
héritière , se plaint de Tinsuffisanee même de eette sage précaution. 
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surtout ces défauts devenus incorrigibles dans les hé- 
ritières , qui , enorgueillies des richesses qu'elles ont 
apportées à leurs époux , se regardent entièrement comme 
les maîtresses de la maison , et non seulement arrangent 
tout d'après leur fantaisie , mais rendent souvent insup- 
portable la vie du malheureux mari , par les accès vio- 
lents de leur jalousie et de leurs emportements (^^) : 
lorsque nous voyons tout ceci , nous commençons en effet 
à entrevoir Timmence distance qu'il j avoit des femmes 
du bon vieux temps à celles dont nous nous occupons 
dans ces pages. 



puisque sa femme non seulement cherche à le tyranniser de la ma- 
nière la plus cruelle, jusqu'au point d*en venir presque aux roîes 
de fait , mais fait en outre tout ce qui est en son pouvoir pour 
réduire, par ses folles dépenses , à Téiat de pauvreté et d'indigence 
dont il Tavoit tirée, son époux qu^elle méprise. Epist. II. J2. 
Hëliodore (1.9) nous offre le tableau d'une femme qui s'est assurée 
l'empire absolu dans la maison , en flattant les goûts de son YÎeil 
époux , tandis qu'elle tâche de séduire son fils. 

(^^) H. Grol. Excerpt. p 741. Menandr. fr. p. 150 fin. — 154. 

— " ■ nvçiaif Tf ç olnlaç y 

B, *' A.'CoXXo'f y uaxo'» t»v x^Xtnw^ x^ktn&xaxov% 

mm^^Ê^ammmm ^amt^^^mm^Kt mm^tm^^m^^ «^k^^^Vi^Mi ^^i^mmm^mmm mimimm^m^^mm ^mm^^^mmmm 

C'étoit donc à bon droit qu'on disoit de celui qui épousoit une 
femme riche, qu'il se livroit lui-même , sans obteuir la femme, ib. 
p. 230. fr.^ Il 4. 

^Ovav Triif^ç iùv naï yaf/ttZif Ttç êXo/têvoç 

Ta ftërà Tfç /tiira*xàc> iTr^dfxV^"^ XÇVf*"^'^^ * 

cf. p. 232.^118. 

Oartq yvyaZx' fTrCuXtjçoi^ iTt^&vf^fZ XafiëZv 
H fiàXêT* àTVXfZv t*aiiàçtoç xaXéftfPOç» 

1 1 vaut mieux , dit Plutarque , être entravé de chaînes d'or que 
par les richesses de sa femme. XçvaaZç TrfânK; âêâio&tu jUXt^ùv ^ 
^ nXérm fi)va*x6ç. Amator. T. IX ■ p. 16. cf. Aristot. Mor. Ni> 

eom. YIII. 12. 'fWoT^ âl â^jj^s^*'» a* f i>-»a*«éç i^r^xAi/^o» Jaix*. 
C'étoit la même qualité d'héritières qui assaroit , suivant lai , an 
si grand pouvoir aux femmes Spartiates. Rep. II. 9. (T. II. p. 
247. £. 
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Ces plaintes reviennent si souvent qn^elles ne peu- 
vent nous parottre tout-à*fait dénuées de fondement, 
quand même nous retranchions dé ces épancheraents de 
la verve satirique tout ce qu'il faut pour les réduire à la 
simple réalité. Mais il y a plus. L'histoire nous fait 
connoitre des femmes qui paroissent avoir servi de mo- 
dèles à ces tableaux poétiques. Le célèbre Pittacus de 
Mitylène avoit une femme d'une humeur si difficile et se 
souciant si peu de cette prétendue autorité des maris 
qu'un jour , oubliant le respect qu'elle devoit aux conve- 
nances et à la dignité de son époux , elle entra , dans un 
accès de fureur , dans la salle où il s'entrctenoit avec 
quelq[ues-uns de ses amis , et renversa d'un coup de pied 
la table autour de laquelle ils étoient assis , tandis que 
le sage Pittacus , déjà accoutumé , à ce qu'il paroit , à 
de pareilles scènes , tranquillisa ses hôtes effrayés et tout- 
à-fait indignés de cette conduite , en disant que chaque 
mortel a sa tribulation ici bas , et qu'il supportoit la 
sienne avec patience , parcequ'on pouvoit bien en avoir 
. de pire ('®®). La femme de ce Ghlidon qui joue un rôle 
dans la conjuration thébainc , d'après Plutarque , dans 
son ouvrage sur le démon de Socrate , ne paroit pas 
avoir été d'un accès beaucoup plus facile que la douce 
compagne de Pittacus. Après avoir fait semblant de 
chercher longtemps la bride que son mari désiroit avoir, 
pour seller son cheval , elle avoue enfin qu'elle l'a prêtée 



(<^<') Plat, de anîmi tranquill. T. VIL p. 842. Il cita à cette 
occasion les rers d*uo poète inconnu : 

OvToç /Mraxdçkoç iif àyoçà ifOfjklÇettu , 

U est très remarquable que, parmi les sentences qu'on attribue 
à Pittaens , il s'en trouve une conçue en ces termes : rwa^Moç &çx*- 
OrélL Opnse. Graec« vett. sentent, et mor. T. !• p. 148. L*iafor- 
timé avoit eu Toceasion d'en sentir tout le prix. 
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la veille à une voisine , ^i la lui avoit demandée pour 
8on mari , et, lorsque Ghlidon lui témoigne son méoonten* 
tement de la liberté qu'elle avoit prise , elle s'emporte aa 
point non seulement de l'injurier de la manière la plus 
insolente , mais de le maudire lui-même et le voyage qu'il 
alloit entreprendre ('^^). L'enfant gâté de Thémistode 
avoit la coutume de dire que les Athéniens faisoient tout 
ce qu'il vouloit , parceque sa mère le faisoit , et que ton 
père , qui savoit le moyen de faire respecter sa volonté 
par les Athéniens , faisoit toujours ce que vouloit sa 
mère('®^). La femme d'Euripide, qui d'ailleurs ne 
paroit nullement avoir été gênée dans le choix des per- 
sonnes auxquelles elle accordoit l'honneur de sa société , 
avoit un tel ascendant si non sur son mari , au moins sur 
d'autres personnes , qu'elle trouvoit le moyen de faire 
parvenir un subside considérable à un de ses amis in- 
times , relégué dans l'ile de Samos , afin de lui fournir 
les ressources nécessaires pour obtenir son retour à A- 
thènesC^*). 

rfous avons parlé avec éloge de la magnanimité et du 
courage des femmes Spartiates , mais nous avons remar- 
qué , en même temps , que la trop grande influence que 
la législation de Lycurgue leur assuroit n'avoit pas 
échappé à l'attention des sages politiques qui se sont oc- 
cupés de cette matière ('^^), C'est encore l'histoire qui 

(»*M Plut, de genio Socrat. T. VIII. p. 322, 323. cf.Pclop. 
8 fin. 

(103) piQt. de lib. educ. T. VI. p. 2 Daos un autre «adroit 
c'est Théfnistocle lui-même qui avoue que son fils est le plus puis- 
sant de la Grèce , parceque les Athéniens gouyernent la Grèce , que 
lui-même gouterne les Athéniens , que sa femme le gouTcrne lui , 
et son fils sa- femme, ib. p. 703 fin. 704.in. 

('^^) Heracl. Pont, de Polit ad cale. Crag. deRep. Laoad. p. 
20 fin. 22 in. 

('^^) Parmi les modernes Johan Ton Mnller aToae aussi les 
défauts que nous avons sigsalés ( Ailgeni. G«sch. T. I. p. 68 fin.)- 
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confinne pleinement leurs réflexions à cet égard. Pour 
atteindre le but qu'il a'étoit proposé , le rétablissement 
des loi» de Lyourgue , Agis tàcboit surtout d'intéresser 
en sa faveur sa mère , la soeur d'Agésilas , à cause du 
grand nombre d'amis , de partisans et de débiteurs qu'elle 
avoit , et de la grande autorité dont elle jouissoit dans 
i'admînisfration des affaires publiques ; et l'un des moyens 
qa'emploia cette femme pour faire réussir le projet de son 
fils , est de le faire goûter à d'autres dames, de sa eon* 
noissancc , puisqu'elle savoit, dit Plutarque, que. les I^- 
cédémonieas obéissoieut à leurs femmes et qu'ils leur 
donnoient une plus grande part au gouvernement de l'état 
qu'elles-mêmes ne leur en accordoient dans la direction des 
affaires domestiques. D'ailleurs les fortimes les plus con- 
sidérables étoient alors dans les mains des femmes (suite 
naturelle des dispositions de Lycurgue , indiquée avèo 
tant de jugement par Aristote ,) ; et qu'Agis ne s'étoit 
pas trompé en leur supposant un si grand pouvoir sur les 
affaires publiques , cela fut prouvé clairement par l'évé- 
nement , quoique d'une manière absolument contraire à 
ses intentions , puisque , craignant de hasarder leurs ri- 
chesses et leur influence dans la révolution projetée, eUes 
suscitèrent à Agis un ennemi qui fut un des {principaux 
auteurs de sa chute ('^^). Yoilà aussi pourquoi le parti 
contraire attacha une si grande importance à ce que sa 
mère et sa grand'mère fussent entraînées dans sa per- 
te ('^^). De même Gléomène trouva un grand soutien 
non seulement dans les richesses de sa mère Cratési- 
clée , mais aussi dans le mariage qu'elle contracta , 
à cette époque , avec un des hommes les plus puissants 
de Sparte , dans la vue de seconder les projets de sou 

fil8('07). 

j^iosj Plut. Agis, 6 y 7. Tàç jâaitêâahf/kO'pUç uaniHéa^ omaç 

(»^^) Ib. 20. ('«n Plut. Cleoin, 6. 



^'* xm'v yvvtUHmr» 
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Mais les dames Spartiates ne furent pas tes seules à 
se mêler de la politique et à rendre leur influence 
utile à leur patrie ; nous en convenons avec d'autant 
plus de satisfaction que nous serons assez souvent 
forces , comme nous Favons déjà été , de citer des 
faits moins honorables pour le beau sexe en Grèce. Dé- 
marëte , épouse de Gélon de Syracuse , fut le princi- 
pal auteur de la paix conclue avec les Carthaginois , 
qui ne manquèrent pas de lui témoigner leur reconnois- 
sance par une couronne d'or qu'ils lui off'rîrent (^^•). 
Elpinice , soeur de Gimon , dont nous avons déjà eu 
occasion de parler , fut la médiatrice entre son frère 
et Périclès , et rendit ainsi le premier à sa patrie. 
L'âge auquel elle étoit parvenue à cette époque , et l'in- 
corruptibilité avérée de Périclès nous sont garants qu'elle 
n'a pu employer d'autres moyens que les ressources 
de son esprit et la prudence de ses conseils ('^^). 
Phiia , la fille d'Antipater , qui , dès sa plus tendre 
jeunesse , donna des preuves éclatantes de sa sagesse 
dans le maniement des affaires publiques , fut souvent 
consultée par son père , qui lui-même étoit un des hom- 
mes les plus sages et les plus habiles de son siècle. Mariée 
ensuite à Démétrius , fils d'Antigonus , non seulement 
elle employa dignement ses richesses , en assurant des dots 
aux filles et aux soeurs de ceux parmi les soldats indigents 
de l'armée qui méritoient une semblable distinction , mais 
elle savoit aussi calmer et contenir , par son autorité , les 
esprits turbulents qui croyoient certainement que sous 
Tempire d'une femme il leur seroit permis de mépriser la 



(«;>») Diod. Sic. T. 1. p. 424. 
^xo9^ Plut. Pericl. 10. cf. Cim. 14. La réponse que lai donna 
Périclès : Vous êtes déjà trop âgée , Elpinice , pour faire de teb 
messages, parolt indiquer qae ce n^étoit pas ordinairement le respect 
pour Tesprit et les talents des femmes qui persuadoient aux hommes 
de lenr accorder quelque chose. 
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discipline C®). Phila cependant , lorsque son époux eut 
été dépouillé de son empire par Pyrrhus et Lysimaque , 
oubliant sa première fermeté , finit ses jours en prenant 
du poison ("') : Gratésipolis , au contraire, quoique 
méprisée par les Sioyoniens , après la mort de son époux , 
Alexandre , fils de Polysperchon , les força à lui obéir , 
en armant , pour sa cause , les soldats qu'elle avoit 
engagés par des présents et des bienfaits à embrasser son 
partie^). Ce fut à son épouse Antigone que Pyrrhus 
fut redeyablc d'une armée et des subsides nécessaires 
pour rétablir son autorité dans TÉpireC^). 

Ces exemples peuvent suflBrc pour nous convaincre 
que , bien que les lois de plusieurs républiques grecques 
fissent considérer les femmes comme dans un état per- 
pétuel de minorité , et que les hommes s'arrogeassent 
«ouvent le droit de disposer de leurs personnes comme 
de leur propriété , il s'en faut cependant beaucoup que 
les femmes aient été aussi soumises et aussi dénuées de 
toute autorité, non seulement dans leur intérieur, mais 
jusque dans l'administration des affaires publiques , que 
ces lois et ces prétentions devroient nous le faire sup- 
poser. Certes , les femmes , pour se rendre indépen- 
dantes , n'avoient plus besoin , comme dans les temps 
héroïques , de fuir la société des hommes , de faire 
voeu de chasteté et de suivre , armées d'arcs et de 
flèches, Diane à la chasse. Cependant non seulement 
les lois co€rcitives et les prétentions des hommes 



("*) Diod. Sic. T. II. p. 364. Plut. Demetr. 14. 

("M Plut. Demetr. 45. ("*) Diod. Sic. T. H. p. 370. 

^xïs) pIqi, Pyrrh. 4. Voyez d'ailleurs les exemples de femmes 
qui, par leur fidélité , leur courage et leur prudence , s*acquirent le 
drcHt à la déférence et à Testime de leurs époux et de leurs com- 
patriotes , chex Plntarque , de Tirt. mul. , et , chez Polysnus , 
Slrateg. TIH. 



126 
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peraifltoient toujours à gêner les femmes dans l'exercioe 
de leur liberté iadîviduelle , mais on tAchoîl aussi de 
les séquestrer, pour ainsi dire,' dans leurs appartements 
et de les séparer du libre concours avec l'autre sexe. 
Âpre» avoir examiné , oomme je viens de le faire , 
comment les femmes sayoient éluder les autres moyens 
de contrainte dont nous avons parlé, il- nous reste à 
rechercher jusqu'où elles se soumettoient aux' dernières 
entraves dont nous venons de faire mention, afin de 
comparer encore , sous ce rapport , leur situation avec 
celle des femmes dans les siècles héroïques , tandis qae 
cet examen nous fournira en même temps roccasion de 
nous occuper spécialement des moeurs du sexe , ce qui 
rapprochera le sujet de ce chapitre de cette partie de 
la civilisation morale qui nous engagea à placer dans 
cet endroit l'examen important qui nous occupe. 
SéqiietiraiWo des Rous commençons ici par une réflexion , 
Danvet légales et semblable à celle que nous avons déjà 
oouuimes à cet fy^^ ^^ peu auparavant. A en jug^r par 

les ordonnances légales et les précautions 
prises pour exclure les femmes du reste de la société , 
on seroit tenté de croire que la contrainte dans laquelle 
elles vivoient n'étoit pas moins gênante que dans les 
siècles héroïques, et ceci paroit même si évident qu'il 
ne faut pas s'étonner que quelques auteurs modernes 
se soient laissé tromper par cette apparence. Toutefois, 
pour peu qu'on se donne la peine de pénétrer jusqu'à 
la situation réelle des choses , tant en considérant les 
nombreuses exceptions qu'on trouve à la règle générale, 
qu'en observant les fréquents moyens dont se servoient 
les femmes avec autant d'adresse que de fruit, pour se 
délivrer du joug qu'on vouloit leur imposer , on verra 
bientôt qu'il y a loin que la véritable condition des 
femmes de cette époque soit en tout conforme aux cou- 
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lei»» sombre» et tristot avec lesquelles plurieuro aulenrs 
Voot ▼oulu dépeindre C^). 

Je dois d'abord faire une obserTation essentielle. U 
est évident que tout ce que nous lisons de la séques» 
tratioQ des femmes en Grèce , et surtout à Athènes (car 
ii s'en faut beaucoup qu'elle ait été partout également 
rigoureuse , . comme nous le verrons bientôt) , ne peut 
s'appliquer qu'aux femmes qui vivoient dans une cer- 
taine ai^nce, puisque les habitations moins spacieuses 
et moins commodes, de même que les occupations né- 
cessaires* des femmes du peuple, mcttoient un obstacle 
invincible à cette séparation, des deux sexes et à l'exé- 
GQtion des mesures côërcitives dont les maris d'une 
condition ^plus élevée pouvoient parfois se servir , 
pour préserver de toute atteinte la vertu et la ré- 
putation de leurs épouses. Aristote , lorsqu'il assure 
que la charge de gynœconome ne trouve pas sa 
place dans une démocratie , appuie cette assertion en 
alléguant Fimpossibilité de défendre aux femmes des 
pauvres de sortir C^). 'A Athènes , la loi défendoit 
expressément de considérer comme adultère celui qu'on 
anroit trouvé avec une femme qui vendoit des mar- 
chandises au marché C^). Dans une des lettres 



C^] n parolt qne M. Jacobs , dans son etcelleni traité sur U 
condition dus femmes ches.leaiGrecs (Verm. SchriAeii, T. IV. p. 
224) , s*étonne que Meiners , dans son histoire du beau sexe , 
prétende que les femmes des siècles héroïques n^étoient pas plus 
estimées , ni pas moins sévèrement réeiuses que par la suite. Il 
me semble , et on a déjà pu se le persuader , comme on se le per- 
suadera eneore davantage par ce qui va suivre, qu*il eût dû s'é- 
tonner platôt que M. Meiners n*ait pas affirmé positivement qne 
)es femmes des temps héroïques étoient beaucoup moins estimées 
et beaucoup plus gênées dans leur conduite que celles des ^ges pos- 
térieurs. Voyez, à ce sujet, ce que nous avons remarqué plus haut, 
T.l. p. 158. not. 20. 

(»i«) Aristot. Rep. IV. 15. (T. II. p. 288. F). 
("«) Demost. c. Ncaer. (Oratt, Att. T. V. p. 563 in.). 
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d'Alciphron , images assez fidèles des moeurs de notre 
époque, on trouve un paysan qui invite son voisin à 
venir célébrer chez lui une fête champêtre avec sa fem* 
me et ses enfants. Le voisin répond qu'il ne peut s'y 
rendre lui-même , mais qu'il n'en enverra pas moins sa 
femme et ses enfants ("')• Dans le roman pastoral de 
LoDgus , Dryas et Napé habitent la même chambre. 
Daphnis y trouve Ghloé , et il salue , tant en ejilrant 
qu'en sortant , toute la compagnie , aussi bien que ses 
prétendus parents , et embrasse sur la joue la jeune 
fille ("^). Enfin, pour se convaincre combien peu les 
jeunes paysannes étoient gênées en Grèce , on n'a qu'à 
voir ce qu'Athénée raconte de cette dispute entre deux 
soeurs , les quelles , pour la terminer , invoquèrent le ju- 
gement des passants, ce qui certainement surpasse de 
bien loin tout ce que nous voudrions jamais accorder à 
nos filles ("^). 

Après avoir fait cette réflexion nécessaire , j'entre en 
matière. 

Il parolt. qu'on avoit pris les plus grandes précautions 
à l'égard des jeunes filles ('^^). La distribution de la 
maison en deux parties , dont l'une étoit destinée aux> 
femmes , l'autre aux hommes , est connue. Lysias la dé- 
crit avec beaucoup d'exactitude , dans un de ses discours , 
qui contient d'ailleurs ,des renseignements importants sur 
la vie domestique des Athéniens ("*'). 

Dans un autre discours , le même orateur parle de 
jeunes personnes qui vivoient d'une manière si rétirée 

(«x^) Alciphr. Epist. m. 18, 19. 
(*") Loog. Pastor. p. 71 , 74. 
( < ' ^) Athen. XII. 80. La dispute s'engagea an sujet de savoir 

Tày ol (paal ifHÔvztç 

"Ex^t^ Idoy élid-qH, Callim. fr. p.238.XYI ed.Graev. 
(^^') Lys. de Eratosth. eaede (Oratt. Att. T. I. p. 163). 
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qti'elles évitoient même la compagnie de leurs proches 
parente (***). Pénétrer jusque dans l'appartemekit des 
?ierges c'étoit commettre la plus grande impudence dont 
on pût se rendre coupable (^^'). Elles y étoient souvent 
enfermées , gardées à vue , espionnées dans toutes 
leurs démarches , et on leur aocordoit à peine le loisir 
de jeter un coup d'oeil dans la rue (***). 

Les fiUes plus âgées et les femmes mariées avoîent 
plus de liberté , comme nous le verrons bientôt. £n 
plusieurs endroits , il est vrai , elle étoit limitée par les 
lois: mais ces lois elles-mêmes prouvent déjà combien 
peu les femmes étoient contraintes. Selon avoit fixé le 
nombre des vêtements , la grandeur de la corbeiHe et 
la quantité des aliments qu'ime femme devoit emporter 
avec elle , lorsqu'elle sortoit , et il leur défendit de sor^ 
tir pendant la nuit autrement qu'accompagnées d'un es- 
clave qui portât un flambeau ('^^). Or, on ne dira 
pas , sans doute , que les femmes fussent très bornées 
dans leurs visites, dans une ville où une semblable loi 
pouvoit avoir été regardée comme nécessaire , et la 
clause qui leur permet de prendre avec elles des vê- 
tements et de la nourriture donne à entendre assez 
évidemment qu'il y est question d'un voyage ou du moins 
d'une petite absence de la ville ("*^). Zalcucus se vit 

("*) Lys. c. Simon. (Oratt. Ait. T. L p. 192). 
('") Ib. p. 192. 1.7. 

i^ç olnlaç. Aristaen. II. 5. p. 142. éd. Boisson. 

■ ^aç&ivoq — 

Nieet.Eiigen. 11.61. 

("*) Plut. Sol. 21. 

('^^) Aussi DOS interprètes de Plutarque, M. Wassenbergk 

et Bosscha, sont d'avis que ceei ait rapport à la eélébration 

des orgies on fêtes de Bacchus , pour les quelles les femmes 

^ foule parconroient les champs. T. II. p. 61. not. de la tradae-' 

9 
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même contraint de défendre à ses concitoyennes de sortir 
à pied de la ville , pendant la nuit ('^^). La loi des 
Syracusains , dont parle Phylarque , a beaucoup de 
rapport avec celle dé Zaleueus, même dans les expres- 
sions , mais elle défend aux femmes de sortir après le 
coucher du soleil , et mémo pendant le jour , isaos la 
permission des magistrats ('^*). 

L'opinion > publique étoit en tout conforme à ces dis- 
positions des législateurs. La porte d'entrée , dit un des 
personnages des ^ comédies de Hénandre > est la limite 
qu'une honnête femme ne doit pas franchir ('^^). Phin- 
tys, la Pythagoricienne A dans son ouvragq sur la mo- 
destie de la femme , donne le conseil de ne jamais sortir 
qu'en plein jour , avec l'intention marquée d'acheter 
quoique chose ou de se rendre dans un lieu déterminé , 
et accompagnée d'une ou de deux esclaves C^). En 
effet, il semble que la femme qui avoit quelque soin 
de sa réputation se soit assujetie volontairement à quel- 
ques règles de convenance , tant par rapport au temps 
qu'aux lieux de ses prome.iades , ' pour ne pas se voir 

tion hoUandoise de Plutarque. Dans une lettrede Phintys (Wolf , 
Mul. ur. fr. pros. p. 200. CLII fin. ) , il est question d*une loi qui 
défendit entièreinent aux femmes de célébrer ces orgies, cf. p. 198. 

(''-') Diod. Sic. T. I. p. 492. in. 
('»») Ap. Athen. XII. 20. 
("^) Menandr. fr. éd. H. Grot. p. 90. 2. 

*EXfXf&4ç(f yvvatxi nfttéfA^at* otxlaç» 

M. Jacobs (Verm. Schriften, T. IV. p. 264), se fondant sàr les 
deux vers qui suiyent, où la femme est blâmée de ce qu'elle avoit 
poursuiti quelqu'un jusque dans la rue , en l'accablant d'injnres , 
est d^avis que la réprimande entière ne porte que sur ces injures: 
mais on n*a qu'à lire arec attention cet endroit, pour se persuader 
qu'il y a ici une antithèse manifeste , à peu près en ee seas : Une 
honnête femme doit rester à la maison ; or, celle qui non seulement 
en sort) mais en sort pour injurier quelqu'un dans la rue, nesft 
conduit pas seulement d'une manière incompatible avec la dignité 
de la femme , mais bien plutôt comme un chien. 

(««*>) J. C. Wolff. Mul. gr. fr. pros. p. 200, 
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coiifosdue^Tec les femmes de mauraise vie ('*'). El- 
les banntssoicnt aussi , pour le même motif , une parure 
trop rceherchée , et se couvroient de leur yoile , aussi- 
tôt qu'elles apereevoient cpi^oUes attiroient les regards ou 
qu*oo les examinoit un peu trop librement ('^^). Ce- 
pendant , quant au yoile , la coutume de s'en couvrir 
lont-a-fait ne parott pas avoir été générale parmi les 
femmes grecques , au moins à en juger par la manière 
dont Dicëarque parle des femmes thébaines , puisqu'il 
le fait observer , comme une particularité digne d'atten- 
lion, qu'elles avoicnt le visage si bien masqué qu'on 
n'en pouvoit apercevoir que les yeux , tandis qu'il les 
loue aussi 'à cause de leur maintien et de leur démar- 
che modeste , parquoi elleç surpassoient , suivant lui , 
toutes les femmes de la Grèce ('^'), ce qui est parfai- 
tement d'accord avec la réflexion que fait , en passant , 
Piutarque , où il parle de la ^reprise de Thèbes sur les 
Spartiates , disant que les femmes , oubliant pour un 
moment les coutumes béotiennes , sortirent de leurs 
maisons et demandèrent aux passants ce qu'il y avoit à 
faire, sans que personne les en empêchât. Tous fu« 
rent pénétrés de compassion et d'estime pour ces di- 
gnes femmes ('^^). Enfin la manière dont parle Dé- 

C^') Voyez, à ce sujet, Aristsn. Epist. 1.4. Voyez aussi, 
dans la 12' lettre, la description élégante du changement dans le 
■aîniien d*une courtisane qui, après avoir été étài)lie, par son 
amant , dans sa maison , a?oit commencé à se conduire comme 
une épouse chaste et fidèle à ses devoirs. 

(^*^) Aristxn. Epist. II. 2 , 18. L*àge ou yéeut cet écrivain 
tst assez incertain , mais il est évident qu*il s'efforce de peindra 
les moeurs attiques de la république libre. 

^ifts) Dic»arch. de Statu Graec. p. 16 (Hudson, Geogr. gr. 
■m. T. II). Dion-Chrysostome'(Or. 33. T. II. p. 24) doonoà 
pea près le même éloge aux femmes de Tarsus de son femps , qui 
ne cMhoient pas seulement les traits du visage, mais s'enveloppoient 
SQisî si soigneusement dans leurs longs Toiles qu'on ne pouvoit 
même aperecToir leur taille qu*aTee peine. 

('»4) Plat, de gen. Soer. T. VIJI. n. 361. 

9 * 
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mosthènc du séjour des troupes athëniennes à Thèbes 
prouve non seulement que les Thébains avoient une gran- 
de confiance dans la vertu de leurs femmes» mais 
aussi qu'elles n'en étoient pas moins dignes que les 
hâtes qu'elles avoient reçus dans leurs maisons ('^^). 
La suite prouvera plus évidemment encore que les da- 
mes thébaines, sur ce point, différoicnl de presque 
toutes les autres de la Grèce. 
Défense d'auitcer Mais poursuivons. Parmi les lois cl 

aux jeux Olym- , , - .^ 

piques. l^s coutumcs dont nous avons fait men- 

tion , il y en avoit qui , étant généralement 
observées par toute la Grèce , défendoient aux femmes 
l'accès dans plusieurs endroits , consacrés aux exercices 
ou aux amusements des hommes. Telle étoit d'abord 
celle qui défendoit aux femmes mariées d'être présentes 
aux jeux olympiques , ou même de se montrer au delà 
de i'Alphée , pendant ' tout le temps que duroient les 
joutes , sous peine d'être précipitées du rocher escarpé , 
appelé Typée , entre Olympie et Scillus. Cette loi fut 
toujours observée avec rigueur , et , lorsque Callipatire 
ou Pbérénice eut obtenu la seule exception favorable 
dont nous ayons connoissance , on ordonna que par la 
suite les alîptes ou maîtres de gymnastique se présen- 
tassent , comme leurs élèves , nuds devant les ju- 
ges , parceque c'étoit de cette manière que Callipatire , 
déguisée en homme, avoit accompagné son fils('^^)» 



(«»«) Demosth. c. Stephan. (Oralt. Alt. T. IV. p. 267, 268). 
Je ne parle pas des endroits de Lucien et de Plutarque , Sdlégaés 
par qaelques-uns comme preuves de la séquestratiou des femmes et 
examinés par Jacobs (Yerm. Schriflen , T. IV. p. 264—469}, tant 
parcequ*ils ne prouTent rien, comme Jacobs a démontré, qne 
parceque , dans ces endroits , Tun et Tautre de ces auteurs par- 
lent si non des femmes romaines , an moins de celles de leur temps « 
ce qui dépasse les bornes que nous nous sommes proposées dans eet 
ouvrage. 

(^^^) Paus. V. 6 fin. iElian. V. H. X. 1. Pind. fragm. T.IIL 
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Kemarquons toutefois que cette loi sévère ne se rappor- 
toit qu'aux femmes mariées , puisque Paus^nias , qui 
en fait mention , dit expressément y dans un autre endroit 
de sa description de la Grèce , que non seulement la 
prêtresse de Gérés honoiroit les jeux de sa présence et y 
ayoit même une place distinguée , mais que les vierges 
en général avoient la faveur d'y assister (' ^ ') , preuve 
assez convaincante , ce me semble , que le motif de cette 

p. 8 sq. éd. Heyn.f emprunté aux lettres d*Éschi ne , Oratt. AU. 
T. m. p. 475. TreU. Chil. I. 604 sq. Yal. Haz. VIII. 15. ext. 4. 
("') Paus. VI. 20. 6. Les interprètes, qui ne pouvoient com- 
prendre cooiment on put accorder anz Tier«;es ce qu^on refasoit 
aoz femmes d*an certain âge, se sont efforcés de corriger cet 
endroit , comme ils l'appellent. Voyez ces conjectures dans Sie- 
belis ad h 1. Il est en effet très facile de chapger ce passage , en- 
tr'antres en rayant la particule i^x , ce qui certainement apporte 
une modification considérable au sens. Mais celai qui le fait , aura , 
j'espère , la bonne foi de ne pas se croire fondé à suivre cette leçon 
de sa façon , pour en tirer quelque conclusion quant au fait. Cette 
observation, pour le dire en passant, porte sur la plus grande 
partie des copjectures et des corrections du texte des auteurs an- 
ciens. L'illustre Valckenaer (ad Theocr. Adonîaz. p. 197 sq.) 
se donne beaucoup de peine pour prouver que ce passage de Pau- 
sanias n'est pas authentique ou au moins corrompu. Il dit entr'au- 
tres que les juges n'étoient pas en état de distinguer au premier 
abord les vierges des femmes. Nous en convenons facilement: 
mais il n«est pas moins vrai que tous les codes manuscrits donnent 
la leçon comme nous la trouvons ici , et que cette leçon présente 
un sens clair et facile à saisir. Reste à savoir si , dans ce cas , il 
nous est permis de changer arbitrairement le texte , seulement par- 
ceqae les choses qu'il contient nous paroissent étranges ou ab- 
surdes. Au moins quant à la plus grande liberté accordée aux 
vierges , de préférence aux femmes mariées , il me semble qu'on 
n'avoit en qu'à se rappeler l'exemple de Sparte , où les femmes 
mariées restoient modestement chez elles et étoient toujours vêtues 
décemment , tandis que 'les vierges couroient les rues , et , ce qui 
pins est, s'exerçoient presqu'entiérement nues aux yeux de tout le 
monde. Et , quant à la réflexion du savant Valckenaer , je ne crois 
pas qn'il ait pu s'imaginer que les juges examinassent scrupuleu- 
sement si les jeunes filles qui se* présentoient fussent vierges ou 
non , mais seulement si elles étoient libres ou ipariées. On sait qne ^ 
la qualification de vierge est souvent un titre , plutôt que l'indi- ' 
cation d'une qualité réelle. 
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loi n'ëtoit nullement la crainte de blesaer la déoenee, es 
exposant des hommes tout nuds aux yeux des iemmes , 
comme le croit Tun des interprètes de Valère-Maxi- 
me(»3«). 

D'ailleurs Fassertion de Pausanias est pleinement ooo- 
firmée par la coutume de faire descendre les jeunes fiUea 
dans le stadium , à la fête de Junon , pour se disputer 
le prix à la course ('*')• Aussi étoit-il permis aux 
femmes d'envoyer à Olympie leurs cbars et leurs che- 
vaux , qui , s'ils remportoient le prix , leur valoienl 
l'honneur d'être proclamées avec les mêmes cérémonies , 
et en leur nom propre , que les autres vainqueurs (' ^^). 
Hais que , dans les jeux pythiques , la prêtresse de Diane 
auroit décerné la palme au vainqueur , et que ^celui-ci 
auroit pu l'approcher de si près qu'il put lui baiser la 
main , comme il résulte du récit d'Héliodore , ceci , si 
jamais cela a eu lieu , n'appartient certainement pas à 
l'époque dont nous nous occupons dans ce moment ('^^). 



(<»») Ad Yaler Max. YIII. 15. ext. 4. Peut-être qa*il Ta em- 
prunté à Élien (H. A. Y. 17), qui dit que la loi de la décence 
défend aux femmes d'approcher des jeux publics , en les comparant 
en même temps d'une manière peu galante aux mouciies , qui , 
à ce qu'on disoit , ériloient toujours de passer PAlphée, pendant le 
temps des joutes, et le faisoient Yolontaireraent, tandis que les 
femmes , suivant Élien , ne s'en ubstenoient que par contrainte. 
Cependant les mouches n'étoient pas -toujours si retenues. Voyex 
ib.XL8. ("^) Paus. V. 16.2. 

('♦°) P. e. Bélestiché (Paus. V. 8 fin.) , Cynisca (ib. 12. 3) et 
plusieurs autres, surtout de la Macédoine (III. 8. in.). Voyes 
î'épig^ramme sur Cjnisca. Anthol. T. I. p. 71. ep. 60. Qu'elle y est 
appelée la seule qui remportât ce prix , doit s'entendre du temps 
où fut composé cet épigrarame, puisqn'étant la première, elle 
étoit alors la seule. Ceci est prouvé par le passage précité de Pau- 
sanias. Je me vois ici forcé de .différer encore une fois du savant 
Yalckenaer, qui paroit supposer qu'il étoit nécessaire que ces 
femmes conduisissent elles-mêmes leurs chars (ad Tlieocr. Ado- 
niaz. p. 199). Iliéron et plusieurs autres n'assistoient pas aux 
jeux , lorsque leurs chars obtinrent la palme dans la course. 

(»*M Heliod.IV. 1—4. 
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Si Im feamat II paroll aassi , du moins pour oe qui 

aisisloient aux . ,-. ,., ». .. j • » 

réprétenutioDs conœme la comédie , qu il etoit deiendu 
théâtrales. gm femmes d'assister aux représentations 
théâtrales. Je ne crois pas qu'on puisse démontrer que 
les femmes aient été excluent dt^ spectacle , lorsqu'on re- 
pvësentoit des tragédies. Au contraire 4 il y a quelques 
endroits qui semblent le rendre très probable qu'elles j 
étoient présentes, quoique toigours , à ce qu'il me paroit, 
séparées des hommes. Mais , quant à la comédie , Fin* 
décence tant du sujet de plusieurs pièces que de Tex* 
pression me parolt déjà une preuve suffisante qu'on n'aura 
pas permis aux femmes et aux jeunes filles honnêtes d'y 
assister (' ^ ^) , tandis qu'un passage d'Aristophane me 
feroit même croire que , dans la comédie , l'entrée étoit 
défendue à toutes les femmes indistinctement , tant à 
celles qui menoient une vie plus libre qu'à celles qui 
tesoient à leur réputation ('^'}. Par la suite , les Grecs 

C^*] On trouve les auteurs qui ont tâché de ])rouver ou de 
réfuter cette opinion chez Jacobs , Verra. Schriflen, T. V. p. 303 
*sq. , avec le jugement que porte cet auteur sur Tavis de Bottiger , 
ib. p. 272 sq. On peut y ajouter Wachsmuth , Hellen. Alterlh. T. 
IV. p. 75 , qui , pour prouver que les femmes n*assistoient pas 
au spectacle, fait observer que les citoyens d'Âlhènes recevoient 
le théoricam chacun pour soi , et non pour leurs familles. Je ne 
crois pas cependant que cet argument puisse remporter sur les 
preuves alléguées par Bôttiger , au moins pour ce qui concerne 
la comédie, ni sur celles apportées par Welcker, savoir le pas- 
sage des Grenouilles d* Aristophane où Eschyle* reproche à Euri- 
pide que les femmes prirent du poison , enflammées crindignation et 
de honte par la manière dont il avoit représenté Bellérophon , et 
le fragment d'Alexis dans Polluz (IX. 44.), passages cités par 
Jacobs , IL p. 304. La tradition concernant l'impression que fit 
sur les femmes la représentation des Euménides d'Eschyle , comme 
moins avérée , me paroit aussi moins concluante. 

('43) Ce passage est le suivant (Fax , 964) : 

Tévtaïf , otfou TTfQ itai , tûk &io)fAèvo)v ^ 
Oi)x èOTàv àâêiç SoTtq ê xqt&^y f'x*^* 

Le scholiaste explique suffisamment pourquoi nous ne pouvons 
pas traduire cet endroit , et ce qu'il en dit peut servir en même 
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semblent s'être plus rapprochés des moeurs romaines « 
sur ce point , mais cela ne nous regarde aucunement 
dans cet endroit ('♦♦). 

Les femmes ex- Enfin la coutume excluoit les femmes 
etc. des repas que célébroient entr*eux les 

hommes. Le roi de Macédoine le dit ex- 
pressément aux ambassadeurs perses, qu'il avoit reçus 
à sa table ('^'). Th^pompe parle avec beaucoup d'é- 
tonnement de la coutume des Ulyriens de permettre à 
leurs femmes d'assister aux festins , et de se faire con- 
duire à la maison par elles ('^^). Les invitations qu'en- 
Yoyoient les Sybarites aux femmes , pour prendre part à 
leurs repas , sont considérées comme une preuve écla- 
tante de la corruption des moeurs dans cette ville , et 
les Sybarites eux-mêmes paroissent avoir senti combien 
ceci étoit contraire aux convenances reçues généralement 
en Grèce , puisqu'ils crurent nécessaire d'autoriser cette 
licence par une loi('^^). Jamais personne, dit Isée » 
ne s'aviseroit de donner une sérénade à une femme 
honnête , jamais celles-ci n'accompagnent leurs époux aux 
soupers, et elles dédaigneroient même de recevoir des 
étrangers à leur table (^*®). Le passage connu de 

temps à faire sentir la force de cet argument. Je crois que ce pas- 
sage prouve éTidemment que M. Jacobs se trompe , lorsqu'il pré- 
tend qu'il n*y ait aucun endroit, dans les auteurs anciens, qui prouve 
que les femmes n'assistoient pas au spectacle, c'est à dire quand 
on y représentoit des comédies (Verm. Schrifl. T. lY. p. 274). 
M. Passow , dans son mémoire sur le même sujet (Zeitschr. iiir 
Alterthumswissenschaft , 1837. n". 29.) , cite aussi le passage dont 
je viens de parler. J'ai vu avec plaisir que le résultat de ses recher- 
ches est absolument le même que je crois avoir obtenu. 

('^♦) Voyez p. e. Aristid. Orat. 40 (T. I. p. 755. in. ed Din- 
dorf.) et Plut. Consol. ad uxor. T. YIU. p. 404. 

('**) Herod. V. 18. 
('♦<5) Ap. Athen. V. 60. cf.'jElian! V. H. IIL 15. 
, {'♦^j Phylarch. ap. Athen. XII. 20. 

C^B) Isasus, de Pyrrhi hsred. (Oratt. Att. T. III. p. 30. l.U.). 
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I 

Cornélius Nepos ('^^) et toutes les descriptions de fes^ 
tins que nous trouvons chez les auteurs anciens, dans 
les quelles il n'est jamais fait mention d'autres femmes 
que de courtisanes ou de joueuses de fiùte , le prouyent 
d'ailleurs suflisammcnt. 
Occapatiouf dans 'H ne sera pas nécessaire de faire obser- 

Jesquelles lesfem- , - / • . i ■■ 

metsemoDtroient ^cr que les femmes étoient exclues des 
en paUic. R«- assemblées nationales ou d'autres réuni- 

tnclions de la se- , 

Térité des régies ons auxquelles elles ne prennent ja- 
^rauoDiiées a- ^^^jg ^^^^ ^^^^ aucuu pays , aussi peu 

qu'en Grèce ("***). Après avoir donc fait 
connoitre les restrictions auxquelles on avoit soumis , ou 
au moins prétendu soumettre , la liberté individuelle des 
femmes de ce pays , nous allons maintenant encore exa- 
miner le véritable état des choses , et rechercher d'abord 
quelles étoient les occasions qui foumissoient aux femmes 
la faculté de se montrer en public , et jusqu'où les hom- 
mes se départirent de la sévérité des règles générales , 
si non observées , au moins professées à leur égard , et , 
en second lieu , jusqu'où les femmes elles-mêmes surent 
s'afiBranchir de la contrainte à laquelle on vouloit les sou- 
mettre. 

On n'exigera pas , sans doute , que nous nous occupi- 
ons plus longtemps des dames Spartiates. Quant aux jeu- 



^i4P) Nep. praef. 7. Nam neqae in eoiifiriam adhibetar , nisi 
propîo<]iioram , neque sedet , oisi in intenore parte asdiom , 
qoae gjnseonitis àppellatur, qao nemoaeeedat, nisi-propinqua 
eo^^tioae conjuncins. 

(iso^ Dans* le roman de Chariton on trouTe des femmes dans 
l'assemblée publique , mais d* abord c'est un roman où l'on trouve 
cet exemple , et , en second lieu , dans ce roman même ceci est re- 
présenté comme un événement extraordinaire. Chariton , III. 4. 
cf. YllL 7. Je ne sais pas où S. Augustin (de Civit. Dei , XVllI. 
9.) a trouTé la tradition que les femmes avoient le droit de voter 
dams les assemblées du temps de Cécrops , ni les autres niaiseries 
qu'il ajouta à ce récit, -mais je ne crois pas qu'on exige que je 
m'arrête pour le réfuter. 
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nés filles , îl seioil en effet ridicule de parler de rédiu* 
flion / quand elles s'exercent en public à la course et à la 
lutte, dans un habillement qui paroitroit à bon droit à nos 
dames le comble de rindécence. Les femmes mariées , 
au contraire , étoient plus réservées , ^oe qui constitue 
une différence essentielle entre Lacédémone et les autres 
^tats grecs. Et cependant , les femmes mariées étoient 
•aussi présentes à l'inauguration des sénateurs , elles les 
suivoient en procession , en chantant leurs louanges , dans 
les temples où ils alloicnt offrir leurs Toeux aux différentes 
divinités , et les accompagnoient jusqu'à la porte de la salle 
destinée au banquet de réception ('^')« U y a d'ailleurs 
plusieurs autres occasions où l'on trouve que les femmes 
Spartiates se montroient en public ('^^)* 

Dans les autres états de la Grèce, les femmes assistoient 
fréquemment aux fêtes publiques. Je ne pade pas main- 
tenant des fêtes célébrées exclusivement par le sexe, 
comme, les Thesmophories , mais je me contente d'ob- 
server en passant que l'exclusion des hommes de ces 
fêtes n'empêchoit pas qu'elles donnassent quelquefois 
<Kx;asion de les rencontrer et même d'entretenir avec 
eux les liaisons qu'on pourroit avoir formées ('^^}. 
Hais , en outre , dès le commencement de cette époque , 
les insulaires de la mer Egée se rendoient en foule à 

('«») Plut. Lycurg. 26. 

C^) P. 6. Aihen. XIV. 30. "O^X^^K àvdffmv »al yvrMumif, 

Quant aa passage connu de Corn. Nepos (praef. 4) : Nulla I^ace» 
daemoni tam est nobilis TÎdua , quae non ad scenam eat mereede 
«onducta , quand même on Toudroit approuver la- conjecture de 
Heusinger , ad coetiam , je dois avouer que je ne connois aucun 
passage d*un auteur grec qui puisse servir à vérifier cette as- 
sertion. 

(''*) On en trouve un exemple dans Lysias , de Eratosth. cade 
(Oratt. Att. T. I. p. 165. I. 20.). Dans les Thesmophoriaxuses 
d* Aristophane Clisthène et Euripide approchent les femmes « sms 
qu'on voit que cela leur attiré aucun blâme , et Mnésiloque n'en- 
court leur improbation que parcequ'il s'est déguisé en femme , en 
sorte qu'il, auroit assisté à leur insu aux cérémonies mystérieuses. 
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rUe de Délos , avec leurs femmes et leurs enfants , pour 
j célëbrer ensemble les fêtes d'Apollon ('^^). En Ar- 
cadîe les hommes el les femmes assistoient ensemble 
aux fêtes et aux sacrifices publics , et les vierges y 
exécatoient des danses, aussi bien que les jeunes 
geùs{^^'). Dans File de Chios elles prenoient part 
aux exercices de la jeunesse ('^^), sans que cela pa- 
roisse avoir fait tort à la pureté des moeurs , sui- 
▼ant le témoignage favorable que leur donne Pluiar- 
queC^). Même en temps de guerre, les femmes 
de Myus venoient à Milète y pour offrir des sacrifices à 
Diane , et l'événement qui donna occasion aux auteurs de 
nous faire connoltre cette particidarité , prouve que cet acte 
de dévotion donna occasion aux hommes de les rencon* 
IrerC'). Si nous pouvons assez nous fier à ce qu'çn rap* 
porte des filles macédoniennes (' ^ ^), comme de celles deLo* 
ères Éjnzéphyres et de Tile de Chypre (' ^^) , nous pouvons: 
bien être assurés qu'elles n'auront pas toujours été enfer- 
mées dans leurs appartements , ou qu'au moins l'accès de 
ces lieux sacrés b'a pas été très difficile. L'amante infor» 
tonéc dont Théoorité a immortalisé les tendres plaintes avoit 
rencontré son bien-aimé Delphis , à l'occasion d'une pompe 
solennelle qu'elle étoit allé voir ('^'). Dans le roman de 

l^*^) H7mii.Hom. L 
(««) Polyb. IV. 21. (»«^) Athen. XllI. 20. 

('«7) Plut, de ?irtut. raul. T. VU. p. 23 fin. 
(»*•) Plot. ib. p. 37 , 38. PoIjm. Strati^. VllI, 35. Arîs- 
Imb £pi»t. l. 15. 

(ISP) Pjthag. fr. in Gai. Opusc. Mjihol. etc. p. 712 fip, 

naîôir âùUéZ i^iity vàç x<(ç«ç , n^ïr àvâçi yà/Aao&ah y içàaO-a* 
9mi dvâ^l avyy^fa&oi. ('^^) AlheB. XII. 11. 

C^^'} Theoer. Id. II. 69 sa. Vojez encore Us Adoniaziues , ee- 
tableaa acheyé , plein d*actiTité et de mouvement, et admirable 
par la description charmante de la curiosité et de la légèreté des 
femmes qui y jouant un rôle. Il est à remarquer avec quelle liberté* 
les femmes s*y jetent an milieu de la foule , et y parlent sans au- 
cune réserve aux hommes qu'elles rencontrent. Toutefois ce tableao- 
appartient plutôt à la nouvelle Egypte. Hais aussi nous n'en avons 
pas besoin pour établir le fait dont Û s'agit en cet endroit. 
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Xënophon d'Éphèse, Anthia rencontre Âbrooome à l'oocasi-* 
on de la pompe solennelle en lliooneur de Diane à Ephèse , 
dans un endroit où les jeunes gens des deux sexes ayoient 
la coutume de se rëunir (*^^) , et le lendemain ils se 
Tirent encore , lorsque Anthia étoit sortie , pour faire sa. 
dévotion dans les temples , et Abrooome, pour aller à son 
gymnase ('^^). Dans la fête de Vénus et d'Adonis, à 
Sestus , on voyoit se réunir un grand nombre de femmes 
et une quantité iSon moins considérable de jeunes hom- 
mes , si non , ajoute le poëte , par empressement pour 
servir la déesse , au moins pour admirer la beauté des 
jeunes vierges ('^^) ; et non seulement durant la fête, 
mais le soir , dans le temple , Léandre suit la belle Héro , 
il pénètre jusque dans l'intérieur du sanctuaire , et y 
trouve moyen de lui déclarer son amour ('^'). Dans la 
fête dont parle Nicélas, les hommes et les femmes se 
réui>is8oient et pouvoient s'entretenir avec la plus grande 
liberté ('f«). 

On dira peut-être que ces derniers exemples sont tirés 
d'auteurs d'un âge trop avancé pour qu'on soit fondé à 
s'en servir dans cet endroit , et que d'ailleurs il est tou- 
jours incertain s'ils n'ont pas sacrifié la vérité au désir 
de rendre leurs récits plus intéressants. Tout en avouant 
la justesse de cette réflexion , je crois que la comparaison 
des auteurs plus anciens pourra nous convaincre que cette 
crainte est mal fondée et que , ou les auteurs , dans leurs 
descriptions, ne paroissent pas, en général, s'être éloignés 
des moeurs antiques , ou ces moeurs sont restées à peu- 
près les mêmes. Nous avons déjà cité plusieurs exem- 
ples d'auteurs plus anciens qui prouvent combien il y 



('«*) Xenoph. Epbes. I. 3. (»*») Ib. 5. 

("^^) Mus. Hero et Leandr. 47 sq. 53. 

"Oaooif àyMOfiivtûit &tà xàXXta nnQB-tvhnàwV' 

(•«) Ib. T.. 11 1 sq. (•«*) Nicei Engen. IH. 101 iq. 
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aToit d'occasions dans lesquelles les deux sexes se voyotent 
sans aucune réserve. Mais d'ailleurs, lorsque Ghari- 
ton (^^^) , aussi bien que Nioëtas ('^*) 9 font assister des 
femmes à un service funèbre , nous n'avons qu'à nous 
rappeler le panégyrique prononcé par Périolès , dans 
Thucydide , où cet orateur adresse la parole .aux fem* 
mes , tandis que Plutarque ajoute qu'elles le couronnèrent 
de fleurs et de bandelettes j après qu'il eut achevé son 
discours , et qu'il leur adressa la parole en particu- 
lier ('«^). 

Lorsque nous voyons , dans Héliodore , Gharidée se 
montrer en public 9 sans aucune réserve , dans les tem- 
pies , sur le marché et dans les promenades publi- 
ques ('^^) , lorsque nous voyons une troupe de vierges 
aller à sa rencontre (' ^') , lorsque , dans Achille Tatius ^ 
nous voyons sortir librement non seulement les femmes 
d'un certain âge , mais jusqu'aux jeunes personnes (' ^ ^) « 
au point que la femme d'un époux assez jaloux pût faire 
une visite à son amant, dans la prison C'), nous 

(»<^') Chant. 1. 6. {^^*) Nicct. Engen. IX. in. 

{t<i9) Plot Perid. 28. ( »^«') Hcliod. II. 33. 

(tTi) Ib. VIL 8. («''*) Achill. Tat. II. 16. 

(2 73) Ib. V. 25. La liberté que fait prendre Aristsnète à une 
jeane dame , à qui il fait cependant l'honneur de Tappeler modeste 
et grave , de se dépouiller entièrement de ses yétements , en pré- 
senee d*un pécheur, à qui elle les donne à garder , pour prendra 
un bain de mer , me semble cependant un peu exagérée. £pist. 
I. 7 . Mais rien n'égale Tinconvenance d*un de ces romans (et nous 
citons ees exemples , pour faire voir qu*il ne faut pas s'y fier in- 
distinctement, et que nous avons pris garde de choisir nos exem- 
ples) , où une jeune fille, quoiqu'elle reste à la maison , parcequ'on 
ne veut pas l'exposer aux yeux du public (Eustath. de Ismen» et 
Ismeni» amor. Lib. V. p. 178), est si bien gardée qu'un jeune 
homme peut pénétrer jusqu'à elle et l'entretenir avec tant de liberté 
que , si la 'sagesse de la jeune personne ne l'eût contenu dans 
les bornes , sa vertu en auroit reçu une grave atteinte. Et , bien 
que l'on professe , dans cet endroit , l'ancienne rigueur envers 
les jeunes personnes , dans un antre passage on cite une vierge 
à qui Ton permet tout le contraire (Lib. X. p. 377) , tandis que , 
pour le reste y les femmes sont aussi libres, dans ce roman, que 
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n'avons , pour foire cesser le doute que ces fictioQs 
peuvent nous inspirer » qu'à ouvrir l'uo des poëtes les 
plus anciens de cette époque , Simonide , et nous trou- 
verons qu'il y avoit dès lors des femmes qui accueiUoient 
lôurs amiis d'une manière qui n'a dû être rien moins qu'a- 
grëable aux maris C^), nous n'avons qu'à voir oom^ 
ment , dans les comédies , images parfaites des moeurs 
de notre époque , les femmes n'ont pas seulement la li- 
berté de regarder dans la rue et de se montrer aux 
passants (<^') , bien que cela ne plaise en aucune ma- 
nière à leurs époux C^)^ mais 9Mm celle de sortir, 
de visiter leurs amies C^) , et même de passer la nuit 
hors de la maison C"). 

Et si ces traits ne dévoient déjà paroitre suffisants , 
pour nous convaincre que ce n'est pas seulement dans 
les' romans d'un âge plus avancé que les jeunes 
filles et les femmes jouissent d'une plus grande liber- 
té que nous n'aurions supposé , en consultant les lois 
et les principes professés par • des parents méticu- 
leux et des maris jaloux , nous invoquerons le té- 
moignage le moins suspect , celui de Thistoire ^ qui est 
encore , sur ce point , parfaitement d'accord avec les 
renseignements que nous donnent les romans et les co- 
médies. La femme et la fille de Pisistrate sortoient si 
librement , qu'on pouvoit insulter la première et que l'a- 
mant de la dernière pouvoit l'embrasser dans la rue; 

chez nous. Entre autres choses remarquables, nous j troa- 
Tons encore rancienne eontume connue par l'Odyssée, du bain 
des pieds auquel assiste une jeune- daoM (Lib. 1. p. 26 cf. IX. 

p. 325.). 
(>^^) Simon, de roul.^ ts. 48. Brunck. Poët. Gnmo. p. 96. 

*£X^6v&* iTaïQoir ^vTiv«ir id fl^oMo* 

(»^«) Aristoph. Pax , 979—985. Thcsmopb. 804 sq. 
(' ^<^) Aristoph. ThesoK^h. 797 sq. 
{^77) Aristoph. Ecdes. â36_349. 
('7«) Aristoph. TiMsmopk 799 sq. 
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et , Inea qnc la mère jetftt les hauts oris do cette audace , 
Pisistrate , qui d'ailleurs étoit assez indulgent , par exem- 
ple à l'égard de la conduite peu ré^ée de sa mère , se 
contenta de répondre : Si nous haïssons ceux qui nous 
embrassent , que ferons nous contre ceux qui nous hai»* 
sente 7^)! Non seulement les dames athéniennes vont 
voir les travaux aux Propylées (**^) , mais les Athéniens 
eux-mêmes conduisent leurs épouses chçz Aspasie , bien 
que , à cette époque , elle fût à la tète d'un établisse- 
ment que nous ne pouvons pas même décemment nom* 
mer('^'). Et, si nous croyions devoir nous récrier 
contre la scène de la prison , dan» Achille Tatius , dont 
nous venons de parler , nous pouvons la retrouver dans 
la réalité , lorsque nous voyons Tépouâe d'Alexandre , 
tyran de Phères , visiter Pelopidas dans sa prison C^) , 
et lorsque nous apprenons que la grave et chaste Thé- 
mo^ qui ne pouvoit pas même souffrir qu'on louât la 
beauté de son bras, alla chez un ami, qui s'étoit cassé 
la jambe , pour s'informer de sa situation (^"^)* 

Il ne faut pas oublier (et plusieurs exemples dont nous 
avons fait mention ont déjà pu nous suggérer cette ré- 
flexion) il ne faut pas oublier que la contrainte plus ou 
moins grande dans la quelle vivoient les femmes dé- 
peadoit aussi en grande partie de l'humeur plus ou 
moins farouche de leurs parents ou de leurs époux* D 
y avoît à Athènes des maris jaloux , comme partout ail- 
leurs, n y en avoit qui défendoient à leurs femmes 
de sortir , qui faisoient garder la porte de leur appar- 
tement par de grands dogues , pour effrayer les témé- 
raires qui oseroient en approcher (' ^^) : mais il y en 

("^>) Plut. Apophth. T.VI. p.716,717. ('«<>) Plnt.Pcri€L 13. 

('") Ib. 24. Tftuâiaxaç iTaiçécaç T^éçaaa» 

(««*) Plut. Pelop. 28. 
(^*>) Tbssn. Epîst. in Wolff. Mal. ^r. îr. pros. p. 234 fin. 
{^^^) Aristoph. Thesmoph. 421 sq. 
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aToit anssi qui désapprouvoient ces rigueurs , si non par 
oondescendance pour leurs épouses , au moins parcequ'ils 
ëloient persuadés que la femme dont le mari n^a pas su 
captiver le coeur par sa bonté et son indulgence , ou qui , 
dans son humeur volage , préfère les hommages d'une 
jeunesse étourdie à l'amour sensé de son époux, ne 
sauroit être contenue dans le devoir par des verrous ou 
des cadenas , et s'échappe avec la rapidité de l'éclair , 
aux cent yeux de son argus ('")• 
Moyeni employés Et c'cst cette réflexion qui , par une tran- 

par les femmes . 

pour s'en affran- sition très facile, nous conduit à examiner, 
^^^* en second lieu , comme nous nous sommes 

proposé , jusques oh les femmes elles-mêmes savoient 
s'affranchir de la contrainte à la quelle on vouloit les 
soumettre. 

Cet examen coïncide entièrement avec ce que nous 
avons à dire à l'égard de la corruption des moeurs par^ 
mi les femmes. Cependant, afin do ne pas séparer 
deux parties de notre sujet qui sont liées si intimement 
Tune à l'autre , nous voulons d'abord achever l'examen 
dont nous nous sommes occupé jusqu'ici. 

Si nous considérons les fréquentes exceptions que soit 
la coutume , soit l'indulgence des époux , soit enfin l'a- 
dresse des femmes apportoient à la règle générale , qui 
paroit résulter tant des ordonnances légales que d^ 
prétentions des parents et des époux , nous serons faci- 
lement persuadés que cette règle se réduisit à rien , pour 

(<<'<) Menandr. fr. éd. H. Grot. p. 234 fin. 236 in. 

2^wt^fh ddfiaçTa , xdÉ> ^^V9 àon&if ao^oç^ 
Màzoèoç l'or» Ktti q>qov&if êâiv ^qoiftZ, 
'^Ht^ç yài» ijfiùtv aaçdiaif &v^aÇ* ^X*^ t 
0âfjao'v fiè'f oloxë xal TtTfçS )ffiiç»('<Ta*, 
AàB-oh d*àv '*Açy8 ràq yrv»yoq>^dXfABÇ xéçaç» 

C'est une femme qui parle , il est vrai , mais les traits d*indal- 
aence que nous venons d'alléguer plus haut prou? ent que bien des 
hommes partageoiant ces sentiments. 
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ainri dire. Remarquons enoore qac Texactitude arec 
laquelle Plntarqae décrit les soins des Perses ponr gar« 
der leurs femmes, nous donnera la juste' mesure 
pour caractériser la différence qu'il y avoit , sous ce 
rapport , entre les habitants de la Grèce et ceux de FAsie. 
Les Barbares , dit-il , et les Perses surtout , sont inhu- 
mains et durs envers les femmes , par leur jalousie. 
Car ils ne gardent pas seulement leurs épouses , mais 
aussi leurs concubines et leurs esclaTes, avec tant de 
rigueur qu'ils ne permettent à personne de les voir , qu'ils 
les renferment absolument dans leurs maisons et qu'ils 
les transportent, en voyage^ dans des chariots fermés 
soigneusement de tous côtés C^). Je ne saurois donc 
être de l'avis du savant Huiler, dans son excellent 
ouvrage sur les Doriens , où il traite toutes les coutumes 
et toutes les institutions ioniennes et attiques d'étran- 
gères , d'orientales et presque de barbares , tandis que 
celles qui sont propres aux Doriens sont , selon son opi- 
nion , seules véritablement grecques , européennes et 
propres aux peuples occidentaux. La vie libre des fem- 
mes Spartiates est de ce nombre , selon lui , et la con- 
trainte qu'on leur imposoit à Athènes n'est qu'une in- 
novation asiatique introduite par la suite dans la Grèce. 
Ce sont justement des réflexions de ce genre qui doivent 
nous convaincre de l'utilité de la méthode que nous 
avons suivie , en distinguant les différentes époques de 
la civilisation de la Grèce. Car , pour apprécier cette 
opinion du savant Mûiler à sa juste valeur , nous n'avons 
qu'à comparer l'état des femmes dans les siècles héroï- 
ques , tel que nous l'avons décrit, d'après les témoignages 
indubitables de l'antiquité , a^^ ^^^^ condition dans 
cette époque , d'après le tableau que nous venons d'es 
quisser. U résulte évidemment de cette comparaison 

{^•^) Plut. Theinist. 26 fin. 

10 
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que la contraûitc et la réoiusion des feiimiea , que k 
aévéritë des f^areaU et des époux ^t<Hent itn^iennBm^ni 
bien plus grandes que par la suite , et que , bien knn 
que la plus grande liberté dont les femmes cMnineBçoîent 
à jmiir , dès les premiers temps de cette épeque , (kt un 
rtëte de ratootenne discipliiie , elle est au oontraîre la 
suite de raugmcntatkm du luxe et de la dissolution des 
fnœurs , tandis que , s'il éUiit nécessaire de prouyer 
combien les Grecs soirt restés éloignés de k rigueur 
des Asiates, nous n^avons qu*à répéter le passage de 
Plutarque que nous Tenom de oitor* 

Je retiens à «on sujet. En redierclumt ks aMyeDS 
qu'employoient les femmes pour se soustraire à k con- 
trainte à laquelle on tàcbeit de les assujetir, nous ne 
pouvons nous ^passer de parler de la corruption de leurs 
moeurs^ 

Malheureusement fl s*estpas si fàeik de suivre la amt- 
che de oeCle corruption , ni d*eii indiquer ks commeaoa* 
aents « puîoque , anssi baut que nous remontîiKis dnas 
cette époque , nous en trouvons des traces. Je ne veux pas 
alléguer les passages des poiks coniques , qui , tandis 
qu^iis avouent que les hommes* se dstinguoknt anoienne- 
ment par leur courage et leur tempérance , représentent 
les femmes ootame dissolues el adonnées à k débauche , 
dès les temps ks plus anciens('®^) : mats œ sont des 
endroits des anteors pks aiERiens , d'Hésiode , de Sîaio- 
aide , des poètes Ijrriqaes , dans ks- fragments qui noua 



[^^^) Je pensois ici «ntr*au4res à la satire virulente d*Aristo» 
phane , Eccles. 221 sq. 

Tàç à'pâQaç ifftrçifisatf y &ûntq naï vtçorS» 
ifo»;if àç ix*^ ii>4<Mf » ^(Firrf Mal 9K^9%ê* 

Tàv oivoy tiiÇotçow çyXêo*f &a7tiç yr^otêm 
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«1 oDt été conservés ('•»), qui nous empêchent de re- 
nioAter à la source du mal , qui parolt s*étre répandu avec 
une extrême rapidité par tous les rangs de la so* 
ctëté. 

n est bien probable cependant que la corniption des 
moeurs parmi les femmes ait marché d'un pas plus ou 
moins égal avec les progrès de Taugmentation des riches- 
ses , du luxe et des vices qui en sont les suites ordinaires ; 
et, si les Ages les plus corrompus n^ manquent pas d'ex- 
emples de fiklélilé , de oour^ge , de qhasteté et de plusieurs 
antres vertus , dont quelques-uns ont été allégués plus haut » 
il est bien probable que nous n'en trouverions pas moins 
et non moins éclatants dans un temps moins avancé , si 
nous en avions une connoissanoe plus exacte. Hais dans le 
nècle oi nous transportent tout d*un coup les résultats de 
Bos recherches , il est bien certain que les femmes partici- 
poient à la dissolution générale des moeurs. Les poètes co- 
miques exagèrent sans doute. La réponse que fait Euripi- 
de, dans Aristophane , lorsqu'on Faocuse de représenter 
toujours des Phèdres et des Sthénobées , et jamais des Pé- 
nélopes , qu'il seroit difficile de trouver une Pénélope parmi 



('**) P. e. Hesiod. Op.' D. 343 sq. Sur reiprossion m*ro<iv6X9(: 
ef. Ttats. CUL X« 216 sq* Simoaid. ds mul. Branek. Poet. gnom. 
p. 94 qt. , où il dépeint, avee des couleurs très Tires et certainement 
on peu exagérées , la paressa , le luxe , la débauche des femmes de 
son temps , et où il fait entr'autres mention des propos peu décents 
<pie teaoieiit les femmes dans leurs réunions (à^çêâkaioé X6yo* , ib* 
p. 97' Ts. 90 &q*). L*énigme assez facile à coipprendre , mais très 
dij|e3a à rendre dans nos langues modernes plus chastes, que les 
jeunes filles de Samos proposoient à leurs compagnes , et que nous 
trouTons chez Athénée (X. 74), pourroit sernr d* exemple d* un 
pareil entretien [X6yoç)^ Toyez aussi la manière peu réservée dont 
s'expriment les femmes dans la Lysistrata d'Aristophane, 691 sq. 
L'uD et Taatre expliquent les plaintes dans FAndromaque d'£uri- 
piie, sur rinfluence nuisible des entretiejis que tiennent les femmes 
entr*d]es sur les moeurs de celles qui sont encore innocentes. 
Aadrom. 944 sq. 

10* 



i 
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les daines de son temps ('"'), est un de ces traits pi- 
quants de la Ycrve satirique qu'il ne faut pas prendre an 
pied de la lettre. Cependant , lorsque ces accusations 
sont reproduites à chaque moment, iorsqu*on entend 
fréquemment faire mention d*intrigues amoureuses , de 
Tadresse des femmes athéniennes à tromper leurs ma- 
ris , pour introduire leurs amants chez elles , d'es* 
claves corrompues pour les seconder dans ces projets, 
de vieilles femmes qui , ne pouvant renoncer aux plaisirs 
de la jeunesse , tâchent d'obtenir par l'appât de For ce 
qu'on n'accorderoit plus à leurs charmes flétries, de 
jeunes femmes qui font passer des enfants étrangers pour 
des fruits de l'amour conjugal C^^) , d'hommes sans 
cesse inquiets, à cause de la légèreté connue de leurs 
épouses , et contraints de se mêler des détails les plus 
minutieux du ménage , afin de contenir la prodigalité 
de leurs femmes, sans cesse aux aguets pour les trom- 
per et les empêcher de remarquer leurs folles dé^ 
penses (' ^') « lorsque nous voyons toutes ces accusations, 
nous sommes forcés de soupçonner qu'il n'y aura pas 
eu en Grèce beaucoup de femmes qui aient égalé en 
simplicité cette épouse d'Hiéron de Syracuse , qui , ré- 
primandée par son mari , parcequ'elle ne Tavoit pas 
averti qu'il avoit la bouche très mauvaise , ce q[ui 
lui avoit été reproché par quelqu'un , répondit qu'elle 
croyoit que c'étoit une qualité propre à tous les hom- 
mes ('»*). 

Mais , quand même nous croirions pouvoir supposer 
que les moeurs des femmes n'auroient pas été si gêné- 

('•^) Aristoph. Thesmophor. 556 sq. 

('^6) Ib. 342— 358. cf. 473— 526 , 562 sq. 

('^') Ib. 402—439. 

C^») Plut, de cap. cxhoslib. util. T. VI. p. 335. TxcU. Chil. 

XIII. 387 sq. Lucien (Hermot. 34. T. I. p. 775 fin.) rapporte 

ce traita Gélon. 
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ralement corrompues que les tableaux tracés par les 
poètes semblent le donner à entendre , les renseignements 
que nous donnent à cet égard les écrits des rhéteurs et 
des historiens prouvent au moins que ces tableaux sont 
loin d'être des fruits de leur imagination , et que la 
réalité en offroit plus d'un modèle. 

Parmi les marques éparses de vices et de crimes que 
nous offrent ces écrits et que nous évitons d'ailleurg 
d'alléguer, pour ne pas avoir l'air de condamner toute 
une classe de la société pour les méfaits de quelques-uns 
de ses membres , il y en a pourtant un que nous ne 
pouvons pas passer sous silence , puisqu'il offre un ex- 
emple frappant de l'adresse des femmes à éluder les 
moyens inventés pour les empêcher d'entretenir des li- 
aisons illicites. Je veux parler du discours de Lysias, 
sur le meurtre d'Ératosthène , où il est question d'une 
femme qui , après être restée longtemps fidèle à son 
* époux , qui d'ailleurs ne négligeoit pas les moyens né- 
cessaires pour l'empêcher de s'écarter de cette conduite , 
ayant rencontré par hasard , à l'occasion des funérailles 
de sa mère , un jeune homme à qui elle avott eu le 
malheur de plaire , avoit fait connoissance avec lui par 
rintermédiaire de sa servante , et avoit enfin poussé 
l'audace jusqu'à Tintroduire , pendant la nuit , dans sa 
maison et dans une chambre au rez de chaussée , pen- 
dant qu'elle avoit enfermé son mari au premier , feignant 
de vouloir lui jouer un tour innocent (*^*). Ce seul 
exemple prouve asseï que les femmes athéniennes n'é- 
toient pas toujours enfermées dans l'intérieur des gy- 
nécées , et justifie en même temps l'un des endroits les 
pins satiriques d'Aristophane, où ce poëte décrit une 
intrigue qui a une ressemblance frappante avec l'histoire 

('^') Lys. de Ëratosth. csde (Oratt. Att. T. I. p. 162—167). 
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racontée par Lysias^^^). Encore, lorsqac non6 voyons 
que Phillidas pouvoit promettre aux oligarques de Thèbes 
de leur procurer , à leur souper, la compagnie de plusieurs 
femmes mariées , il faut bien supposer que celles-ci au- 
ront pu trouver le moyen de s'y rendre à Tinsu de leurs 
époux ('^^), et ce récit justifie encore pleinement la 
fiction d'Alciphron , dans Tune de ses lettres , lorsqu'il y 
fait raconter par une courtisane qu'une femme mariée 
avoit assisté aux orgies qu'elle avoit célébrées C^) , 
comme celle d'Aristasnète , où il est question d'une dame 
qui , ayant donné un rendez- vous à son amant à un som- 
per, y rencontre par malheur son mari('^^)* 
* Mais 9 si nous ne citons les histoire» rapportées par 
Lysias et Plutarque que pour prouver que les femmes 
grecques savoient tromper leurs maris , et nuUement pour 
en inférer que ces intrigues aient été très fréquentes , 
cependant nous ne pouvons manquer de remarquer 
que le même Lysias ajoute que cet amant , dont il raconte* 
l'histoire , étoit un vieux roué qui en faisoit son passer 
temps de débaucher les femmes , et que ce fut une de 
ses favorites délaissées qui , ne pouvant souffrir de se voir 
supplantée , pour se venger , découvrit au mari son iii' 
trigue avec la femme dont il est question dans ce dis- 
cours (»s>«). 

Les passages où l'on tâche de faire sentir la sottise 
d'entretenir des liaisons dangereuses avec dès feoua^s 
mariées , dans une ville où l'on trouvoit une foule de 
courtisanes aussi belles que faciles , semble prouver que 

i^^*) Aristopb. Thesmoph. 473 sq. L*épigramine de Phîlodè- 
me , dans T Anthologie, T. IL p. 71. ep. 5, se rapporte à me som- 
Uabla intrigae* 

C^») Plut. Pelop. 9. ('^^) Alciphr. Episl. L 39. 

('*') Arislan. Epist. L 5. 
C^^*) Lys. de caede Eratosth. (Oratt. Att. T. L p. 164. L 15, 16.). 
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l'amaBl dont parle Lyrias ne f«l pas le aeul qui fit ee mâier 
faoooraUeC ^ ^) , el la mention ffécfueale d'entremettenses , 
qui foumissoicnt aux damea roocaaîoa de voir leurs 
àmanta, TÎeiil à rapf>uî de ectte opinion (^®^). On veut 
même que ces dérëgleoients fussent déjà si fréquente du 
temps de Selon , qu^ils le forcèrent à admettre les cour- 
tisanes dans sa république (^^'). £t, lorsque Ton con- 
sidère quels ont dÀ être les progrès de la dépravation 
des moeurs pendant les siècles qui suivirent, on par- 
donnera peut-être à Antisthène ce mot certaîneotent un 
peu caustique: Quiconque épouse une. belle femme, 
doit en partager la possession avec ses ooncitoyen9(^^^). 
D parott d'ailleurs qu'il s'en falloit beaucoup que les 
dérèglements des femmes fussent toiqonrs les suitas de 
la séduction ; car , quoique les prières adressées , à Nau- 
pacte , à la déesse des amours , par les veuves qui ve- 
nment la supplier de leur donber un nouveau mari (^^ ^) , 
puissent pamttre assez innocentes , il est eoqnu avec quel 
empressement les dames atbénienne^ recberchoient elles- 
mêmes la faveur du bel AlcilMade , et la manière dont 
Xénopbon raconte cette particularité prouve assez qu'il 
n'y avoit dans ces démarches rien de bien singulier aux 
jeux des gens qui connoissoient le monde (^^^). C'est 
ainsi qu'on s'explique le fréquent usage de philtres et 
d'autres moyens secrets , pour enflammer le coeur non 

« 

('^^) Toyez ceseadroîfts Athes. XIII. 24.. jâlx^ a»i%êa w/n- 

(«<*<») P. 6. Athen. X. 60. Plat. Pcr. 32. 
C^o') Niesnder Colopfa. ap. Athea. XIII. .25/ 

Diog. Laërt. p. 138 fia. ef. Mcoaadr. fr in 6rot.£zcerpt.p.751. 

("») Pans. X. 38. 6 fin. (»**) Xenoph. Meraor. I. 2. 24. 
i>«4) P« e. |,a PlMirmacoatru ds Théoerite. Plut, ds Sanit. 
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dcalement d*uD jépoux dont on oroyoit avoir perdu Ta* 
initié , mais tout aussi bien d*un amant ou même d*un 
étranger qu'on avoit remarqué par hasard , et non seu- 
lement pour lui inspirer de Tamour , mais noD moins 
fréquemment pour le mettre en état de satisfaire les 
désirs immodérés d*un physique brûlant et animé par 
les effets d'une luxure effrénée (*^*). ' 

Après avoir fait mention des philtres , il ne sera certaine- 
ment pas nécessaire de parler des autres moyens plus naturels 
qu'employoient les femmes grecques pour atteindre le but 
commun à toutes les femmes de tous les pays et de tous les 
siècles , autrement que pour faire remarquer combien Fart 
de plaire avoit fait de progrès, par Faugmontation des 
richesses et du luxe. Et d'ailleurs, après ce que nous 
avons dit en général à ce sujet , on concevra aisément 
que les femmes ne seront pas restées en arrière en fait 
de vêtements précieux, de meubles élégants, de bijoux, 
d'ornements , de baumes , de bains , de farda(^^^), de 
tous les raffinements enfin d'un luxe recherché , parmi 
lesquels il y en avoit même plusieurs qui sont restés in- 
connus à nos élégantes modernes (^^^). 

tuends , T. VI. p. 479* Conjag. praec. ib. p. 525 , 533. Phi- 
lodème a exprimé ces désirs d*ane manière qui ne se lit qu*en gre« 
(Anthol. T. II. p. 71 fin.): 

/Éax^vëtç 9 ëXttèvà kaXtZç , vtëçifçfa &êotç€Zç , 

Z^XoTVTTtVç , &7CXJI noXXàxt , nituva ^kXfîç, 
Tavxa /liv iaïkv èçùrroç * Srav â^iÏTrtù IIAPAKEIJiSAU 

Nous reviendrons dans la salle an sujet des philtres. 

^aôtf j II n*j avoit pas jttsqu*à la petite femme modeste d'Ischo- 
maque qui n*eût Thabitude de mettre du blanc et dii rouge. Xe- 
noph. OÉcon. X, in. 

(3o^) On rempli roit un gros volume , si Ton vouloit décrire en 
détail la toilette des dames grecques. Le luxe de nos plus grandes 
dames ne pourra paroitre plus qu*une simplicité rustique , lors- 
qu'on la compare, par exemple « avec les apprêts d*un bain d*une 
grecque de condition. Nous ayons déjà parlé des baumes. Les 
femmes en faisoient surtout un usage imnaodérë » et y dépensoient 
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Sans le témoignage des poètes plasanoienB^ et surtout des 
orateurs et des historiens , nous n*OBerioiis pas nous fier à 
la seule autorité des romaneiers , qui tous appartiennent 
à une ëpoqiie plus récente , mais qui pour la plupart 
placent leurs histoires dans le temps dont nous nous 
occupons dans oet ouvrage : mais , après ayoir connu les 
moeurs de cette époque dans tes ëcrÎTains plus anciens^ 
les tableaux tracés par les auteurs de roman, genre 
d'ouTrages non moins propre à nous faire connoitre Tin- 
térieor de la vie privée d'un peuple que les comédies > 
ne peuvent qu'ajouter à la certitude des résultats qw 
nous venons d'obtenir. 

Ces romans nous offrent tour à tour le spectaele d'une 
jeune veuve qui fait à quelqu'un des propositions de ma* 
riage , d'une manière qui nous paroitroit le comble de 
rindécence(^^*) 9 d'un amant qui emploie tous les ar- 

des sommes considérables. Cette partie si essentielle de leur toi- 
lette , et la variété de ces baumes, dont il j en avoil pour les mains , 
pour les pieds , pour les cheveux etc. , surpasse tout ce que nous 
connoissons en ce genre. Une espèce de luxe non moins inconnue 
dans les boudoirs modernes, et à'rexpression de la quelle nos 
langues semblent même se refuser, étoit ce que les dames grecques 
appeloîent to tillfaô-ay rô atâoZov , p. e. Aristoph. Ran. 519. 
Ixalça^ naçaTtzhXiiiyuk. Eccles. 719. Ljsistr. 825 , et surtout 
le eonmencement des Ëcclésiazuses , monument de la débauche la 
plus impudente , ou Praxagore s'adresse à sa lampe dans les ter- 
mes soivanis : 

*0(p&aXf*ùv ê&elç tbv aov iltlQ/t^ âo/itoif» 
Métoq ai f/kfjçâv eiç ànofçfirsç f^^xoç 

On disoit qu'à Sybaris on a? oit la coutume d'inTiter les dames un an 
d'avance , afin de leur donner le temps nécessaire pour préparer 
lenr toilette. Plut. VU. Sap. eonviv. T. VI. p. 559. Ici e'étoit 
dans la véritable acception du terme: dum parantur^ dumeo^ 
tnaniur^ annu* est, 

(**»■) Achill. Tat. V. 11 sq. Voyez surtout son empressement , 
pendant le voyage (c. 15. çrioTêvoév /lo* 9 Klt^to^&'w y naiofia^). 
Les motifs qu'elle allègue , pour le persuader (c. 16), ressemblent 



tiflci» Usités en pareille oocasioa pour parv6»ir à satis- 
faire aa passioB pour iwe femiao «lariéo (*^^) , 4*ii«a 
mère inhumaine qui abandonne le fruit de sa coucIie(^ ^ ^} , 
d*une femme infidèle qui ne craint pas de devenir parjure , 
pour tromper son mari et ponr se livrer avec d*autaiiit 
phis de sëcuritë à ses passions déréglasse') , de IV 
mour violent qu*une femmo avcût conçu pour son beau- 
fils, et de sa rage, lorsqu*il refuse d*y répondre (*'^), 
de rimpudeoce de deux femmes , dont Tune est amoia- 
reuse de Tesclave de lautre » et ceUcH)i de Tépoux de lu 
première , et qui se concertent ensemble sur les moyens 
de satisfaire chacune sa honteuse passioR(^'^), d'une 
foule de femmes » enfin , qui » soit par le moyen d'entre- 
metteuses « soit par leurs esclaves , entretiennent daa liai- 
sons malhonnêtes et imposent è leurs maris C^). 
HéflexioB générale La matière que nous offrent ces auteurs , 

sur la corruptioD . . • i . ■ r 

detmoeureeiiGrè-^u^i bien que ceux dont nous avons parlé 
^* un peu auparavant, est si riche que, ù 

nous voulions citer tous les passages qui pourroient 
servir à faire connoltre les moeurs du beau sexe en 
Grèce , nous ennuierions certainement nos kcteura. 
Je ne crois pas d'ailleurs qu'après ce qu*on vient 
de lire , on exige encore d'autres preuves de la corrup- 
tion des moeurs en Grèce , surtout parmi les femmes , 
et de la liberté , ou , pour parler plus exactement , de 
la licence, dans laquelle elles vivoient , en dépit de tou- 

cependant plus aux jeux d« mots de la rhétorique qm'à rezpression 
d*un coeur tendre et psssioniié, nais ils manquent presque 
toojottra de délicatesse. 'Of^ç de ual t^v 6&6'»^r mtuv^mtU- 
ififif, &09e€ç iyifhiàùifa /aari^a» Voyes encore an rendes-Tous donné 
par une jeune fille à son amast , dans sa chambre « ib. II. 19. 
{^^») Alciphr. Episl. III. 62. ("«) Ib III. 63. 
(^") Ib. 69. (»") Heliod. I. 9. sq. 

(»") Aristam. II 15. 
C^) Aristaen. passim. Noos en avons déjà cité des exemples 
plos haut. 
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les les eatraTes , yealiges de raocieunc dûcipline à ia* 
quelle on essayoit de les ramener. Cependant (ce que 
je yais dire , embrasse , d'une manière générale , les di- 
verses questions traitées dans ce chapitre et le précédent) , 
pour bien juger de cette corruption dont nous Yenons de 
parier , et surtout pour ne pas en juger trop sévèrement, 
il faudroit pouvoir la comparer avec les moeurs d'autres 
peuples. Ceci , il est yrai , dépasse les bornes de cet 
ouvrage et nous mèneroit beaucoup trop loin. Mais la 
justice m'impose le devoir d*en faire ressouvenir mes 
lecteurs. Malheureusement l'immoralité « le libertinage et 
la débauche sont , en quelque partie , de tous les pays 
et de tous les siècles , et il n'y a peuple si renommé par 
la régularité de ses moeurs qui ne nous offrit qucdque 
exemple et plusieurs même des dérèglements qui ont 
•ouille les moeurs des Grecs. Par conséquent , l'immo- 
ralité d'un peuple , prise dans un sens général , présentera 
toujours une notion imparfaite , à moins qu'on n'en fixe 
le degré , par la comparaison avec d'autres nations. Or , 
ce princ^ admis, je ne crains pas de dire que, bien 
que les Grecs , comparés à eux-mêmes , dans des siècles 
plus reculés , soient tombés dans les mêmes fautes que 
toutes les nations qui passent de la pauvreté à Topolenoe , 
de la simidicité de la vie rustique et jpastorale au luxe et 
à la magnificence , jamais cependant ce luxe , ni la 
disadution des moeurs qui en est la suite , n'aient atteint 
choE eux la hauteur où nous les voyons chei les peuples 
de TAsie , dans les empires gréoo^^siatiques , formés des 
débris de l'immense domination d'Alexandre , et surtout 
chez les Romains , depuis les guerres puniques ; et je 
crois pouvoir assurer qu'il n'y a peut-être aucun peuple 
de l'antiquité dont l'histoire et la littérature ne nous offiri* 
roient des preuves d'immoralité et dedébaucheaussi prmion • 
cées , sinon plus fortes , que celles que nous avons remar- 
qoées diex les Grecs , tandis que les traita épars qui en sont 
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TcnUs à notre connoissanoe prouvent ëTidemment que nous 
serions injustes d'être plus sévères envers ceux-ci , seule-» 
ment parceque nous sommes mieux instruits de leurs fautes. 

Mais que ne cherchons-nous ailleurs que chez les 
peuples anciens. La religion chrétienne, il est vrai , a 
opéré efficacement , au moins dans les commencements , 
sur la réformation des moeurs , réformation qui doit 
faire ressortir davantage la dissolution des peuples atta- 
ichés au polythéisme. Quelques pays , il est vrai , se 
ressentent encore de cette influence salutaire , et nous ne 
croyons pas nous vanter trop , lorsque nous osons assurer 
que notre patrie est de ce nombre. Cependant , ne soyons 
pas trop glorieux de nos avantages , et surtout ne les 
attribuons pas uniquement à notre obéissance aux com- 
mandements do la religion ! N^oublions jamais la grande 
différence qui , relativement à la pureté des moeurs, doit 
exister entre nous et les habitants d'un climat doox et 
voluptueux , doués d une extrême sensibilité et d*an 
tempérament fougueux , vivant en public et vêtus d'une 
manière ' aussi conforme à la chaleur du climat que 
propre à ranimer à tout moment les passions, et nous 
avouerons sans peine que nous n'avons guère le droit 
de nous glorifier de ce que nous devons peut-être autant 
à Tair froid et humide que nous respirons , aux boissons 
tièdes et relâchantes dont nous faisons un si fréquent 
usage, à notre vie insociable et isolée et à la régula- 
rité de notre circulation, qu'aux sages préceptes de la 
philosophie et de la religion. 

Pour porter un jugement équitable sur cette corruption 
des moeurs que nous avons remarquée en Grèce , et que 
nous ne prétendons nullement nier, nous n'avons qu'à 
jeter un coup-d^oeil sur les moeurs de plusieurs na- 
tions modernes , sur celles même qui habitent sous 
un ciel bien plus âpre que celui de la Grèce , et , pour 
nous convaincre que la religion la plus sainte » que 
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la morale la plus pure n'est souveal pas en ëtat d'ar- 
rêter le dëbordemept des moeurs , lorsqu*unc fois el- 
les ont été gâtées par le luxe et le mauTais exemple , nous 
n'ayons cpi'à comparer , avec impartialité , les moeurs 
des anciens Romains avec celles des ministres mêmes de 
cette religion d'ailleurs si bienfaisante pour la purification 
du coeur , dans un temps où la yille étemelle , antreibis 
la capitale du monde , étoit devenue 1q siège de Thié- 
rarcbie chrétienne et étendoit son sceptre sur toute l'Eu* 
rope civilisée. 

Je dois faire une autre réflexion , qui n'est pas moins 
essentielle. La corruption des moeurs que nous avons 
remarquée en Grèce n'étoit pas un mal apporté du dehors 
et propagé comme par contagion ; il n'étoit pas la suite 
d'un changement subit de condition. Les Nomades bar. 
bares qui inondèrent les empires asiatiques , adoptani 
les moeurs des nations qu'ils venoient de subjuguer , et ne 
résistant pas aux appâts du plaisir qui les invitoit à jouir 
des fruits de leurs victoires , devinrent tout-à-coup , de 
pasteurs et de guerriers sauvages , qu'ils étoient , des vo- 
Inptueux efféminés , plus énervés et plus lâches que les 
peuples qu'ils venoient de soumettre à leur joug. Les 
anciens Romains , simples et sobres , mais ignorant^ et 
féroces , qui entassoient dans leur capitale les chefs-d'oeu* 
vre de l'art enlevés aux villes de la Grèce , sans même en 
soupçonner la valeur , qui méprisoient encore le grand 
Scipion , parcequ'il aimoit la lecture (^ '') , les anciens 
Romains , une fois maîtres du monde , enrichis des tré- 
sors de l'Asie et de la Macédoine , de défenseurs de la 
patrie , nobles et désintéressés , qu'ils étoient naguère , 
devinrent des brigands avides de butin , de protecteurs 
de l'innocence et de la justice , des fripons perfides et 
parjures , de pères de famille sobres et chastes , des 

(^'>) L'accusation portoit: praetorem libellis dare operam. 
Lit. XXIX. 19. 
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glouloDS et des bnycQrs , des libertins impudents. Ils 
s'enfoncèrent tout-à-coup dans le bourbier de la plus bor* 
rible dépravation, sans avoir connu le luxe qui y conduit. 
Ils ëtoient corrompus , avant d'avoir été séduits, et ils éprou- 
vèrent toutes les suites funestes de la luxure , sans avoir 
jamais joui des bienfaits de la civilisation. 

Opposons à ce tableau le spectacle que nous offre la 
marche do la détérioration des moeurs en Grèce , quelle 
difiérence ! Chez les Grecs (* * *) la civilisation prit son 
origine dans le pays même. Les richesses qu'ils aocumu- 
lèrent n'étoient pas uniquement les fruits de victoires 
inattendues : ils en furent autant redevables au commerce 
et à l'industrie. Ils ne les employoient pas exclusivement 
à satisfaire des besoins sensuels. Le sentiment du beau , 
l'amour des arts , dont ils étoient pénétrés et qui ennoblit 
jusqu'à leurs dérèglements , leur apprit h satisfaire avec 
goût aux exigences de passions d'ailleurs avilissantes , leur 
enseigna à modérer leurs désirs, pour prolonger leurs 
jouissances. Les Grecs ne furent ni séduits ni corrompus 
par des étrangers. Ils se corrompirent eux-mêmes , et les 
viœs auxquels ils se livrèrent furent tempérés, retenus 
même quelquefois par la marche égale de leurs excès. 
Leur corruption ne fut pas une chute : ce fut un laisser- 
aller , une détérioration graduelle. Ils ne sacrifioient pas 
seulement à Vénus et à Bacchns : ils encensoient aussi 
les autels des Muses et des Grâces. L'Anadjomène qu'ils 
adoroient étoit une courtisane grecque , et le même senti* 
ment qui-règne dans le Phèdre de Platon , inspira à Pra- 
xitèle l'idéal de grâce et de beauté qu'il réalisa , en don- 
nant l'existence à la mère des amours. 
Tsaiatim faites H geroit d'ailleurs injuste de prétendre 
^ ' qm les Grecs n'aient pas tâché de temps 

(^'^) Noas faisons toutefois, pour tout ceci, une exception à 
l*éfard des Spartiates , qui , sons ce rapport comme sons bien d'an- 
tres , sToieot beaucoup de ressemblance arec les Romains. 
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m tenpB dVirréter kt progrès de la oorraption. Hou* 
l'âTOBB déjà remarque , et il est d'ailleurs assee connv 
qoe les anciens législateurs vouoient une attention bien 
plus scrupuleuse aux moeurs <iuc les modernes , el qu'ils « 
deseendoicnt, dans leurs ordonnances, à des détttb qui 
nom paroissent sortir entièrement du cercle de leurs 
Atnhmts , détails , toutefois , il faut Tavouer , qui m 
peuvent être utiles que dans un état où. les moeurs 
soat eacsrc intactes , car Texpérience a prouvé que , 
lonqoe la corruption est devenue générale, les meil- 
leures lois aont insu£Bsantes pour en arrêter le oours , . 
et que , phis elles sont sévères et minutieuses , moins 
elles sont obéies. Dans plusieurs états de la Grèce , et 
spécialement à Athènes , les lois mcnaçoient de peines 
sévères les femmes qui vendent d'oublier leurs de» 
voirs , et les hommes qui tàcheroient de les séduire 
à j manquer. A Athèiies il étoit permis , d'après les 
lois de Selon, de tuer l'adultère pris en flagrant dé» 
Ktf et non seulement lorsqu'on le trouvoit auprès 
d'une femme légitime , mais même auprès d'une conçu* 
bine(*'^) , quoique l'enlèvement ou le viol n'y fût puni 
que par une amende pécuniaire (^'^). L'entrée des 

{*^^) Lys, de Eratosth. csde(Oratt. Att. T. L p. 168 in.). 
('**) Plut. Sol. 23. Cette loi , désapprouvée par Plntarqne, a 
été défendue par Lysias (voyes la nota préeédente) , en disant que 
le séducteur parut beaneoup plus coupable envers le mari qu*il 
prive de l'affeclioB de sa femme , que celui qui use de violence , 
eonne le remarque très bien M. Clavier , Hist. des prem. temps 
Ab la Grèce, T. If. p. 380 Selon savoit que celui qui use de 
TÎelenee ne souille que le corps, tandis que celui qui séduit «ne fem« 
se , corrompt aussi sou àme et sa ? olouté. Toutefois , ou sait , et 
les comédies d^Aristopbaue en font foi , combien les dispositions de 
•ette toi sur l*adnltère perdirent de leur effet , par la cupidité des 
naris, qui se laissoient ordinairement fléchir par le séducteur, moy* 
rasant une certaine somme d*argent, ce qui alla même si loin que 
l'ibus changea en coutume, et qu*on savoit d*avanee qu^on n*avoit 
fu'à préparer la rançon , pour pouvoir souiller sans crainte la 
confie nuptiale de son voisin , tandis qu'an lien de la peine de 
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temples ëtoit défendue à la femme suiprise en adnl- 
tère« Il ne. lui étoit pas permis de porter des habits 
riches ni des ornements » et , en cas de transgression 
de cette défense , quiconque la rencontroit pouYoit la 
dépouiller et la maltraiter, pourvu qu'il eut soin de ne 
pas- la tuer ni de la mutiler. Enfin on menaçoit de mort 
ceux qui auroient prête leurs secours), pour procurer à 
d'autres les occasions de satisfaire leurs passions dé- 
réglées (^'^). A Gumes la femme adultère devoit être 
exposée en public et promenée par la ville , montée sur 
un àne(^^^). Dans File de Chypre la femme qui avoit 
manqué une fois à ses devoirs étoit contrainte d'embras- 
ser l'état de ces femmes avilies qui prodiguent leurs 
attraits à quiconque veut les solder (^^'). Dans File 
de Crète on couronnoit de laine la tète du séducteur, 
comme un emblème de ses moeurs efféminées , et on 
le privoit de ses droits civiques ('^^). A Léprée il 
deyoit être conduit par la ville , pendant trois jours , 
chargé de chaînes , tandis que celte qui avoit partagé son 
crime , étoit exposée , pendant onze jours , à la risée dn 



mort, oTi inventa une panition diffamante et doalourense pour 
cenx qui n'étoient pas en état de se délivrer par une amende. 

(»'9) ^ehin. c. Timarch. (Oratt. Att. T. IIL p. 309 fin. 310 
in.) Nous avons déjà parlé plus haut des lois somptuaires de Solon 
et de celle sur la dot. 

("^) Plut. Quaest, graec. T. VII. p. 171. 

C^') Ce fut une loi de Démonassa, qu'on peut ranger 
parmi les femmes célèbres de la Grèce. Dion Chrjsostome , 
qui en fait mention (Or. 64 in.), la qualifie de fwîi Ttolêf*»^ 
ual ^o/Ao^éT»x^. Miilheureusement elle parolt avoir été plu» heu- 
reuse dans la politique que dans l'éducation de ses enfants , et on 
cite d'elle , comme un tirait particulier , que ses trois enfants trans- 
gressèrent chacun une des trois lois qu'elle avoit ^tes. Sa propre 
fille fut la première à laquelle on dût appliquer la peine dont nous 
ayons fait mention (ib. ) 

(''^^ ) Aelian. Y. H* XII. 12. Si Ton veut admettre la conjec- 
ture de Perizonius {elcrnQàacero au lieu de itrènçà0iifvo\ on doit 
7 ajouter encore une amende. 
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public. Têtue d'un babit transparent (^^*). Malhcureu* 
sèment nous avons d^à pu nous convaincre que ces 
lois n*étoient pas moins impuissantes pour arrêter la 
corruption des moeurs , que la discipline des femmes pour 
les renfermer dans les bornes de leurs devoirs. Cette 
réflexion porte avec plus de droit eocore sur ces or- 
donnances minutieuses dont nous venons de parler, sur 
celle de Selon, par exemple, à Tëgard du commerce des 
époux et de Tobservation de leurs devoirs (**♦) » qui 
ëtoit en effet plus propre à prouver la bonne volonté du 
législateur qu à atteindre le but qu'il s'étoit proposé. 
loAoence nuU Parmi les législateurs qui prirent un 

tîble des lois de . .• i> i 

Lycurgue sur ^^^ particulier des moeurs , personne 
les moeurs d«s ^'est plus célèbre que Lycurgue. Nous 

femmes sparti- %,. ,/ ■■■» --i « 

aies. avons déj^ parlé plus d une fois de la gran- 

de importance qu'il attachoit , et avec le plus grand 
droit , à l'éducation. Quant aux femmes , leur garde- 
robe et leur toilette dévoient être auasi simples que tout 
ce qu'on voyoit à Sparte. On n'y trouvoit ni vêtements 
éclatants , ni ornements précieux , ni bijoux ^ ni or , ni 
aucun objet de luxe (^^^). La fiancée , qu'on devoit 
prendre sans dot , attendoit son époux dans une cbam- 
bre qui n'étoit pas éclairée. Elle étoit en babits d'hom- 
me, la tête rasée jusqu'à la peau. L'époux, qui devoit 

[*^^) Herad. Pont, de Polit. p.;22 fin. 24 in. (ad cale. Crag. 
derep. Laced.) 

^2a4^ Plat. Sol. 20. Kal vb rqlç ijtàOT8 ptijifoq iirgvyj^drë^ 

srdTTttç T|7 iTtêtiXy^m Toy kafiéma. L^ordonnance suîtante parolt 
encore moins convenable. Il étoit permis à rhëritiere, en cas d'im- 
paissance de son mari , de se livrer à Tan de ses proches parents. 

La loi étoit éTidemment dirigée contre ceux qui n'acceptoientla 
nudn de rhéritière que par cupidité , mais il n*est pas nécessaire 
d^indiqaer les abus qui ponvoient en résulter. 
(^^B) Herad. Pont, de Polit, p. 12 (ad cale. Crag. de rap. 

11 
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aYOîr eu soiû d*éviler tout excès d'intempérance , ne poo* 
voit approcli^r d'elle que furtivement. Il devoit s'éloigner 
aussitôt que possible , ayant soin que personne ne s'a- 
pcfreût de cette visite. Plutarque , qui nous fait con- 
nottre c^s détails curieux, ajoute qu'on perststoit quel- 
quefois si longtemps dans cette réserve , qu'il se trouva 
des Spartiates être pères , avant d'avoir vu leurs femmes 
en plein jour (***). 

On ne sauroit disconvenir que cette méthode , qui 
Vfonnoit au commerce légitime tout l'air d'une intrîgoe 
amoureuse , dans laquelle les deux parties , la jeune 
femme aussi bien que son mari , étoient forcées à em- 
ployer toute l'adresse possible pour se ménager une cn- 
^UreVue , ne fût très propre à entretenir les désirs , 
qui croissent ordinairement avec les obstacles quon leur 
oppose t et à prévenir la satiété qui résulte si souvent 
dHme jouissiuicc exempte de toutes entraves. Toutefois 
on pourroit douter que ceci ait été la principale inten- 
tion du législateur , et nous le cdnnoissons déjà assez 
'pour oser supposer que le but de cette ordonnance ait 
été plutôt de fournir à l'état des soldats sains et ro- 
bustes , que d'augmenter ou de prolonger le bonheur des 
époux. Plutarque dit, dans le même endroit , que les 
jeunes 'gens dévoient- enlever les filles nubiles (**'), 
et il croit que leurs exercices, pendant lesquels elles 
étoient exposées presque entièrement nues aux yeux des 



(**^) Plut Lycurg 15. 

(^^') *Eyât*Hv âZ à^^roj^^ç. Hermippe (ap. Athen. XIII. 2). 

-«ssure qu*on enferœoit dans une salle obscure les jeunes gens à 

•marier des deux sexes, et que ehaeun épousoit eeUe qu*il y avoitprîs 

dans la mêlée. Je 'ne sais pas si c'est bien ce qu'à voulu indiquer 

'Plutarque par Tenlevement dont il parle. D'ailleurs Hermippe est 

le seul qui ait fait mention de cette particalarîté, qaejen*oseiois 

idopter comme véritable sur son seul témoignage, â elle-^toit 

'Vftde , elle fourniroîtune ftreuve incontestable pour ce que je vîant 

d'avancer dans le tesfte. 
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spoctftteQrs , âevoient exciter daii3 les jeunes gens le 
dâir du mariage. Il n'y a pas de donte qu'un pareil 
spectacle n'excitât des désirs , mais il doit au moins pa- 
roitro incertain qu'il les ait modifiés ensorte qu'on 
tachât plutôt de les satisfaire dans le mariage que de 
toute autre manière.^ En tout cas, et c'étoit ce que je 
YQttlois Cadre sentir par cette réflexion, en tout cas, 
il est sAjr qu'ici au moins le législateur négligeoit entiè- 
rement le bien particulier pour, le bien public , puis- 
qu'il ne oraignoit pas d'étouffer , par des exercices 
aussi indécents , dans le coeur de la jeune femme, tout 
sentimcat de pudeur et de retenue , la source la plus 
pure des yertus qui font l'ornement de son sexe et la 
base la plus sûre du bonheur conjugal. Mais ce qui 
tranche la question , sans laisser aucune place à la 
réplique , c'est que Plutarque ajoute encore que Ly- 
curgue ne Touloit pas que ses concitoyens , par 
une jalousie puérile , prétendissent jouir seuls de la 
possession de leurs femmes , comme d'une préroga* 
tive exclusive, mais qu'ils se fissent un devoir de par<- 
tager ce bonheur a^ec d'autres , et que « bien loin 
d'en venir à des voies de fait et à des meurtres même , 
pour une chose de si peu d'importance , comme dans 
les autces pays , un vieillard de voit prêter sa jeune 
épouse à un jeune homme bien fait et robuste , afin 
4e voir naître d'eux de beaux enfants, qui devien- 
droieiit un jour des citoyens utiles à la patrie , tandis 
que celui qui trouveroit à son ami une femme fécon- 
de et modeste , devroit avoir la permission de le prier 
de la lui céder pour quelque temps , tout comme on 
demanderôit à quelqu'un de permettre qu'on ense- 
mençât un de ses champs , pour mettre à profit sa 
fertilité , les enfants n'étant pas considérés à Sparte 
comme propres à tel bu tel père , mais comme les en* 
iants de la patrie. Lycurgue , c'est i^nsi« que PhitiMP' 
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<pie termine ses réflexions sur ce chapitre , Lycurgae ^ 
en agissant ainsi , se moquoit des autres législateurs , qui, 
accouplant leurs chiens et leurs chevaux avec d'autres , 
soit pour de Targent soit simplement pour obliger leurs 
amis , enfermoient au contraire leurs femmes , et étoient 
assez bizarres et opiniâtres pour vouloir absolument 
ne pas permettre qu*un autre en eût des enfants, sans 
jamais penser si eux-mêmes étoient spirituels ou 
idiots, jeunes ou vieux, sains ou débiles (**•). Xé- 
hophon dit aussi qu'à Sparte on pouvoit emprunter 
la femme de son voisin , dans le cas où l'on désiroit 
avoir des enfants, sans se charger d'une femme (***), 
(;e qui cependant n'est pas très conforme aux ordonnances 
contre le célibat , quoique Polybe assure qu'a Lacédémone 
trois ou quatre hommes avoient une femme en com- 
mun (^'^). On sait d'ailleurs ce qui arriva dans la 
guerre messénienne. Los Spartiates , liés par leur ser«> 
tnent de' ne retourner à Sparte qu'après avoir emporté la 
ville qu'ils assiégeoient , et les choses traînant en lon- 
gueur . envoyèrent à leurs femmes les citoyens les ploa 
jeunes qui n'avoicnt pas prêté le même serment , afin de 
perpétuer leur race avec elles , ou , s'il faut en croire 
Justin , ' pour satisfaire aux instances pressantes des fem- 
mes elles mêmes (^''). Je me dispense d'ajouter au- 
cune réflexion à ce qu'on vient de lire. 11 suflSra de 
fiaire remarquer que les Spartiates , quoiqu'aûnant leur 
patrie et leur législateur, ne paroissent pas avoir été 

(338^ Plut. Lycarg. 15. cf. Compar. Lycarg. cnm Noma, 
T. I. p. 305 fin. 306 Id. 

('^^) Xenoph. Bep. Laced. I. 8. 

C^ao) Polyb fr. in Scr. Vett. nov. Coll. éd. A. Mai. T. II. p. 
384 fin. 

C^^M Ephorus ap. Strab. p. 427 fin. 428. Enstath. ad Dion. 
Per. 164. Jiist. III. 4. qui ajoute : matariorem futaram codc^k 
iionem rati, si eam singulae per plures vires experirentar , 
ce qui d'ailleurs n*est pas conforme à ropinion généralement reçue 
parmi les naturalistes. 
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toujours disposes^ à- saoriûer leurs {^oûts à ses. ordon- 
nances , comme il est évident par la pg^ine qu*avoit 
Ariston de persuader à Agatus de lui cédcr.sa jT^mmô ( ^ ' ^). 
Aussi faut-il admirer la prévention dés auteurs , qui <, à. 
Fexemple de Plutarque , après s'être .extasiés sur la 
beauté des maximes du législateur spairtialiO , lyoutent , 
avec une naïveté en effet charmante « -que, grâces à 
ses divines lois , on n'entendit jamais parler d'un adul- 
tère à Sparte. C'est comme qui diroit .que dans une 
bande de brigands il n'y avoit pas un seul voleur (,^^^), 
L'évènenàent justifia pleinenienl l'opinion que tout hom* 
me sensé doit avoir d'une semblable .discipline. AristotQ 
déclare expressément que les femmes Spartiates surpas» 
soient toutes celles de la Grèce un libertijciage et on am- 
bition , et il attribue ces vices directement aux instiluti» 
ons de Lycurgue (^'^). Plutarque lui-même , quoiquil 
emploie un terme un peu plus adouci , donne évidemment 

(^^^) Herod. YI. 62. IL ne s'agissoii pas ici d'un emprunt, 
mais d*nne cession entière , il est vrai : mais , reste à savoir 
s*il ne se trouvéroit pas des maris assez bizarres pour aimer n^ieax 
d'abandonner leurs femme:^ pour toujours , plutôt que de se 
soumettre aux caprices de leurs voisins , chaque fois ^ue la fan- 
taisie letir prenoit de vouloir passer la nuit avec elles. 

(»>») Plut. Lycurg. 15. Apophth. Lacbn. T. VL p. 851. Par- 
mi les modernes entr'autres Nilsch, Beschreib. etc. T. IV. p. 142 
lin. et Mâller, Hell. Stàmme und Slàdte, T. III. p. 285 Je 
me fais un plaisir d'opposer à ce jugement en effet inconcevable 
l'opinion très judicieuse de Goguet (Orig. des Lois etc. T. V. p. 
427 sq,). L'austérité , dit-il , et , si j'ose le dire , la pédanterie 
des loiz de Lycurgue pourroit peut-être faire croire que la chas- 
teté étoit une des principales vertus qu'il avoit pris soin d'inspirer 
à ses peuples. Mais on seroit , à cet égard , dans une grande 
erreur. Avec quel élennement voit^on que ce fameux législateur 
n'avoit pas même pensé à faire respecter la bienséance et rhonnéteté 
publiques. — Et un peu plus Inid — Le législateur paroit s'être 
étudié à trouver les moyens d'aboiir toutes les idées qu'on doit 
avoir de la fidélité conjugale. Tojez aussi la juste réflexion de 
Bel. de Sales, Geschied. van Grî'ekenland , vert. door]II^S•J• 
WiseUus, T. IV. p. 287. 

[^^^) Aristot. Rep. IL 9. 
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k entendre que , par la suite , lee dames Spartiates n'ai* 
tendirent plus le coosentement de leurs époux , pour 
servir Id patrie , en la peuplant de fils plus sains et plus 
robustes qu'elles n*en attendoicnt de leurs maris C^) « 
' en sorte qu'il n'est pas étonnant que la charge de gyné- 
conomc ne répondit pas trop bien au but qu'on s'y étoii 
proposé à Sparte , comme l'atteste Dénys d'Halicamas* 
se (*'^). Maïs aussi quel est l'état où la moralité pour- 
roit espérer de trouver encore quelque appui dans l'opi-* 
nion publique , lorsque la voix du peuple justifie haute* 
ment Tadultère et lorsque les femmes même portent l'impu- 
dence au point d'encourager , à cris jredoublés et en des 
termes que fà décence nous défecd de répéter , le séduc- 
teur d'une femme , pourvu qu'il donnât des fib vaillants 
à la patrie (*•')! 

En effet, Euripide avoit raison lorsqu'il écrivit qu'il 
étoit impossible que la. jeune fille pût rester chaste et 
modeste , quand même elle le désireroit , qui devroit 
lutter presque nue avec les jeunes gens , dans les gymnases , 
et qu'il n'étoit certainement pas étonnant lorsqu'à Sparte 
on ne ti^ouvoit pas une femme vertueuse (^'*)* H parolt 
même assez, probable que toutes les filles nubiles de Sparte 
auront pu répéter la réponse de celle qui , interrogée 



^23 5j Plut. Lueurg. 15. Le tertne esL €iùjc*ifiia x&v yvrautciw. 
C'est justement ce que nous appelons facilité, 

(*«<^) Dion. Halic. p. 95 in. 

(3^^) Je veux parler du trait que nous a conservé Plutarqae 
dans la vie de Pyrrhus (28), où les femmes elles -luénaesadres* 
sèreot ces paroles à Acrotatus , qui avoit séduit Chélidonis , femme 
de Cléonyme: Olipt %àv XfÀ^âfaviâa , ftôvor nalâaq à/A&HÇ rà 
AhtttQvà Troitk,. cf Parthen. Narr. 23. 

(«•») Eurip. Andr. 596 sq, — Oi)d*av , d fiéXotvé tk > 

JiféfABÇ TtaXatOTçai; t*, i» d^aaxf^yç if^ol , 
iToM^àc ^X*^** * ^^^"^ éarfiâÇé^v X9*^* 
El pL^ fv^ntuuq aé^^raç na»âêiivf f 
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si elle avoît déjà approché un homme , répliqua : Non 
mais un homme m'a approchée (^'') l 

Dans les siècles héroïques les pères de famille , juges su- 
prêmes dans leurs maisons , firent fréquemment expier à 
leurs filles , par une mort cruelle , des fautes qui souvent 
étoient plutôt les suites d un coeur tendre et innocent que 
d une moralité corrompue. Dans les temps dont nous nous 
occupons maintenant , cette moralité étoit si déchue que 
les lois , quoique non moins sévères au premier abord , 
n*avoient plus le pouvoir d'arrêter le débordement général , 
et quelquefois même elles étoient contraintes de fermer 
les yeux sur des fautes plus légères, pour prévenir les dé- 
lits graves qui auroient pu compromettre la tranquillité 
publique. Mais la législation de Lycurgue nous offre Té- 
traage spectacle d'un ordre social où toutes les notions 
reçues de chasteté et de pudeur sont traitées de chi- 
mères et où les lois mêmes encouragent les dé- 
règlements les plus honteux et la plus affreuse débau- 
che. Or donc , si nous avons réclamé l'indulgence de 
nos lecteurs pour les Grecs en général , lorsque nous 
comparons leurs moeurs à celles d'autres nations , nous 
sentons nous mêmes que nous ne pouvons la réclamer 
pour les Lacédémoniens , car aucun peuple, ni ancien 
ni modernie , quelque corrompu qu'il fût , n'a osé , com- 
me eux , placer l'adultère • et la prostitution sous la sau- 
vegarde de la loi. 

(aap) Plot. ApopMh. Lacon. T. VI. p. 899. .4à*ttéva TruydioHfj , 

h dV^^ ?/*o». Aussi , s'il étoit vrai ce qu'assure Ajnon (Ap. 
Athen. XIII. 79.) : Uaqà âà 2>açï*ôf «k — açà «w* y«/*w» 
»oîç ifaû&i'pokç «ç S5ro*<f*xo*ç vo/ttoç iaziv o/**^*** , nons aurions ici 
une explication du mot rapporté par Plutarque qui devroil nous 
faire conclure que la corruption des moeurs avoît atteint à Sparte 
une hauteur, inconnue partout ailleurs dans la Grèce. Mais je • 
n'oM me fonder sur le témoignage de ce seul auteur , et les inter- 
prètes, comme il arrive assez souvent, justement dans l'en- 
droit où nous désirions quelque éclaircissement , nons abaadon- 
aeai^bsoliunaf^ILà nous mêmes. 



168 

' Si les femmes des âges héroïques étoient plus soumi- 
ses à leurs époux , elles étoient aussi ordinairement plu9 
modestes et plus retenues , et ce qu^elles avoient gagné , 
dans les temps postérieurs, en indépendance , elles le per- 
dirent doublement du coté de la pureté des moeurs. £t 
c'etoit encore A Sparte , comme nous Tavons vu plus 
haut , que Ton trouvoit non seulement les femmes les plus 
dissolues , mais aussi les plus impérieuses et les plus 
difficiles à gouverner. 

Changement De toutes les parties de notre sujet où 

onsd^fe^mM °^^® avons tâché de signaler la différence 
sur la conduite entre les opinions et les coutumes des siècles 

postérieurs et celles de Fàge héroïque , il 
ne nous en reste qu'une seule , la manière dont les fem- 
mes envisageoient les fautes que leurs lÀaris venoicnt de 
commettre, en dérogeant à la sainteté de la foi conju- 
gale. Nous avons déjà pu nous persuader que les hom- 
mes étoient loin d'être aussi scrupuleux envers les fem- 
mes mariées , que dans ces âges reculés. Nous Ter- 
rons bientôt (car nous pouvons bien annoncer d*avauce 
ce résultat à nos lecteurs) que les femmes en revanche 
étoient loin d*étre aussi indulgentes que les épouses des 
anciens héros. 

La sage Périctione , il est vrai , enseignoit que la 
femme doit supporter avec patience les erreurs , les 
fautes 9 les excès , les infidélités de son mari , ajoutaut 
que les dernières surtout paroissent plus pardonnables 
dans Thomme que dans la femme (^^^). De même Thé- 
ano écrivit à son amie , Nicostrate , pour la consoler de 
l'infidélité de son époux, que la vertu de la femo^e se 
manifcstoit avec beaucoup plus d'éclat dans la patienoe 

(^^^) Siab. Serm. 83. p. 434. ^içnr ai xçv ^** à^à^ôç 

Ttàyxfi^ xfjv àivyfj , x^v àfid(^iij j xar* ttyro$àif f rj yShor , ^ 
/A^d-fiv , ijf aXXijaM fvvailï ov/ytiftirak . àvâqâah f^h yàç ^jr»;f«~ 
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et dans Tindulgence envers son mari « que dans la sur- 
veillance de sa conduite (^^') , et que le mari infidèle 
n'aime sa concubine que pour satisfaire ses désirs 
matériels , tandis que la femme légitime est chère à 
son coeur (^^^): mais ces principes, excellents pour 
des femmes philosophes comme Périctione et Tbéano , et 
admirés peut-être par quelques enthousiastes , n'étoient 
d'aucune application à la vie commune. 

Théano elle - même rcconnoit que la conduite de 
répoux de Nicostrate étoit injuste (***) , et Plutarque, 
daos un passage , cité plus haut , où il prêche la 
même doctrine que Théano ,• remarque que Tépoux a 
tort d'affliger sa femme , pour un plaisir si superficiel 
cl si incertain (*♦♦). La femme de Gorgias (***) et 
celle d'Alcibiade , citée plus haut , pensoient absolu- 
ment comme Nicostrate , et d'ailleurs on ne connoit 
aucun exemple de femme qui mit en pratique les 
préceptes de Périctione. Il ne seroit même pas né- 
cessaire de le faire observer , car une aflTection aussi 
naturelle n'a pas besoin de commentaire , s'il ne pou- 
voit paroltre appartenir à notre sujet de constater la 
différence qu'il y avoit sur ce point dans les siècles 
postérieurs et les âges héroïques , et d'en assigner les 
causes , qui me paroîssent être d'abord la plus gran- 
de indépendance de la femme dans cette époque , et, 
en second lieu, les suites bien plus funestes que l'in- 
fidélité du mari ne pouvoit avoir. Dans les siècles hé- 
roïques , les femmes qui attiroient l'attention des époux 
étoient ou très faciles à contenter, ou leurs esclaves, par le 

(^^') Wolff. Mul. graec. fr. pros. p. 228. ra/«#T^ç yàq àçev^ 

(*♦») Ib.p.230. 
(^^^) Plot. Conjug. praec. T. VI. p. 529 fin. 530 in. cf. p. 
545. fin. (*♦«) Ib. ' 
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droit de U guerre , auxquelles ils ne dévoient rien (^^^). 
Daas les époques suivantes les faveurs non seulement des 
Laîs et des Phryné , mais des matrones les plus iUustres 
se payoient au poids de For , et , comme nous le verrous 
bientôt , ni fêtes , ni spectacles , ni guerres , ni voyages 
ne coutoient autant que ces insatiables harpies (^^')« 
LabSçamietoii* Le seul cas OÙ les épouses des anciens 
èréce. héros même s'irritassent des libertés qu ils se 

permettoient , étoit lorsqu'elles voyoient la 
concubine introduite dans la maison , et qu elles craignoient 
de se voir supplanter par eUe. £n alléguant les preuves de 
ce fait, nous avons dit que la bigamie n'étoit ni connue ni 
tolérée des anciens Grecs. Nous pouvons y ajouter main- 
tenant que , généralement parlant ^ cet abus leur resta 
étranger jusqu'aux t^mps d'Alexandre le grand, et que 
ilepuis lors même elle ne paroit être usitée que chez les 
princes de la Macédoine et des autres empires qui suc- 
Ciédèrent h celui d*Alexandre. A Sparte Anaxandride 
fut le seul qui eut deux femmes, parceque , ne voulant pas 
répudier celle qu'il avoit déjà , comme le désiroient les 
(éphores , il contracta i)n nouveau mariage , entretenant 
«msi ^ comme l'exprime Hérodote , deux ménages à la 
fois (^^*). Dënys le tyran prit deux femmes , par le même 
motif qui le porta à opprimer sa patrie et .massacrer ses 
concitoyens, c'est à dire paroequ'il mil sa volonté ailutraire 
A la place des lois(^^^). Quant aux deux femmes de 

(^^^) Pour voir la différence des opinions dans les deux épo- 
ques, il est eurienz de comparer la manière simple et naïve diont 
Homère parle da commerce de ses héros avec leurs prisonnièras , ^ 
et le ton réprobateur sur le quel Plutarque fait mention de la ' 
liaison d*Alcibiade avec une femme de Tile de' Mélos. Alcib. 16. 
tT. II. p. 30 fin.) 

('^7} 'Cette raison est alléguée non seulement par des hommes « 
mais aussi par des femmes, chez Alciphron , Epist. I. 6, 18. III. 33. 

(*♦«) Paus III. 3. 7. Herod.V. 

(»*») Diod. Sic. T. I. p. 677 fin. 678 in. Plut. Dion. 3. 
iElian. V. n. XIK 10. 
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Sdcnle, je crois qu^près oe qm Panëtiti» w a dit, |iatiw 
les aMiens, et leë profeueafs Lutao et Mahae« parmi les 
modétùeè , nirns ne -hasardoos pas trop si noui relëguont 
ce conte paritoi les fables qui tïe méritent aueuno atten- 
tion (^^^). rose même assuàelr que.Ja ki <|iii^ suivant 
qaelques-uns , a dbnné lieu à ce prétendu double mari- 
age de Socratë, n*a jamais existé (^"). 

Lex deux femmes qu Euripide auroit eues ensemble(^ ' ^), 
se sont sùooédé , Tiltie apt*es la nkort de^ l'autre (^'*). 
Polygamie det- Eu Macëdoioe y les princes au moins , 
j;[j^*^^^dhei qui le bigamie n'ëtoit..d<yà pas în- 

oonnue, adoptèrent même I& polygamie, dea 
Barbares, surtout après Alexandre le Grand. Pfai« 
lippe prit une autre femme , dit Dicéarque , à eha- 
que Aouvelie gûcfre qu^ entreprit. Il en énumère un 
assez grand nombre , et fait aussi mentbn de la ja* 
lousie. de dlëopatre et d'Otyropias , et . des troublée 
qui en rëstiltèreat (^'^). Perdiccaa /aToit deut fem- 

(aso) piui. Arist. 27. Alhen. Xïlî. 2. cf. t)iog. Laërt. p. 39- 
D. E. Lés 9SY&HU interprètes de Plutarqae (T. V. p. 73. not. f) 
prétendent qne, dans le Phédon de Platon , les deux femmes deSocrate 
Tiennent le roir dans sa prison. On y lit, àlarérilé, ywaZKaç 
•l*4îaç , mais il n*est nullement' nécessaire que cela signifie des 
iemniés mariées , ni des femmes de Socrate. 11 est étonnant que le 
profond Yaîckenaer (ad Xenoph. Memor. II. 2) ait attaché foi à 
ee eonte/ Je me contente de renvoyer le lecteur au traité du savant 
Lmac, de Jbyafklif, Soc«atis, et aux réflexions judicieuses qus 
fait M. Mshne , dans son excellent écrit , Diatribe de Aristoxeno 
(p. 76«-88). 

{û ix ) «C'est à dire la loi , suivant la quelle les Athéniens , pour 
remédier aa défaut de (copulation , auroient permis la bigamie. 
II est facile d*indiquer la source de cette erreur, lorsqu*on jette les 
jeux sur le passage de Suidas (in t. X^^nài^âi^ty*) , où il est en effet 
question d*une semblable ordonnance , mais avec cette différence 
qa*on n'y parle pas de deux femmes légitimes , mais d*une femme 
et d*une eoncubine : fantïn t*^t 4<f%fiip fuiav , tttuâoTro^ëSo&a* âà 
tml il Ira^^ttç. Voyes auisi à ee sujet Luzac , Lectt. Attieae. 
<»»*) Anl Gdl. Noct. Att. XV. 20. 
{*** )Suidas in V. £v^i^*^i7ç, 

(^<4) BioMrdi. ap. Athea. XIll. 5. cf. Plut. Alex. 9. Voyez, 
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me8(^^')^' Âlejumdre 8*enrtint ans», peu à ce nombve 
que son père , ce qui s*explique factlemenl par sou dé- 
sir de confirmer son autorité en - Âëie , en imitant les 
moeurs des Barbares (^'^). Démétrius Poliorcète sui- 
vit son exemple , mais plutôt par fantaisie , à oe qa*il 
paroit, que par des motibde politiqiie (.^'^). Lysima 
que, Ptolémée (^^ *) et Pyrrhus en agirent de mê- 
me (**^). 

Le mariage avec On sait qu'à Athènes au moins le ma- 
une tpeur, , „ 

nage avec une soeur , pourvu qu elle ne 
f&t pas utérine, étoit permis (^^^). L'exemple de Ci- 
mon, qui avoit eu sa soeur Elpinioe en mariage, le 
prouve , et le récit d'Andocidès , qui prétend que Ci- 
mon auroit été banni, à cause de cette liaison (^^'), 
est assez facile à réfuter , pour quiconque sait , par le 
témoignage de Plutarque et des autres auteurs , que la 
seule cause de cet exil fui l'émulation et lu jalousie de 
Périclès. Nous ne prétendons pas nier cependant qu'il 
est possible que Gimon ait entretenu un commerce il- 
légitime avec sa soeur , après qu'elle fut passée dans la 
maison de Gallias , et qu'on se soit servi de cette par^ 
ticularité pour le faire parottre plus coupable,, lors- 
qu'on insista sur sa punition : mais ceci n'a rien de com- 



en général , sur la bigamie des princes macédoniens , Cropliios , 
Antiq. Maced. I. 16 , cité par S. Croix , Examen des histor. d'A- 
lex, le Gr. p. 380. 

(""ss) Diod. Sic. T. II. p. 275 fin. Suivant Justin (XIII. 6. 4. 
sq.) il anroit taché d'effectuerson double mariage, sansafoirpa 
réussir. 

jasff) Arrian. de exped. Alex. p. 447. 

(»") Plut. Demetr. 14 , 25. 

(^'') Plut. Compar. Demeir. eum Anton. T. V. p. 255 fin. 

(»«î>) Plit. Pyrrh. 9. 
{^^^) Corn. Nep. Praef. 4. Schol. Aristoph. Nub. 1375. Toilà 
pourquoi Aristophane, dans cet endroit, pour faire sentir ratrodté 
de Tinceste de Macarée , ajoute é^o/n^T^^a'F. 

('<^s} Andoc. c. Alcib. (Oratt Att. T. L p. 155 fin.). 
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muD avec son pirécédent mariage (^^*). D'aillcun Yhin^ 
toîre d'Athènes offre encore uo autre exemple absoln- 
ment semblable , dans le mariage du fils de Tfaémîsto* 
de, Arcbeptolis , avec sa soeur Mné8iptolema(^^^). 

Dënys le tyran s'affirancbit encore de la loi, sous ce 
rapport , comme sous tous les autres. Il donna à son 
fils Dâiys sa fille Sopbrosyne en mariage , quoiqu'elle 
fût nëe de la même mère (^^^) » et les successeurs d'A- 
lexandre , surtout les Ptolémées , oraignoient aussi peu 
d*épouser leurs soeurs que de remplir leurs sérails d'une 
fonle de concubines et de courtisanes. 



(^^2) Quelqnes-iiofl la rapportant à nn commarea illieita ataa 
n soaur , a? ant son mariaga avae alla. Plut. Cim. 4. Dans la 
pusaga d'Athénéa (XIII. 56] , il n*ast pas dair si l'aiprassion 
naifaifOfiâç avrovroç doit sa rapporter à Timpatation d'Andoaida 
on à ealla mantionnéa par Plutarqoa. 

(*<^») Plut. Tliam. 32. 

^s04) Plut, Dion , 6. Si àâêXçS^ , ajouté an nom propra Théa- 
rida , signifia la frèra da Dénys , comma le Tant Xylander , il don- 
sa sa fiUa Ârèta à son oncla. Mais si àâtX^îo doit s*antandra 
dn frère • d*Aréta, nous aurions un second azanipla du même 
cas. A Athènes le mariage entre Tonde et la nièce étoit permis. 
Voyez p. a. Lysias, a. Diogit. (Oratt. Att. T. I. p. 389 m.), oà 
IHogiion donne sa fille an maiiaga à son frèra Diodota.- 



CHAPITRE IX. 

ConrtissDes de la Grèce. Réflexions j)réljininaires. — Différenca 
enire les courtisanes de la Grèce et les modernes. Différentes 
classes des premières. — Leur inflaencé funeste sur les méeurt , 
la tranquillité publique et rintérienr des fAviiUes. — $ar les 
principes de morale. — Différence entre ces principes et les 
nôtres, prouTée par les opinions généralement reçues sur le 
commerce avec les courtisanes en ^rèoe. — Réflexions qni 
peufent servir à modifier la sévérité-denotre jugement sur el- 
les. — Jusqu'où la condition ordinaire des femmes en Grèce 
ait pu contribuer à augmenter le nombre des courtisanes et k 
les rendre différentes des modernes. — Supériorité de plusieurs 
cou rtisanes grecques sur les modernes. Les agréments de leur com* 
merce. Leurs talents. — Remarques qui tendent a prouver aue 
Tamour et la fidélité n*étoient pas exclus du commerce avec les 
courtisanes. — Exemples de la générosité et du dévouement de 
quelques courtisanes. — De quelques courtisanes célèbres de 
la Grèce. — Archidiee , «Rhodope. ^-^ Thargélie. — Phrjné. — 
Les deux Laïs. — Les deux Aspasie. 



Coiirtisanet de Uans la première époque de cette histoi- 

U Grèce. Ré- , ^ *^ , . 

flexions préli- Te , les femmes n ayoïent , pour se garan- 
mioaires. ^j^ j^ Toppression et des injustices , d'au- 

tre moyen que de renoncer non seulement aux occupa- 
tions propres à leur sexe, mais :toiiit ^ps^i bien aux agré- 
Biaiits auxquels elles pouvoient «ncorc prétendre , et 
d'étouffer ce tendre sentiment qui souvent leur faisoit trou- 
ver des tyrans dans leurs. époujL et une foule d'oppres- 
seurs inhumains dans tous les hommes avec lesquek 
elles avoifnt quelques relations, 
.Sans les siècles dont nous nous occupons id il s'en 

■ 

falloit 'beaucoup que les femmes eussent tant à crainr 
dre dp la tyraqnie et cle la brutalité de l'autre s^e. 
Toutefois la iOOAditîoQ de la jaune fille , Munisc à bi 
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discipline la plus sëy^e, ne paroit pas avoir été très 
di^e d'envie , et la vie de la lémme mariée , pour peu 
qu'elle voulût avoir quelque soin de sa réputation , doit 
avoir élé au moins très monotone et très eunujneuse. 
La rocMle d'aller poursuivre les bétes féroces dans les bois 
et sur les montagnes , ou d'accompagokér les héros dans 
une expédition militaire , avoit passé depuis longtemps* 
Aussi cet expédient n'^toit-il nullement néoesaaire dans 
un 4emp8 où l'on avoit appris à appitécier des jaçfyeuB 
bien plu9 eflicaces pour changer cet état de dépendan- 
ce et de désagrément en une vie toute pleine de liberté 
el de jouissances. Les Ataknte ne se retrouvent jplus , 
sinon quelquefois dans les romans ('). • Il y avoit bien 
encore des femmes qui , dans un danger .presaaat ^ ex^ 
citées par^ l'amour de la pairie , prirent les armes et pvé- 
tèf eut aux hommes leurs -secours , pour repousser lenne- 
mi. Télésille d'Argos (^) , Arcbidamée de Sparte (^),, 
les femmes oorcyréennes dont parle Thucydide (^) en 
offrent des exemples. Il y en avoit d'autres qui,'it 
l'exemple de la même Télésille , se oonaacroient en- 
tièrement au culte des Muses , et qui , s'élevant au des- 
sus des préjugés du vulgaire , visitoient les écoles 
des philosophes/ et prenoient même l'hsdbit de ceux 
dont elle partageoient l'amour pour l'étude et la eul» 
tivation de l'esprit. Il suffit de nous rappeler joi LaA- 
théqe de Mantinée et Axiothée de Phlius (^) , pour ne 

{^) P. 6. Oharidée chez Héliodore (II. 33), cf. Nifst. 
Eogen m. 264 sq. 

(M Paus. 11.20.7, 8. Plut, de rirt. mal. T. VII.. p. 10, H. 
Polyan. Slrat. VIII. 33. 

(s) Plat. Pjrrh. 27 , 29. (*) Thaeyd. UL 7ft. 

(s) On teat qu'elles aient été disciples de Platon ^t de Speu- 
sippe , Diog> Laërt. p. 80. £. 96. B. On trouTC une énumération 
de femmas célèbres par leur saToir et leurs talents ehes Clem. 
Alex. Strom. IV. p. 618 fin.--620 io. éd. PoU. 
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pas parler dHîpparchie , Tépousc du dégoûtant Gratèd 4 
qui, à ce qu'on dit, renonça à une brillante fortune 
et aux avantages que lui offroîent sa naissance et sa 
beauté , pour rivaliser d*irapudence et de malpropreté 
avec Vun des plus zélés sectaires d*une doctrine qui met- 
toit la philosophie à fouler aux pieds rhumanité et la 
décence (^). 

Hais Hipparchie , aussi bien que Lasthénie et Télésillc 
et toutes les autres dont Thistoire nous a conservé le 
souvenir , ne sont qu'autant d*e^ceptions à la règle gé- 
nérale. Les progrès qu'avoit faits la civilisation avoît 
appris aux femmes que , pour se défendre des attentats 
d'une injuste prépondérance , il n'étoit pas besoin de fuir 
les hommes ou d'embrasser un genre de vie tout à fait 
contraire à leurs inclinations et à la sensibilité natu- 
relle de leur physique. Elles n'avoient qu'à se rappe- 
ler que ' la nature , qui avoit donné aux bétes féroces 
•des griffes et des défenses , aux hommes le courage 
ot les forces du corps , a accordé à la femme des ar- 
mes plus efficaces et plus invincibles encore , les grâces 
et la beauté. C'est de ces armes que commençoient à 
se servir les femmes , dès le commencement de cette épo- 
que , et quoiqu'il y en eût parmi elles , et même en grand 
nombre , qui ne différoient en aucune manière de cette 
foule de femmes impudentes qui , dans nos états moder- 
nes, soit par cupidité, -soit par paresse, soit encore 
par les suites naturelles d'une première faute , embras- 
sent un état qui les fait renoncer aux plus beaux or- 
nements de leur sexe , la décence et la pudeur , cepen- 
dant l'état de la société en Grèce nous donne le droit 
de supposer qu'il y en aura eu aussi plusieurs dont les 
écarts étoient causés principalement par le désir de 

(^) Diog. Lsè'rt. p. 161* iv t^ ^avêff» avy9fiv9%0m 
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s'affranchir des entraves que les injustes prétentions de 
l'antre sexe ayoient mises à leur indépendance et à la 
jouissance' d'avantages auxquels elles ne pouvoient at- 
teindre , sans faire le sacrilBiGO de leur réputation. 
DiffércDce entre C'est cette distinction qui nous conduit 

les courtisanes de j, i . . . , * ,.«., . , 

la Grèce et les d abord à Signaler une dmérence très essen- 
modernes. Dif- tj^Ue entre les courtisanes de la Gi:èce et les 

ferentes classes 

des premières, modemes. Nous ne confondons, pas plii^ 
que les Grecs , il est vrai , la concubine ou la mai- 
tresse en titre avec la fille de mauvaise vie qui , prodi- 
gue de ses faveurs , les accorde indistinctement à qui* 
conque veut les acheter au prix qu'elle y a mis , et nous 
connoissons aussi bien que Démosthène la distinction 
qu'il fait entre ces difierentes classes de femmes (')• 
Seulement nous nous garderions bien d'en parler aussi 
ouvertement qu'il le fait , dans un discours adressé à de 
graves magistrats. 

Mais chez nous toutes les femmes qui embrassent un 
genre de vie aussi dégradant sont d'abord de condition 
égale , c'est à dire , toutes sont libres. Chez les Grecs 
il y en avoit une foule qui , nées esclaves ou réduites 
de bonne heure à la servitude , n'avoient pas mémo le 
choix de se soustraire à la brutalité de celui qui les 
regardoit comme sa propriété légitime ; et , sous ce point 
de vue , le grand nombre de courtisanes de la Grèce 
peut aussi bien être attribué au défaut de liberté po- 
litique qu'à la licence des moeurs. Hais il y en avoit 
aussi qui , jouissant de tous les avantages de la liberté , et 
qui , par les richesses qu'elles avoient amassées , pouvant 
mène prétendre à un rang élevé dans la société , àimoient 
mieux de faire partie d'une classe de femmes que 

C) Demosth. c. Weaer. (Or. Atl. T. V. p. 578) cf. Athen. 

aIIL 31. Tàq iJkhy ixalçaq 'jâor^ç tren exofifi^f Tàç âè TtalXaxàç 
^fç >ca^* ^niçttv &tça7Telttç tS eùffinxoç , ràç âè /v>tt7xaç »» 

12 
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ropinton publique , tout indulgente qu^elIe étoit à I«ur 
ëgard , ne laissoît cependant jamais de plaoer bien 
au-dessous des ëpouses légitimes ; et c*est cette dernière 
classe surtout à la quelle' se rapporte ce que nous Te- 
nons de dire touchant rinfluence que la manière de se 
conduire envers le beau sexe , si différente de celle des 
peuples moderne» , a eue de tojott temps sur ses moeurs 
en Grèce. 

Les Grecs ne distingAoient pas seuleraenC les fiUei 
publiques des maltresses et des concubines , ils bisoienK 
aussi une distinction essentielle entre les filles esclave» 
et les filles libres. Les maisons de débauche étoient 
ordinairement remplies d'esclaves achetées par le proprié- 
taire , qui faisoit son profit do la prostitution de ces 
infortunées. C'est ainsi que Nicarëte, très habile a coo- 
noitre le caractère et les qualités des enfants et à leur 
donner une bonne éducation , avoit acheté et élevé sept 
petites filles pour exploiter leurs charmes à son pro- 
fit ('), ou pour les vendre ensuite avec avantage (^). 
Nous avons déjà observé plus haut que ta célèbre As- 
pasie. exerçoit le même méfier. Il y en avoit encore 
qui , par des artifices et des escroqueries » tàchoient 
d'augmenter les profits qu'il leur apportoit, comme cet 
infâme Stéphanus , dont il est question dans le discours 
de Démosthène contre Néœre , qui ne profitoitpas seulement 
avec elle de la munificence de ses amants , mais qui y 
ajoutoit encore un métier de sa façon , en s'attaquant aux 
riches étrangers qui venoient lavoir, pour les forcer à 
hii payer de fortes sommes d'argent , afin de se délivrer 
de l'action dont il les menaçoit , sous prétexte que Néere 
étoit une femme libre et honnête et que, par conséquent, 

4 

(») Deraosth. c. Ncasr. (Or. Alt. T. V. p. 549.) 
(^) Ib. p. 551 fin. StraboB (p. 867. C.) fait mention d*un na- 
quereau (flro^ir^^oaxàçj qui voyageoit avec une grande eohorta de 
courtisanes. 
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ih aroien t ëtë surpris en adultère (' ^). G'étoit cette espèce 
de filles publiques dont Solon avoit permis la présence 
dans la ville d'Athènes ( " ) , et dont les poètes comiques 
▼antoient Futilité pour empêcher une jeunesse fougueuse 
de troubler le repos des familles par leurs dérégie* 
mentsC^) « ^^ surtout de se ruiner par les folles dé* 
penses qu*entralnoient les liaisons avec les oourtisanes 
libres ('^). Cependant on conçoit aisément que cette 
facilité même diminuoit de beaucoup, dans l'opinion 
publiqtie , le prix de faveurs qu'on partageoit ainsi avec 
tout le monde. Aussi les prostituées ordinaires , qui ne 
différoient en rien de celles qui remplissent nos grandes 
villes , étoient ordinairement des objets de mépris pour 
les Grecs aussi bien que pour nous. Il paroit même , par 
un endroit de Dion Ghrysostome , que , dans l'époque qui 
nous occupe ici , la plupart de ces infortunées étoient 
des étrangères , puisqu'il se plaint que de son temps on 
voyoit les lieux de débauches remplis de femmes grec- 
ques ('^). C'est ainsi que, lorsque les jeunes gens qui 
avoient acheté Néœre de Nicarèto alloient se marier» 
ils lui déclarèrent qu'ils ne souffrirqient pas qu'une fille 

r 

(«<') Demosth. c. Neaer. (Oratt. Att. T. Y. p. 554, 555. )• 

( » * ) Plut. Sol. 23. 
{^^] P. 6. Philem. ap. Athen. XIII. 25 , in H.' Grot. Ejm;. p« 
765 fin. 767 in. Nieandre prétead même que ce législateur ait fait 
\Ai\T un temple dédié à Vénus Pandémos , des Gontribaiions préle- 
vées sur des femmes telles que Niearète et Aspasie. Athen. 1. 1. 
Voyez encore rindignation- comique du poëte Xénarqne an sujet de 
ces jeunes gens qui aiment mieux de s'exposer aux plus 'grands 
dangers^ eiâ faisant la cour à des femmes honnête», plutôt que de 
îooir en sûreté des plaisirs que leur offroient une foule de jolies 
femmes , prodigues de leurs faieurs. ib. 24. 
('») Philem. 1. 1. Ts. 13. 

Elç èfiolàq ' itûJt^âfiaûv etc. 
Enbnlns ap. ennd. 24^ 

in H. Grot. Exe. p. 653 fin. 

(»*) Dio Chrysost. Or. VIT. (T. I. p. 268. oà. Reisk.). 

12* 
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tpii avoit été leur mattresse (ûl exposée dans nne mai« 
son de débauche avec des prostituées , et ils rassemblè- 
rent même une somme d'argent pour la racheter , exem- 
ple qui fut suivi par plusieurs de ses amants C); et 
voilà pourquoi la conduite de Philonée , dont parle An- 
tiphon dans Tun de ses discours , et qui vouloit se dé- 
faire de sa concubine , en la plaçant dans une semblable 
maison, est regardée comme très injuste (■*). 

C'est pour le même motif qu*on avoit inventé un nom 
plus honnête pour les maîtresses , qu'on appeloit amie» , 
iraiçai f tandis que les autres , lorsqu'on en parloit avec 
dédain, ou pour les rendre ridicules, étoient désignées, par 
le nom de nÔQvai , distinction qui cependant n'est pas 
observée rigoureusement par les auteurs ("'), principale- 
ment , à ce que prétend Athénée , parccqu'on employoit 
souvent par décence le terme le plus honnête , même lors- 
qu'il étoit question de celles à qui il n'appartenoit pa8(' *) , 
raison pourquoi le poète Antiphane , parlant d'une mal- 
tresse qui , par ses bonnes qualités , méritoit l'amour de son 
amant » l'appelle une véritable hétère , et ajoute que les 
autres , par leurs vices , rendent infâme une dénomination 
honnête ('^). 

(M) Demosth. c. Ne»r. (Oratt. Ait. T. Y. p. 551 fia. 552 in.) 

Jlçoayôçfvaaèr avxij 6'i» i fiaXovra* av'rijif a^Sfp ai)Twy ixai^aw 

fioa*» Bouv* ate. 

( ' (T] Aniiph. de venef. (Oratt. Att. T. 1. p. 9 in. ) 
(>7) Dans l'endroit cité note 15, Topposition est manifeste, 
mais Plutarqae (Solon, 23) appelle cTa^^a* les prostituées an gé- 
néral, ai ivaêçSaa^ uai ai alioê âêXtu» 

( < " ) Athen . XJII. 28. Il fait observer qae les femmes de condi- 
tion appeloient leurs amies Haiçaè , dans ce vers ds Sappho : 
Tàâê irvv tTaioiui: raïç i/iaïç %e(^nvà uaXifÇ deiat»» 

Si Ton est curieux de oonnoUre les cténomiuations injurieuses par 
les quelles on désignoit quelquefois ces femmes , inventées par les 
poètes les plus célèbres , tels que Hipponax , Ardiiloque , Anaeré- 
on , on peut consulter Eustath« ad iLp.ll 17. 1.IO. p. 1453. 1. 40. 
ad Od. p. 777. 1, 50. p. 778 in. 

('^) "Orxmq iraiçttç ' ai ftf> dXXaè xn^Ofiu 
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I 

ï^wr mflueiice Mais il 8*en falloil beaucoup que toutes- 
mœurs , sur la celles qui pouYoîent prétendre au titre d'amie 
tnaquillité pu- g,| fuggeot aussi dignes que celle dont parle 

Diique et rin- , % , 

tériear des fa- Antiphane. D'abord elles avoient le défaut 
miUn. comnmn à toutes les femmes de ce genre , 

dans tous les pays et dans tous les âges, une cupidité insati- 
able , augmentée et souvent rendue nécessaire par le train 
de YÎe qu'elles menoient , par le luxe et le faste qu'elles 
affectoient dans leur intérieur aussi bien que dans tou- 
tes les occasions où elles se montroient en public. Les 
plaintes au sujet de ce défaut se retrouvent chex les au- 
teurs les plus anciais comme chez les plus récents de cette 
époque ^ chez Simonide (^^) aussi bien que chez les po* 
êtes comiques (^'), chez Dicéarque(^^) comme chez les 
aateurs de romans (^'). Partout l'on trouve des femmes 

BlàfrvaOé roZç vQÔTfotauf , S9%»ç cy HaXov» Ailtiph* fr« 
in H. Grot. £zc. p. 631. Il ajonte expressément qae cette iialqa 
étoit nne cilojenoe , àaxri. 

(«o) Anlhol. T. I. p. 70. ep. 57 , 58. 

Bolâhoy ij ^vX'tfvçïç xai i7v^»àÇ| aï 9roT* iralçtu 
£oi y KvTtqh y xàq Çuvaç tàç t# yçaçàç ë&ëaav 

"Eftnoffe «al ^oçtij/à , %^ a^r finXXàvno'p oiâtv 
Kaï no&êy at (^Avat , xai no&ev ol Trlyanêç» 

Dus répîgramme saifant il fait mention de trois hétères qni 
avoient déyalisé ehacune leur amant (rv^i'èç , ri^vtifitv ^aaovaç , 
HifiaXoy) , et il finit par conseiller de fuir ces pirates de Vénus , 
pires que les Sirènes , conseil qui a été donné par tous les sages de 
tous les siècles et qui n*a jamais été suiri. 

(>') Yojex entr'antres la comparaison de plusieurs courti- 
sanes aTcc des monstres et des bêtes féroces chez Anazilas , ap. A- 
then. XIIL 6 , ainsi que les invectives d' Antiphane , de Timocle 
et de plusieurs autres , ib. 22. 

(*') Stat. Grec p. 10. (Hudsoa, Geogr. léL scr.gr.min. T.II.). 

^vXaxviQv â*€âç ëvè fiàXkOTa tàç itaiçaç , /t^ Xà&jf riç igâ4»ç 
àtroX6/A49oç. 

(^') Yoyez p.e. la lettre curieuse, chez Aristanète, où une conr- 
tisflme déclare sans détours à son amant qu'elle n*a que faire de ses 
beaux discours ni de ses chansons , et que le seul moyen de lui prou- 
ver son amour est Tor qu'il lui donne Xçvoia yà^ /ttï^oy t#x^^- 
^9w ri MOfuâ^ 9*A#»r ûx olcfa èxtQQif* 1. 14*), et Thistoire non 
noios cBrieose, racontée dans la 18* lettre du II livre , de la ma- 
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ayides , des entremetteuses habiles et tout aussi avi- 
des , des jeunes gens crédules et s*étoDnaut que l'a- 
mour s'envole aussitôt que leur fortune est épuisée , 
oubliant que les serments' aux quels ila se sont fiés ne 
sont regardés comme valables qu'aussi longtemps qu'ils 
sont eux-mêmes en état de répondre à l'amour qu'on 
leur témoigne , et que la seule manière d'y répondre 
est de ne jamais refuser ce qu'on demande (^^). 

En second lieu , la grande quantité des courtisanes , 
surtout à Athènes et à Corinthe, no oorrompoit pas 
seulement les moeurs de la jeunesse, mais elle neutrali- 
soit entièrement l'avantage que Selon s'en étoit promis , 
puisque , par la publicité même de ces amours illici*^ 
tes , elles troubloient souvent le repos des familles plus 
que les intrigues , qui exigeoient une plus grande dis- 
crétion. • 

Pour se former une idée de l'influence qu'exerçoîent 
les femmes sur les moeurs , il no faut pas s'arrêter aux 
relations des deux sexes , dans les hautes classes de la 
société , il ne faut pas seulement , comme nous l'avons 
fait dans le chapitre précédent , tâcher de découvrir les 
moyens qu'employoient les femmes qu'on étoit convenu 
d'appeler honnêtes , pour se soustraire à la surveillance 
de leurs époux et pour se dédommager de L'injustice de 
leurs procédés, par lamour de quelque jeune écervelé 
qu'elles savoient introduire jusqu'au fond des gynécées : 
il faut encore se représenter les dîners et les soupers des 

nière dont une adroite coartUaat, feignant d'être ane femme 
honnête, s*unit à un entremetteur habile, pour dépouiller entiè- 
rement un jeune homme qui croit devoir récompenser ao pinds 
de Tor non seulement Taroonr de la belle , mais aussi le service 
que son dijjne ami lui avoit rendu , en lui procurant les moyens de 
pénétrer jusqu'à une femme d'un accès aussi difficile. . 

{**) Voyez le portrait d*un jeune homme qui se plaint de se Toir 
préférer un amant plus riche chez Luc. Dial. meretr. 14. (T. III. 
p. 3I9 sq. éd. Hemst.). 
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nd^ 9 égayés par la présence do danseuses et de mu- 
sideauGS , qui aux talents que néoessitoient les arts qu'el- 
les professoient , et qui ne oontribuoicat pas peu à re- 
hausser l'éclat de leurs charmes , voilées à peine par un 
Tétement léger et diaphane , joignoient souvent une 
beauté remarquable de formes et de traits , et qui ne né- 
gligeoîenl aucun moyen de plaire et d'entretenir le feu 
qu'allumoient leurs regards et leurs attitudes voluptueu- 
ses dans le coeur des assistants (^') ; il faut se représen- 
ter les places publiques remplies de jeunes filles aimables 
et élégantes , s'empressant d'ofirir aux passants des fruits 
ou des bouquets disposés de manière à attirer l'attention , 
tant par le choix des fleurs que par le goût qui régnoit 
dans leur arrangement (^^) ; et, pour ne pas parler de 
cette foule de jeunes personnes dévouées aux plaisirs de la 
multitude qu'on voyoit exposées presque sans vêtements et 
ea plein jour dans plusieurs endroits de la ville (' ^), il faut 
se figurer la facilité avec la quelle les hétères en général 
se laissoicnt voir dans les bains publics (^*). Ajoutez à 
cda un grand nombre déjeunes femmes qui, soit délaissées 
de leurs parents ou réduites à la pauvreté , soit même 
par aversion pour la contrainte qu'on imposoit aux ma- 

C ) Voyez , eaire ceat aatres « répigrarame d' Automédon , An- 
thol. T. II. p. 191. ep. 3, en rhonneurdeIadanseu.se qui savoii 
nllamer l'amonr dans des ooears glacée par le soafle de la ?ieilhe$se. 
On peut s*ea faire une idée par les deux derniers vers : 

Ta oufXoq y i\ £(f« Ti^y koçvi'i/» àvàytè» 

DioDjs. in inthol. T. II. p. 231 fin. . 
(^^) * Eazàoè yvpt^ai , /*^ ^^auarii&^ç * nàv^^ S^a« Philem. ap. 

Athen. XIII. Ib. 

^E'p XêTTToif^TOiç Vfi^4iMt iarûtaaç , o"aç 

'Hçkàaifàç à/yQ¥i: iôâaoh KfiTféVf* xo^aç. Eubul. Ûi, 24. 

(^^) Athénée raconte, comme une paHicuIarité, de Phryné, qn*il 
étoit difficile de la voir sans vdtements, parcequ'elle'n'alloit pas 
dans les bains publies. Athen. XIII. 59. 
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« 

trônes , ou attirées' dans ce genre de vie par une pre« 
mière Faute , se disputoient le coeur des jeunes gen^ 
de condition , les rcceyant chez elles , et les accom- 
pagnant souvent dans leurs maisons , pour égayer 
leurs soupers (^^) , et je ne crains pas d'affirmer d'a- 
bord que^ pour peu qu'on ne fût pas trop délicat 
dans le choix , on pouvoit trouver à Athènes une société 
de femmes dans la quelle les relations mutuelles des deux 
sexes n'étoient pas plus gênées, ou plutôt étoient bien 
plus libres , que de nos jours , tandis que je crois qu'on 
avouera aisément qu'avec des o^M^asions aussi fréquentes 
d'oublier les leçons de la sagesse , il doit avoir été ex* 
trémement difficile , même pour des jeunes gens modes- 
tes et bien élevés , de ne pas succomber h des tentations 
aussi fortes et aussi fréquentes. 

Il s*en falloit certainement beaucoup que toutes les 
femmes qui se consacroient au culte de la déesse des 
amours fussent dignes , par leurs grâces et leur beauté , 
de faire partie de son élégant cortège , mais il n'est pas 
moins connu combien les artifices qu^elles emplojent or- 
dinairement , et qu'elles employoient surtout à Athènes , 
pour éblouir des yeux fascinés par la passion et pour 
gagner des coeurs ouverts à la première impression , 
ont dû suppléer aux défauts de la nature. Les poètes 
comiques, en nous introduisant dans les boudoirs des 
courtisanes athéniennes, nous ont révélé une partie des 
secrets de leur toilette et des soins que prenoient les in- 
stitutrices de ces jeunes filles, pour cacher les défauts 
qu'elles pouvoient avoir , et pour rehausser l'éclat de leurs 
charmes. Si nous voulions citer tous les endroits où 
il est question de ces artifices , nous pourrions oifirir 

(3^) On trouve des exemples de ces soupers chez Lucien , dans 
le 3^ et 12^ dialogue des courtisanes. L'on trouve encore an exem- 
ple d*une réunion de courtisanes sans leurs amants ches Alciphron 
(1. 39). 
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mi lecteur un tableau qui certes ne manqueroit pas d'a^ 
grëment, mais qui ne répondroit pas au but que nous 
nous sommes proposé dans cet ouvrage, qui est plutôt 
d'instruire que d'amuser , ces artifices ayant été employés^ 
partout où Ton a trouve des courtisanes et n'offrant de 
caractère distinctif que iK>ur autant qu'ils se rattachent 
aux moeurs du siècle ('^). 

La corruption des moeurs causée par le grand nom- 
bre de courtisanes , exerçoit aussi une influence des 
plus nuisibles sur la tranquillité intérieure des famil- 
les. La sage Théano se voyoit déjà obligée dCvCon* 
soler son amie , délaissée de son mari , qui donnoit la 
préférence à ime de ses esclaves. L'histoire scandaleu- 
se dont Isée nous a conservé le souvenir dans un de 
ses discours , où il raconte les disputes entre un cer- 
tain Euctémon et son fils , à cause d'une courtisa- 
ne pour laquelle le premier avoit négligé entièrement 
sa femme et l'éducation de ce fils , tandis qu'il s'effor- 
çoit de faire légitimer l'enfant de sa maîtresse (^^) , 
cette histoire rend très probable la fiction d'Héliodore 
qui nous représente un jeune homme qui , non content 
d'une intrigue avec une esclave dans la maison pater- 
nelle V rend encore de fréquentes visites à une joueuse 
de flûte qui demeuroit hors de la ville ('^). Les exem- 

(>^) Connue les détails qui s'y rapportent ne peuvent aroir 
d'intérêt que pour les daines ou pour les antiquaires , nous nous 
contentons ici .de renvoyer le lecteur fntr*autres au fragment re- 
marquable d'Aleiis, Athen. Xllf. 23, in H. Grot. Exe. p. 571 sa. 
On peut y ajouter le joli dialogue de Lucien (dial. meretr. 11. T. 
III. p. 308sq.)t dans lequel il est question d'un jeune homme 
éperdument amoureux d'une femme de quarante-cinq ans, et 
Abs artifices qu*elle a?oit employés pour se faire paroitre plus jeune 
et plus belle qu'une autre courtisane qui pouvoit être sa fille, 
et qui parvient enfin à dessiller les yebz de son amant. 

{•^) Isaeus, dePhiloctem. hasred. (Oratt. Att. T.III. p.72,73}. 

(''} Heliod. L 11. cf. 15. 
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pies fréquents non aeulemeat de oooleslations el de que- 
relies entre les jeunes gens , mais même de conabats 
acharnés ooçasionnés par leur jalousie mutuelle, que 
nous tcouvons chez les auteuris anciens, peuvent nous 
donner quelque idée des désordres qui étoient les suites 
naturelles de la vie licencieuse des femmes et de la cor- 
ruption des moeurs en général. Rien n'est plus fréquent 
que de yoir deux rivaux en venir aux mains , même eu 
présence de la belle* dont ils briguent les faveur^ ('')« 
Les scènes tumultueuses que retrace Lucien , dans quel- 
ques-uns de ses dialogues y la joie des festins troublée 
par les querelles des rivaux , des maisons envahies par des 
gens armés , les pauvres courtisanes elles-mêmes chassées 
«de leurs demeures ou enlevées par force (^^) , ces scènes, 
bien qu'empruntées peut-être en partie aux moeurs du siècle 
^ù il vécut lui-même , n'en présentent pas pour cela une 
image moins fidèle des moeurs altiques de notre épo- 
que, puisque nous les retrouvons non seulement dans 
les comédies de Plante et de Térence , imitations , com- 
me l'on sait , des comédies grecques , mais jusque 
ohez les historiens et les orateurs. Il suffit de se rappeler 
ici ce que nous avons dit au sujet de l'enlèvement d'une 
courtisane de Hégare par des Athéniens , et des repré- 
sailles .dont usèrent les Mégarieos , en enlevant àAspasie 
deux de ses plus belles esclaves (* ^) , et surtout de voir 
comment , dans l'un des discours de Démosthène , l'on 
représente les combats livrés pour des courtisanes com- 
me des affaires qui arrivent journellement , .et qui sont, 

C) Athénée, par exemple (XIII. 47.), en parle comme d*ttne 
chose très ordinaire. 

(*^) P. e. Lttcian. dial. meretr. 9 et 15. Aleiphron (UL 8.) 
parle d*an enlèvement projeté par deux parasites , poor assarer 
à leur patron la possession d*ane belle courtisane qui faisoit la 
«ruelle, parcequMl ne Touloit pas satisfaire à ses exigences ua 
peu exagérées. {*^) Aristoph. Acham. 523 sq. 
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pour ainsi dire , inëTitables pour quioooque m Teul 
pas eatiérement fuir la société (' ^). 
Sur les princi- Mais, si les femmes qui , en s'afifraochis- 
pes e mora e, ^^^ ^^ j^ Contrainte à laquelle on tàchoit 

de les assujetir , mirent la licence à la place de la liber* 
lé y et corrompirent ainsi les moeurs de la jeunesse , tout 
en troublant Tordre et la tranquillité tant publics que 
privés , les fréquentes relatiojis ayeo elles portèrent une 
atteinte encore plus sensible à la moralité , en sapani 
jusqu'aux bases les plus solides sur lesquelles elle doit 
s'appuyer. Jolies ne corrompirent pas seulement les 

moeurs , mais elles pervertirent aussi le coeur de la 

« 

jeunesse. Elles ne rendirent pas seulement les occasions 
de s'écarter des préceptes de la sagesse plus fréquentes 
et plus difficiles à éviter, mais elles parvinrent à décré- 
dîter ces préceptes euz-^mémes et elles Atèrent à la ver* 
tu le seul appui qui la soutient souvent dans une socié- 
té d'ailleurs dépravée , la crainte du blâme. 

n seroit injuste , à la vérité , d'en rejeter toute la 
faute sur les femmes. La licence où elles viyoient éloit 
déjà en partie une suite naturelle de la condition gê- 
née de celles qui attachoient quelque prix à une répu*- 
tation sans tache ; et , comme dans plusieurs autres cas , 
les oauses et les effets s'enchaînent ici si étroitement qu'il 
est extrêmement difficile de les séparer , et de ne pas reoon- 
nottre une influence mutuelle qui rend presque impossi- 
ble de distinguer partout Taction et la réaction l'une de 
l'autre : mais il n'en est pas moins vrai que sur nul 
autre point les principes de la morale n'étoîent si dé- 
pravés, que relativement aux rapports des deux sexes, 
et cela principalement parcequc^l'on s'étoit persuadé que , 
pourvu qu'on les respectât au moins extérieurement, 
dans les relations légitimes, 'on n'avoit rien à se repro- 

(*'') BtfBDOsth. c. Coooit. (Orait. AU. T. .Y. p. 473.). 
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oher, soit comme individu, soit comme citoyen, si Toir 
jugeoit à propos de se dédofnmager de la contrainte que 
ces relations imposoient, là où ni les lois de Tétat ni 
Topinion publique n'avoient aucun pouvoir. Et c'est sous 
ce point de vue que les moeurs des anciens, et spécia- 
lement celles des Grecs dans cette époque, diffèrent essen- 
tiellement des nAtres, puisque, tout relâchés que sont parfois 
les principes des individus , et 'bien que la loi ne pour- 
suive pifts ces femmes corrompues qui s'affranchissent de 
jtoute retenue et de tout sentiment de honte , l'opinion 
publique fait cependant également justice de ceux qui ne 
prennent pas le plus grand soin de cacher leurs relations 
avec elles que àe celui qui séduit une femme hoAnéte. 
Nous sommes loin de prétendre que les Grecs ne sen- 
toient pas tout le prix de la vertu et de la tempérance. 
Les écrits de leurs auteurs les plus illustres en font foi* 
Les pères de famille et les instituteurs de la jeunesse , 
bien qu'ila fussent souvent loin eux-mêmes d'exercer les 
vertus dont ils faisoient l'éloge à leurs fils et à leurs 
pupilles , ne manquoient pourtant pas de les exhorter à 
les pratiquer (^^). Mais d'abord la force de l'exemple 
étoit si grande que les jeunes gens , même les plus ran- 
^s, ne regardoient ordinairement cette contrainte que 
comme un inconvénient inséparable de l'obéissance qu'ils 
dévoient à leurs parents , et qu'ils croyoient y avoir sa- 
tisfait pleinement , s'ils àttondoient à s'émanciper jusqu'au 
moment où leur âge les rendit maître de leurs actions. 
Et ces auteurs mêmes dont nous venons de parler . • • I 
Nous n'avons qu'à nous rappeler la précaution que So- 
crate recommande à ses disciples , dans le commerce avec 
les femmes ; nous n'avons qu'à voir comment Platon ne 

( '^) Voyez, entre plasîears exemples, la leçon donnée à un jenne 
homme par son instituteur , chez Lucien (dial. meretr. 10. T. lit. 
p. 306 fin. 307 in.) àTrçênèç ilinu - ivaiçtt owtVwa* — iroiv 
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refiue pas même la récompense de la Tcrtn à ceux qni 
se sont Kyrës à des excès dont la pndeur nous permet 
à peine de prononcer le nom(^*). Et, quant aux in- 
stitutions publiques , elles accordoient , il est yrai , des 
privilèges et des honneurs remarquables aux femmes lé- 
gitimes , mais elles ëtoient cependant aussi loin do met- 
tre entrave à rexercico du métier de courtisane qu'à eelui 
de tous les autres , et cela par la même raison , par- 
oequ'eUes n'cnvisageoient la régularité des moeurs, 
dans les rapports des deux sexes ^ que sous un point 
de vue politique (^^). Le petit nombre de ceux qui 
témoignoient leur mécontentement du tableau où Alci- 
biade s'étoit fait représenter avec sa maîtresse Némée 
ne paroissent nullement avoir été choqués par Findécence 
de cette peinture , mais seulement parcequ'ils y voyoient 
Taffectation d'un aristocrate qui , par de semblables 
nouveautés , se donnoit les airs d'un grand seigneur (^. 
Que si Périandre de Corinthe se montroit plus sévère , 
sous ce rapport , que les autres législateurs , il ne faut 
pas oublier que ses ordonnances font une exception non 
moins remarquable relativement aux autres rapports de 
la vie civile qu'aux excès dont nous venons de par- 
ler (♦«). 

(»») Plat. Phacdr. p. 349. A* 

(3^) P. e. il étoit défendu aux courtisanes ds se donner des noms 
iUnstres , mais le motif de cette défense n*étoil pas de témoigner 
au mépris pour leur dépraTatîon , mais seulement de les distin- 
guer des citoyennes et des femmes légitimes : car la même défense 
étoit faite aux esclaves. A then . XI II . 5 1 . 

(4^) Plut. Alcib. 16 (T. IL p. 31.) a»ç tvçwiftxorç »a« 9$a^a^ 

(^') On dit p. e. qu*il défendit d*avoir des esclaves , qu*il régla 
Ini-méme les dépenses de ses sénateurs, quMl abrogea tous les 
impôts exceptés ceux sur les denrées et les marchandises. £ncore 
cst-ii à savoir si Texpression 7r^oa/»/oi , qu*em ploie fléraclide de 
Pont y dans l'endroit que nous avions en vue dans le texte (ad cale. 
Crag. de rep. Laced. p. 16 fin.) , ne désigne pas uniquement les en- 
tremetteuses , dont se servoient les femmes de condition. 
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DiiTéf<9nG« eaire Hais pour Qoas faire une idée de cette 

CCS princîpe« et .,.«., , • 

les noires, prou- grande différence entre les moeurs des 
▼ée par les opi- Q^ecs à Cette épocfue et celles des peuples 

nions générale- , ^ *^ 

ment reçues sur modemcs, nous n'aurions qu'à nous rappe- 

«cr'^uHi.â: '«"^ <« q«« »<»" *'»»• <»i»' d»"» i'»"» *«• 

nés en Grèce, chapitres précédents , de la manière ouyerte 
dont on. couTenoit en public des écarts de ce genre. 
Hais l'étoûncment que ces confidences remarquables 
pourroient nous causer cessera bientôt , pour peu qu'on 
veuille se donner la peine de se rappeler les noms fl« 
luslrés par l'histoire , ou célèbres par leurs talents et 
leurs écrits , accompagnés de ceux d'une ou de plusieurs 
courtisanes , qu'ils aimoient. Que ,les rois et les grands 
seigneurs aient eu leurs maîtresses (^^) , qu'on en avoit 
une quantité asset remarquable dans les camps (^*)» il 
n'y a pas là grand sujet de s'étonner , mais que dirons 
nous en trouvant dans ce scandaleux catalogue non 
seulement des poète» et des artistes , tels que Xéno- 
clidès , Hipparque , Andronique » Apellcs (^^) , mais en- 
core une foule de magistrats , d'hommes d'état et même 
de philosophes. Glycère n'est guère moins célèbre que 
Ménandre , et les noms de Lyda et de Léontium , 
illustrés par les vers d' Antimaque et d'Hermésianax , 
occupent encore une place dans les annales de la poésie 
grecque (^^). Mais si nous pouvons ajouter foi aux 
rapports d'Athénée , Démade (^^) , Lysias , Démosthène 
et jusqu'à Isocratc même , dont on vantoit d*a^leurs 
la continence (^'') , pourroient grossir celte liste, avec 
une foule d'autres , et , quoiqu'il soit connu que cet 



(♦») Athen.XIlI. 40, 64, 65. i£Iian. Y. H. XII. 17. 

(♦») Xenoph. Anab. IV. 3. 19, 30. 

(**) Aihen. XIII. 47 , -49, 54, 65, 66. 

(♦«) Athen.XlII. 66, 70, 71. (♦«) Ib. 61. 

(♦^J Ib. 62 , 63. 
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antoor ait souTenl flëtri {ajustement la mëmoire de pIH'* 
sieurs hommes illustres de l'antiquité , et qu'il le faîl 
assurément encore en ce qu^il rapporte ici au sujet de 
Démosthène , cependant nous pouvons le croire d'autant 
plus iSBcilement sur ce point, qu'il est connu d'ailleura 
que les plus grayes philosophes , tels qu'Aristote et Speu* 
sppe (il n'est pas besoin de citer Aristi]^ et Epicuro) 
et l'homme d*état le plus connu par la pureté de se» 
moeurs n'ont pas fait scrupule d'adresser leurs voeux h 
des courtisanes très connues (^') , et que le sage Socrale 
lui même , aussitôt qu'il entend parler de la beauté de 
Théodote , se hâte de se rendre chel elle- avec ses dis- 
ciples , et ne croit pas déroger à la ^sévérité de ses prin* 
cipes , en jouissant tout à son aise du spectacle que leur 
effiroit la belle courtisane , puisque dans ce moment elle 
posoit devant \m peintre , et , à ce qu'il paroit par ce qui 
précède , dans une attitude qui , suivant nos 'opinions , fe* . 
roit détourner la tété , si non aux disciples , du moins à 
leur grave précepteur (*^). Il est assez connu que le 
motif qui le porta à cette démarche n'étoit rien moins 
que repréhensible , et on sait d'ailleurs quels étoient ses 
principes à cet égard , mais on sera aussi facilement 
d'atcord que la société où une semblable visite ne ti- 
roit à aucune conséquence a dû différer essentiellement 
de la nôtre. 

Et , s'il étoit possible d'en douter encore , après un pa* 
reil exemple , nous n'aurions qu'à nous représenter quel- 
les ont dû être les opinions généralement reçues sur oe 
point , dans un pays où Ton voit non seulement les con» 
Gobines et les courtisanes assister aux fêtes célébrées 



(«*) Diog. Lsërt. in vit. Arist. at Epie. Plat. Ferid. cf. Atken. 
Xin. 56. 

(^^) Xenoph. Memor. Soer. III. 11. 
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en l'honneur des dieux (^^) , leur consacrer des temples , 
des statues et des tableaux (''), mais où Ton attribue 
même à leur intervention les bienfaits les plus précieux 
et le salut de la patrie (^^) , où les citoyens les plus il- 
lustres consacrent un certain nombre de prétresses au 
service de la déesse des amours , comme le fit Xénophon 
de Corinthe , diaprés un voeu qu'il lui avoit fait , pour 
obtenir la victoire dans les jjeùx olympiques , et où des 
poètes célèbres, non seulement par leurs talents, mais 
aussi par leur amour pour la religion et les bonnes 
moeurs , ne dédaignent pas de composer des vers des- 
tinés à être chantés dans ces fêtes , comme le fit le 
grave Pindare , pour célébrer Toblation de ce même Xé- 
nophonC). Toutefois nous avons déjà vu, et nous le 
verrons encore dans la suite , que les opinions religieu- 
ses des Grecs permettoient des combinaisons qui doivent 
nous paroltre absolument inconcevables. La nation qui 

(so) Lys. de vain. (Oratt. Att. T.I. p.9.). Chez Héliodore (IlL 
3. les filles publiques (ât^fAudëtç yvvaZxëÇf «al to rfç ^vx^jç 

ffàê'oq iYKçuTeirt Mçvjtrttrr dâififavot) jeteiitdes fleurs et des pom- 
mes au bel arehithéore , daos uoe procession. 

(^>) Alexis de Samos rapporte que des courtisanes d* Athènes 
firent élever à Samos une statue en Thonneur de Vénus, de Targent 
qu'elles avoient gagné en exerçant leur métier (ap. Athen.XllI.31.)- 
Nous avons déjà parlé du temple de Vénus Pandémos bâti par 
Solon. ib. 25. cf. Eustath. ad 11. p. 1252. l. 30. Harpocralîon in y. 

C) Les courtisanes corinthiennes dévoient assister aux sacri- 
fices faits à Vénus lors de quelque calamité publique. EUes im- 
plorèrent le secours de la déesse dans la guerre contre les Perses , 
et il ne paroit pas qu*on ait douté de l'efficacité de leurs prières. 
Aussi elles lui consacrèrent un tableau , pour lui témoigner leur 
reeonnoiss^nce pour les victoires remportées sur les Barbares! 
auctt. ap. Athen. XIII. 32. cf. Simon, in Gaisf. Poet. gr. min. 
T. II. p. 370. n». 33. cf. p. 379. n». 60. 

(s>) Athen. XIII. 32, 33. Suivant Strabon (p. 581. A.) le 
temple de Vénus à Corinthe avoit plus de mille courtisanes consa- 
crées au service de la déesse tant par des femmes que par des hom 
mes. 
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adorait la diTinîtë sous les fonnes d'une oourtîuuie {'^) , 
et qui ne croyoit pas profaner ses temples , en y plaçant 
les statues de femmes célèbres par rirrégutarité de leur 
conduite (^^) , cette nation certes n'a jamais pu croire 
que la religion exigeât de leur refuser Tentrëe des tem- 
pies ou d'y adresser leurs voeux à la divinité qu'on y 
adoroit. Mais nous reviendrons là dessus dans la suite. 
Ajoutons plutôt aux preuves que nous Tenons d'alléguer 
une obserVIsition qui n'est pas une des moins importantes 
par rapport à la matière qui nous occupe , c'est que les 
Grecs, et spécialement les Athéniens, sont la seule nation 
dont les courtisanes aient obtenu une célébrité non 
moins éclatante que leurs écrivains et leurs artistes; 
et, si nous avons dit qu'il n*y avoit presque pas 
de nom célèbre dans les fastes de la litérature et des 
arts, ou dans ceux de la politique ou de l'art mili- 
taire , qui ne soit accompagné du nom de quelque cour- 
tisane , il s'en faut cependant beaucoup que celles-ci 
doivent toute leur célébrité aux hommes illustres dont 
elles ont reçu l'hommage, puisqu'il y a au contraire 
IMirmi ceux-ci des noms qui ont emprunté presque 
tout leur éclat aux courtisanes qui daignoient leur 
accorder leurs faveurs* Aussi n'-a-t-il certainement 
jamais existé une nation (et ceci doit servir à oon* 
firmer dayantage les réflexions qu'on vient de lire) , 

(*^) Je Tenx parler de la Vénns anadyomène d' Apelle, qain'étoit 
antre chose qne l'image de la célèbre Pkryné , ainsi que la Yéaiis 
4e Cnide de Praxitèle. Athen. XIII. 59. 

(^') Je pensoîs ici k la statue de la même Phryné, érigée k 
Delphes, ib. Il parolt cependant , par l'inscription qn*y mit Cratès, 
eu , comme le disent uantres auteurs , Diogène : Monument de 
Vineontinencû des Grecê , que tous n*étoient pas de la même opi* 
aion à cet égard. Élien témoigne aussi son mécontentement à 
ee sujet. Y. H. IX. 32. Voyez encore Plut. Amat. T. IX. p. 21. 
de Pyth. orae. T. YII. p. 577. Pausanias (X. 14. fin.) prétend 
^e cette statue , ouvrage de Praxitèle , avoit été eonsacréie par la 
eonrtisane eUe-mAme. 

13 
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aiftsi nVl4l javuiÎB existé une nation I|qî ail 
si jalouse de conserTcr le souyenir de ces femmes qae 
les bomaies les plus libertios parmi nous affecteat de 
n*av«îr jamais connues. Non seulement les poètes les 
immortalîsoieal, en éonnaiit leurs noms aux drames qtt*ik 
composoient y non seulement les peintres employcHeot 
KiMles les resaourees de leur art pour perpétuer le sou- 
venir de leurs traits , niais aussi plusieurs auteurs , tels 
qii*ApoUodore , AmmoMus , Antiphane , Gorgias d'A- 
(kèiftes et jusqu*à Aristophane de Byzaiice , Tua des 
plus savants grammairiens , rivalisoient les uns a?ec 
les. autres pour en célébrer la mémoire , pour immor- 
taUser leurs conquétea et pour eonserrer le souvenir 
de leura talents , de leur beauté et des bons mots quso 
leur avQÎA entendu dire(^^). 



V!^ Je crois qu*on a assez pu voir , par les 

peiiTciit servir 

â modifier la réflexions qu'on vient de lire , que nous 
•événié de no- ||p|„.^j^ii,3 ^ ^^ ™jç Valeur tout' le mal 

Ire jiig;eineiit "^^ ^ . . «• • 

tar elkM. que pouvoît faire et que faisoit efficcbTe- 

ment la vie licencieuse d'une grande partie des femmes 
dans les états de la Grèce , et surtout 4 Athènes » à 
CorinMic et dans les autres grandes villes. On ne pen^ 
sera donc pas , j'espère » que les rapports fréquents rela- 
tivement à leur beattté , les grâces de lenr esprit et 
les talents aimables dont ptusieuss parmi elles étoîaat 
douées , m'aient entraîné à prendre leur parti (ce qui 

{^^) Athefr. XIII. 21 , 46. Je croîs eependant que les «o^va* 
yçd^ot. dont il est ici question ont été plutôt des pemiMs dsoi les 
pfèees étoient dans la genre de celles de Polygnote que PUoe appelle 
iMt'dtnes, Mais nous arons déjà yu resemple de Phryaë etdeNé- 
mée , maîtresse d' Aleibiade , et d'ailleurs la ehoee est asses eonnne* 
An reste Thistoire des conrlisanss fnt traitée par les Qrtu 
epmme nne branche d'érudition. Athénée tâche da prsuTerafSS 
beaucoup' dé gn^iié que le nom de la courtisane appelés Amlkit 
mr Lysias, étoit j4niée^ et Tun des argjsmenls qn-il aMèpeen 
msar ds ssn «opinion c'est que peiuenne n*a janaais ùkt men- 
tion d'une eourtisane appelée Antkéê. XIII^ &L 
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ë'aflkar» ne «^nnt fms aussi dtran^ cpi'il le pcaMlroit 
ë'abord)^ si je crois devoir ajouter encore quelques r^ 
raarcpies qui , en adoucissant la sévérité du jugemeùl 
que nous serions peut-^tre testés de porter sur elles, 
tous mettront en même temps en état de mieux oonnof- 
tre cette partie de la civilisation morale des Grecs. 

II seroit ridicule de vouloir parler d*uae morale s^ 
vère , d*ufte vertu austère , lorsqu'il ^est question dé fat 
classe de femmes dont nous nous occupons dans ce châ«- 
|^tre« Le plus' grand nombre avoit certainement en Grfr- 
ee les naénies défauts qu'elles ont partout. L'avidité , 
^intempérance ^ la crapule et Tindécence les distin** 
gooieiU des autres femmes , en G^èce , comme partout 
ailleurs (^')^, et elles j joignoient Un raffinement de hixe 
et de* volupté qui y bien qu'il f(kt propre à leur manière 
de' vivre , ne s'est trouvé cependant nulle part à un ai 
hflfttt degré ('«)* 

Hais , s*il est vrai que personne n'a jamais pu ra»- 
sonnableroent révoquer en doute la vérité de celte ré*- 
flexion , il n'en est pas moins vrai' qu'on se trompeniift 
étrangement si l'on vouloit mettre sbr une même ligne 
loiites les courlasanes de la Grèce, ei surtout si Fo» 
oroyoit pouvoir s'es former ilne idée par ee que ims 

(<^) On ne cera eertaiàemeDt pas très eumnx de voir dss axem>- 
pies das qaalilés dont j*ai fait mantioo dans le texte. Aassi seroit^il 
9S8ez difficile tant de faire un choix daas la grande abondancs 
<ttie'nons' en'oflWnt les auteurs andens , ((Utf de les communiquer 
«nsv letlears, sans pécher ncnis xaéiaes contre les lois de la décence. 
Ions nous eonteotoas done de signaler au lecteur grée » comme un 
écbantillon pris au hasard parmi une foule d'antres , la deaanpiiQU 
èti louper de courtisaass et' de la déceoes de leurs nanières ekes 
âldpWoa. L39. 

('*) Ce n'est encore que pour citer un ou deux exemples que 
BOUS rappelons ici le <f ««f «xa/*^ ;f «1*09 de la célèbre Cjrène (Ans- 
ittph. Ra». 1362. cf:SehoL), et la seèaa décrite par Lueisn , dans son 
dialogus'des sonrlisaMa. 

18* 
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grandes vifles, même les plus ciyiKsëes, nous offirent 
en ce genre. Il y avoit en Grèce, comme nons 
rayons avoué . dans le commencement de ce chapitre , 
il j aToit en Grèce une foule de prostituées abso* 
lument semblables à celles qu'on trouve partout ail- 
leurs. Encore il y en a, dans nos grandes villes 
au moins , qui sont aussi remarquables par leur es* 
prit et leurs talents que par leur beauté et Téléganoe 
de leurs manières. Mais d'abord le nombre de celles-ci 
étoit bien plus grand en Grèce ^ et d'ailleurs la liberté 
que nou$ accordons à nos femmes et les égpirds que 
nous leur témoignons leur Atent toute excuse pour embras- 
ser un genre de vie qui au reste est marqué si distino- 
tement au coin de la réprobation universelle , que les 
mérites mêmes quo possède une jeune femme doiveDt 
l'engager à éviter tout ce qui pourroit servir à l'exclure 
de la société qu'elle est appelée à honorer et à illustrer 
par ses talents et ses grâces. En Grèce c'étoit tout le 
contraire. Les femmes mariées , il est vrai , avoieni , 
ou , pour parler plus exactement , prenoient , comme 
nous venons de le voir , plus de liberté qu'on ne le 
pense ordinairement : mais cette liberté étoit plutôt une 
exception perpétuelle à la règle, qu'une suite de leur 
condition habituelle. 
Jtttqu'oùlaoon- La femme en Grèce (et voilà la diffé- 

dilion ordinaire . „ », . ■ - 

des fciuniei eo r^Dce essentielle entre elle et la femme 
?Ï^*'\P"~»- moderne), la femme en Grèce ne faisoit 

trioiier a aug- ^ 

meoi^r le dodi- point partie de la société (' ^). Quelque 

«et^'^t'^à 'î« S^^^^^ T»e fût la Uberté que lui accordoit 
rendre diffé- son mari , quelque grande que fût celle 
dernei. "**" qu'elle savoit se procurer dle-méme , le 

(<^) C'est, à ee qa*il me parolt, faute d'avoir observé cette 
différence qae M. Jaeobs , dans ses traités d'aiilenrs si intéressants 
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oerdc de sa soeiëté ne s'étendoit guère au delà dé son 
istérienr , et ne se composait que des parents qui yenoient 
la Toir et de quelques amies qu'elle pouvoit aller voir elle- 
même ; et , quoique les fêtes religieuses , les pompes et 
autres solcnnitës publiques lui offrissent de fréquentes oo-' 
casions de se montrer en public , cependant jamais elle 
n'ëCoit admise à accompagner son mari au spectacle , 
aux soupers , à ces réunions enfin qui chez nous em« 
pruntent presque tout leur charme de la présence des 
femmes et de la liberté de s'entretenir avec elles. Nos 
bals, nos concerts, nos casino éloient absolument in- 
connus en Grèce. Le beau sexe étoit exclu de tous les 
amusements des hommes. Les hommes (nous parlons 
du sexe en général) les hommes n'étoient jamais admis 
à se former le coeur et Tesprit par la conversation ayeo 
des femmes honnêtes et bien élevées. Et, s'il en étoit 
ttnsi des femmes mariées , on conçoit aisément , et «on a 
pu s'en convaincre par ce que nous en avons dit 
dans le chapitre précédent , que la condition des jeu- 
nes personnes n'étoit assurément pas plus avantagées 
se. Renfermée avec sa mère , pour apprendre à tis*^ 
ser et à broder , cachée aux yeux du monde , au moins 

sur les femmes et les courtisanes grecques , a porté an jugement 
trop faTorable sur les unes et trop sérère sur les autres. Comme , 
dans sa première dissertation , il s* étoit proposé de défendre non 
sedement les femmes grecques , mais tout aussi bien la manière de 
se conduire euTerfi elles des hommes, il étoit forcé, pour ainsi 
dire, dans la seconde, de mettre les courtisanes plus bas qu*il ne les 
anrott mises probablement sans ce motif (Vermischte Schriften , 
T. lY.). Il a tâché de prouver que le sort des femmes étoit meilleur 
qa*<Hi ne le croit ordinairement ^ il »*eneuit qjue les hommes n*a- 
Toient pas autant d'excuses pour leur commerce avec les courti- 
sanes qu'on est tenté de leur accorder en général. 11 me semble 
qne le point essentiel et bien avéré dont je fais mention dans le 
texte décide la question au désavantage de M. Jacobs , et qu'en 
s'y tensnt , on peut lui accorder une grande partie de sts vues 
d'aillem^ très justes, sans qu'on ait besoin d'approuver là eon» 
qu'il en déduit. 
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empêcha d'y faire valoir ses talents et let grâces de 
esprit , la jcQBe fiUe passoit des mains de son pèns dans 
œllcs de son époux , qui y pour i'obtemr , n'avoît pn ^ 
n'avoit pas tnéme voulu tâcher de lui plaire , mais qui 
Femmenoit comme une captive « en vertu d*utt coaimi 
avec ses parents. 

Or , qu'on s'imagine , daus cet état de ohoses , une 
jeune p^spone pleine d'esprit et de talents , avec ceift* 
imagination ardente des peuples méridionauic, avec unoMNV 
sensible aux plus douces impressions et fait pour aimer « 
qu*on s'imagine une femme spirituelle, animée du 4é* 
sir de s'instruire et enviant le sort de ces êtres fortooéa 
à qui il étoit permis d'aller puiser librement aux aaurr 
Ms les plus pures de la science et de la sagesse • . > • 
le sais bien qu'en Grèce l'éducation, l'exemple, k 
condition des parents n'avoient pas moûtt de foroe attr 
l'esprit des jeunes personnes de l'un et de l'autre sexe 
que cheK nous. Je conviens aisément qu'il falloit dsa 
occasions , qui ne se présentoient pas toiyours , pour 
pouvoir embrasser un état dont la honie pesoit en 
Grèce, comme ailleurs, bien plus sur les femmes que 
sur les hommes qui les encourageoient à s'j maintenir. 
Mais il n'en est pas moins vrai que les considérations 
que je viens de développer ont dû rendre d'un côté 
cette honte bien plus supportable pour les unes , et en- 
gager bien plus efficacement les autres à regarder avec 
indulgence ceux qui la partageoient(^^). 

(^^) n est impossible de démontrer par des eîUtions ehaque 
partie de ee raisonnement. La Yérificalinn de ce que j'sTaoce ici 
^oil être le fruit d*études suiries sur l'esprit et la vie domeeti^ae 
des Grecs, comme ce raisonnement même en est le résultat. Ce- 
pendant, pour se former quelque idée de la manière d>av if<g s r 
le genre de rie des courtisanes , aussi bien que de la maaiière dent 
les jeunes personnes étoient souveAt réduites à Tembrassar, je 

Ettis engager mes lecteurs à eonsnlter le elnurmaut diaUgna de 
>ueien (YI. T. III. p. 292^sq.), où une veni a qui*, parksttrt 
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Tant y a qu*ea étudiaal octte partie 46 la vie do* 
mestîque des anciens Grecs , on trouvera parmi IfiS fem- 
mes qui étoient regardées comme des maltresses oU des 
courtisaDes, plusieurs qui, par leurs taleaU, par leur 
esprit , par leur savoir même , et, qui plus est, par les 
qualités les plus aimables du coeur. et par des vertus 
aouvent bien rares dans les femmes honnêtes , ont dû 
mériter l'amour et Testime de ceux dont elles faisoient 
le bonheur. La raison en est facile à deviner. Les 
Grecs ne regardoient pas Tamour comme un péché , et , 
puiaqa'il étoit pour ainsi diro exclu du mariage , par 
la gêne habituelle de la vie domestique ^ ils làchuient 
de s'en dédommager chez celtes en qui les qualités de 
l'esprit et du coeur avoient pu se développer librement. 
Et , comme la .nature humaine peut bien être forcée ou 
rétréoie par des institutions gênantes , mais jamais en- 
tièrement pervertie , il ne doit pas paroitre ^étonnant de 
retrouver dans- le commerce avec les courtisanes 
plusieurs traits qui signalent celui avec les femmes 
honnêtes de nos jours. C^est là qu'il étoit (lermis de 
tâcher de plaire à une personne aimable , c*est là qu'on 
retrouve tous les artifices , tous les soins, tout le bonheur 
de l'amour , c'est là seul qu'on remarque la galanterie , 
qu'on croiroit d'ailleurs avoir été entièrement inconnue aux 
anciens Grecs , c'est là enfin qu'on rencontre même 
des exemples de tendresse et de fidélité qui paroltroienl 



de son mari, l'un des plus honnêtes habitants do Pirée, avoit per^u 
tontes les ressources que lui oITroient le métier qu*il exerçoit, 
maagC sa fille à pourvoir à leurs besoins communs au moyen des 
présents qu*elle pourra obtenir de ses amants. On ne sait quoi plus 
admirer , dans fe jeli petit tableau , Tart avee lequel la yieille repré- 
fsete à ss fille tous les ar aotages qu*eUe pourra retirer de ce genre 
de Tie^ ou la simplicité naïte de la jeune novice, qui, avec toute 
la répugnance qu^elie montre pour le nom de courtisane, n'en 
aima pas roeiBS le collier qu'elle s reçu , et plus sooore le jeune 
lunams élégant qui lui en a fait présent. 
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d'ailleurs inoompaiibles aTeo rirrégularité de ces rela- 
tions illégitimes. 

On me permettra , j'espère , de m'arrèter encore 
quelques moments à ce sujet , pour donner le dëvelop^ 
pement nécessaire aux réflexions générales qu'on vient 
de lire. 
Sapériorité de On Sait que de la liberté à la licence 

plusieurs pour- ... . , » • i _ji 

CiMneigrecduet " n'y a souYcnl qu un pas , et , 81 la gène 
tur les moder- ^f if^ contrainte empéchoient souvent les 

menu de leur femmes honuétes de développer leur esprit 
^™™'^-^*"*et leurs talento , iL n'est pas moins vrai 

que la liberté illimitée dont jouissoient les 
courtisanes leur devoit faire oublier souvent qu'il y a 
dans 'la société civilisée des lois non écrites qu'on ne 
brave jamais impunément. 

Nous avons déjà signalé ce défaut, en parlant de 
l'indécence de leurs manières , défaut qui certainemeat 
paroitra si inséparable de la condition des femmes dont 
nous parlons qu'il ' ne m'étonneroit nullement si quel- 
ques-uns de mes lecteurs avoient cru cette réflexion 
absolument inutile. Je suis donc assuré qu'ils dési- 
reront bien plutôt quelque développement de ma pen- 
sée , lorsque j'ose aflSLrmer qu'il y avoit des courtisanes 
qui ne négiigeoient nullement ces' lois de la biensé- 
ance sans lesquelles pour un bomme bien né la so- 
ciété des plus belles femmes devient insupportable. 
Et voilà déjà comme la généralité même de ce mal 
qu'on a d'ailleurs coutume de regarder , et à bon droit 
sans doute , comme l'une des causes les plus efficaces 
de la corruption des moeurs, voilà déjà comme cet- 
te généralité même , par le relâchement des principes de 
morale et l'indulgence de l'opinion publique, exer* 
çoient une influence , pour ainsi dire , rétroactive et 
véritablement bienfaisante sur ime grande partie de 
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ces personnes qni autrement doivent en paroltre à 
peine susceptibles. Ou croiroit on que des femmes 
qui s'entretiennent journellement ayce des hommes il- 
lustres par leurs talents et par leur esprit , avec des 
hommes qui, par leur naissance et les dignités dont 
ils sont ordinairement reyètus , appartiennent aux classes 
élevées de la société, et en ont par conséquent toute 
l'ëlégancè dans les /manières , toute Turbanité , croiroit 
on que des femmes qui se voient souvent entourées 
des magistrats les plus distingués , des poètes les plus 
renommés , des philosophes les plus célèbres , celles 
même dont Téducation avoit été le moins soignée, 
o'auroient pas enfin profité en quelque manière de 
semblables instituteurs (^'); croiroit on que les Péri- 
clés , les Ménandre , les Aristippe pussent suppor- 
ter la compagnie de viles et méprisables créatures ; 
je dis la compagnie , car il ne s'agit pas ici de la 
seule satisfaction des besoins matériels (on sait que 
quant-à-cela Socrate lui-même n'étoit pas extrêmement 
délicat , et la raison n'en est pas difficile à deviner) : 
nous parlons de la société, des réunions, des concerts , 
des soupers que plusieurs des personnes distinguées 
dont j'ai fait mention honoroient de leur présence et qu'el- 
les égayoient par leurs entretiens instructifs et spirituels 
à la fois. Mais nous n'avons pas besoin de remonter 
si haut d'abord. Dans le dialogue de Lucien dont 
nous avons déjà fait . mention plus haut , la mère , en- 
tr^autres leçons qu'elle donne à sa fille > qu'elle destine 

(^' ) Alciphron ne le croyoU pas , lorsqu'il fit écrire par Glycère 
à Ménandre , qne , si elle étoit asses hardie pour oser prononcer 
sur les mérites de ses pièces, c* étoit Ini-même qni lui avoit in- 
spiré cette audace, parceqne par lui elle avoit appris qu*aucnn 
inaltre n'a Jamais des disciples aussi dociles qne Tamour. Alôphr. 
IL 4. (T. L p. 329. éd. J. A. Wagner.). 



à l'éCat de omurtisMie , lui propoae rexeoiple d'wie jeune 
fiHe qui , dé pauvre qu^elle ëtoit , étoit parYemie eu peu 
de temps à une certaine ai«anoe , et oommençoit déjà à 
oompter parmi les riches courtisanes; et, lorsque la 
petite lui demande comment Daphnis s'y ëtoît priae 
pour opérer ce miracle , elle lui répond : Elle a 
commencé d'abord par se yétir proprement et avee 
goût; elle s'est montrée gaie et obligeante pour cha* 
€un , ga<ie , c'est à dire , non comme toi , ayec tes rires 
folâtres et bruyants, mais en souriant doucement et 
ayec grâce. Dans sa conversation avec les hommes , 
•elle s'est conduite avec sagesse* Jamais elle ne s'est 
moquée de quoiqu'un , jamaië elle n'a fait les avances. 
Dans les soupers où on Ta fait venir, elle a toujours 
eu le plus grand soin de ne pas s'enivrer. Car c'est 
très ridicule , et les hommes ont en horreur les femmes 
qui se livrent à ces excès. Aussi ne dévoroit-elle pas 
les - bons morceaux comme une gloutonne , ou comme 
une fille qui n'a aucun usage du monde , mais clic man- 
geoit toujours avec le bout des doigts ; elle n'avoit 
pas la bouche pleine comme un trompette , et surtout 
elle faisoît en sorte qu'on la vit seulement manger , non 
qu'on Tentendit. Elle évitoît toujours ces rasades de 
matelot , et ne buvoit qu'à petits traits. — La pauvre 
petite ne comprend pas pourquoi on ne vuideroit pas 
le verre d'un trait, lorsqu'on a soif. Mais la mère 
lui dit que c'est justement alors qu'elle doit se surveiUar 
afvec le plus de soin , afin de ne rien faire qui p4^t 
blesser la décence. Puis , elle ajoute , Daphnis ne par- 
loit jamais plus qu'il n'étoit nécessaire; elle évitoit toute 
allusion choquante , toute raillerie trop piquante sur 
quelqu'un des convives , et elle n'avoit des yeux que 
pour celui qui l'avoit conduite au souper. Et, lors- 
qu'elle étoit seule avec lui, elle prenoit garde de 
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ne rien fetre qui ptkt pavoltre îndéoeni ou inoooveoKr* 
ble 1 et elle n'ayoii d'autre but que âe a» reodn» mai^ 
tresse du ooeur de son amawt. Voilà Gommeàt Daphaâi 
^y est prise , et voilà pourquoi les jeunes geoa Tai-' 
meut tous et font son éloge (^^). 

Il n'est question ici que d'une ceurtMane très ordî^ 
naire , aucunemetit de la mattresse on de I4 omeubioe 
if un grand seigneur , et , bien que Lucien poisse avoir 
emprunté quelques traits de ee tableau aus^ iemonss 4e 
son temps , on voit assez qv'tl s'est elbrcë , dails oea 
dialogues, de représenter les moeurs du bou teaups de 
la république d'Athènes , pour ne pas dire que les fsM^ 
mes de son siècle , quoiqu'elles aient pu être plus rir 
cbes et plus luxurieuses que celles de l'époque quj 
nous occupe , ne les auront certainement pas sarpas- 
sées en grâces et en élégance de manières. 

Le même auteur nous offre le tableau "d'un souper 
de jeunes gens et de courtisanes qui , si nous le trou- 
vions dans un roman moderne , ne nous feroit pas 
même soupçonner qu'il y eût quelque chose à re^ 
prendre. (^*). Quel ton décent et affectueux dans cette 
lettre qu'Alcipbron fait écrire par Bacchis à Hypéride , 
pour le rcmerscier d'avoir pris la défense de Phryné , 
et en même temps quelle naïveté dans l'expression de 
sa gratitude (^^). Aussi le train de vie quejncooieot 



(^^J Luc. Dial. meretr. 6. On diroit que la eourlisane dent 
Eubnlhs fait l'éloge (ap. Athen. XIII. 29.) fut la même dont par- 
le Lucien dans cet endroit , tant il y a de ressemblance entre les 
denj portraits : 

ToXitna^ y faartov tâç fità&»ç , «ai %mif HOë&t 
*^xéfi^vmcy aiaxQViç * dXX* inàazH ^*x^v çkt 
*^7réftvf0-*, &af(êQ Ttao&ivoç M^Xtiaiti» 

(<^») Ib. 3et 12. (T. III. p. 3U au, 313 in.). 
(^*) Alciphr. L 30. Or, dit-elle , si nous ne pouvons plus 
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plmieurs femmes de cette classe , quoique lui-même une 
des causes principales des folles dépenses de leurs 
amants , comme nous venons de le voii' plus haut , 
semble incompatible avec les manières abjectes et 
méprisables de viles prostituées. 11 n*étoit pas rare 
de voir des courtisanes logées magnifiquement, entou- 
rées d'un grand nombre d'esclaves , ayant maisons de 
campagne , botels en ville , équipages , et recevant 
comme de grandes dames , avec une grâce parfaite et 
un air de dignité qui en imposoit souvent aux étran- 
gers au point de leur faire prendre complètement le 
change (^^). Je sais bien que richesse et magnificence 
ne sont pas synonymes de pudeur et de décence , mais 
on m'accordera cependant que la femme souvent la 

obieoir de Targent de nos amants , ou si celles qui en obiienneni 
sont pour cela accusées d*impiété , il vaut en effet mieux renoncer 
entièrement à notre métier , et ne pas nous donner tant de peine 
à nous mêmes ni à nos amants (La soeiété y perdroît beaucoup* 
à la Térité) ' Alciphron a exprimé admirablement bien Tesprit de 
corps qui régnoit parmi cette classe de femmes, tant dans cette lettre 
que dans la 32^ , où la même Bacchis témoigne son mécontenta- 
ment à Myrrhine, qui a^it accueilli Ëuthias, l'accusateur de 
Phrjné. Sache, lui écrit elle, que tu t*es rendue un objet de 
haine pour toutes celles qui adorent jceiie Vénus qui est amie 
de l'humanité. ''Ia&^ ySv , Hv* nn^à Maat^ i^m*^* raZq t^ç y»- 
Xatf&QWTeoT^çav ^A^^oâixtiv ^rçoT^f^ûtornç f$ffiiaffanê, 

(tf S) J'ose recommander à mes lecteurs la lecture de la V lettre 
du premier livre d'Âristaenéte, ou ils trouyeront la description 
d*ttn entretien de deux jeunes gens avec une de ces courtisanes 
riches et élégantes , qui d'abord est prise par Tun d'eux pour une 
femme de condition. Ils admireront , j'en suis sûr « la décence 
et le bon ton qui régnent dans cette entrevue. Et celles même qui 
n*appartenoient pas à celte classe élevée , et dont on peut supposer 
qu'elles n'attiroient les jeunes gens que par cupidité, négligeoient 
cependant rarement de la voiler par le nom sacré de l'amour. 
Qu'on voie encore ici la seconde lettre du même livre , où l'on 
trouve deux de ces courtisanes s'adressant ensemble à un jeune bom- 
me , feignant de se disputer son coeur. En vérité , nos eoartisa- 
nés seroient un peu moins rebutantes , si elles s'y preaoirat der 
eette manière. 
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moins scrapnleiise dans sa condoite, est souyent le 
mieux en état de s'entourer de ce prestige de llionné* 
teté qui , bien qu'il ne puisse jamais être confondu 
aveo la véritable pureté de moeurs, ôte cependant au 
▼ice ces formes rebutantes qui le rendent doublement 
méprisable. Non seulement on trouvoit en Grèce des cour« 
tisanes qui étoîent très avares de leurs faveurs (^^)y 
mais rhistoire nous offre même l'exemple d'une courti- 
sane (la célèbre Gnathène) qui , à la manière des phi- 
losophes , avoit composé un règlement de table , sui- 
vant \ç quel ceux qui veqoient la voir , dévoient se 
comporter , sous peine de se roir interdire la porte de 
son hôtel (^'), Et, quoique la plus grande difficulté 
pour dompter l'huimeur altière de ces prétresses de Vé- 
nus consistât ordinairement à trouver une somme asses 
forte pour les contenter , il parolt cependant qu'il y 
en avoit aussi qui , satisfaites des richesses qu'elles 
avoient amassées et résolues désormais à ne servir que 
leurs propres fantaisies , méprisoient absolument les offires 
qu'on leur faisoit, et, également insensibles aux flatteries 
et aux empressements de leurs amants, paroissoient 
aussi inaccessibles et intraitables que la matrone la 
plus réservée (^^). D'autres, plus avides de plaisir 
que de trésors , n'admettoient , dès le commencement 
de leur carrière , personne qui n'eût l'honneur de leur 
(^^). D'autres encore se moquoient ouvertement 



{^^) On en troa?e un exemple chez iElian. V. H. XJI. 63. 

1^7) mfAoq av00*T»xdç. Callimaqae lai aToit fait rhonnenrde 
le conserTer dans ses Tables de Lois , et Athénée en rapporte les 
premières paroles. XIII. 48. La loi qu*aToit instituée la eoarti- 
sane appelée Clepsjdro, et qui en a?oit emprunté le nom, est an 
peu moins déeente. Athen. XIII. 21. Oiivm d*i>tX'^&^ , iwt^â^i 

(tf*) Voyez en an exemple dans le portrait tracé iree beaaconp 
d'art par Aristsnète, L 17. * 

(tfp) Tojes la lettre snivanta^ 



des jcnta g^s idfafii^ de le«r tnërile , V' ^^^^f^X 
411% ii*avoicnt qu'à se montrer pour faire la coaqnète 
de la femme à la quelle ils daignoîeat adrener leurs 
voeus(^^). Quel ton humble et soumis dans les priè- 
res de oe jevne hpmaie, ckez Arislaenète , quitlAchede 
fléchir le eourrou3L de l'amante de son ami(^'). S^il 
est irrai que Famour des ceurtisanetf^ est surtout A 
■lëpmable , pareeqise , quelque haut que soil le prix 
^'cHee j mettent « il m'est jamais înaeeessibie pour 
éehii qui' apporte la somme qu'ottes exigent, s'il est yrai , 
eomme nous Tarons nrmerqnë plus haut , que la pia- 
^rl de ceHfs «fe la Grèce n'ëtoîent pae mois» andes 
i^n'elTes le sont ardinaîremeaft partout v if fatft avoaer 
que, s'il j en avoit auxquelles ott derôii écrire de 
pareiilee lettres , pour se rcascttre dans leurs boimes 
gsàoss , ks eourtisuies ie la Grèce no méritoîent pas 
toutes eette dénomination dégradante, fit , quoique 
cette lettre- soit une fiction et d'uir style un peu 
maniéré « cependant elle peut être conférée comme me 
image dur même original que noua retrouvons partout 
dans les comédies de Tércneo et dans les dtalognesde 
luoienu 

Ent eâiet « si les auteurs qui nous doiT«nt servir de 
laides ' dans ces recherches ne se sont par tons ama- 
nés à> retracer des êtres afcsdument imaginatres , oe qn 
est' dilBcile à« eroire, eb ce qui c^aiileurs est Aussi dé- 
menti suffisamment par d'autres témoignages, comme 
nous le verrons bientôt , il est certain que les relations 
avec les oouartisanes de la Grèce n'étoient pas toujours im 

(^o) Yoyes la 27' Uttre du même livre. LMnimitatae peintit 
dca moeurs attiqaes r<epré5ent6 , dais son 13* dialogue , use sourU' 
sane qui, effrayée par les rodomontades de son aawst* P^'^^ 
qndks il «noit erase rendre plus respectaUs, hi'pbaïUi'U •st t^éùfaii 
auprès de sa mère. 

P»> Aristai..Ifcf. 
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vi étkmiffà de piakits semuek et de femmiéfatîeas pé«* 

emiaires. Cétoît dan» eM rapports, oeqfàme noiis la* 

voDs déjà doDiié à enfceedre , qu'oa retrouvait Tamottr, 

malheurciisement trop aouvest exclu des veiationa I^h 

tîmes. 

aeQiarc|iies (fui Que les jeuiied gens, eux-mémee ae viai' 

lendenl à proii> ^ . . ^ . . 

▼cirque ranioiir toieaft paa tou|oi&rs les eeiirtisaiies oenuM 
et la fidélité Socrate le eoaseille à ses disciples, ^t com* 

B eloient pat , " ^ 

eidwduoo»- Me Anstippe se vaiitoîi de le fiuare, eeci 



^artU^nes.'** °'^^ ccrtainewcB* pas si étrange qu'd soit 
beseia de le prouver. B est évident que 
leur attaeliement est ècHiveiit une véritable passion. On 
les voit animés tour^à-tow par l'espérance , la erainte , 
les désirs , la jalousie , le désespoir , en un mot , par tous les 
symptOMes d'un véritable amoiir(^^). Mais, ce qui est plus 
lenarqnable,. c'est qu'il pareil que souvent les courtiaanee 
mêmes aimoient veritablemcnt. C'est remarquable , o'edt 
à dire , pour nous qui , par nos moeurs et nos coutiir 

m 

(^*) Voyez estr'autres «et entretien de deux ooitHîsaneë ches 
Lnciei», pà la plus âgée oaseigae à Tautra, Bovica ensora , eonment 
elle doit exciter et entretenir la jalousie dans le coeur de son amant. 
Lue. Dial. nkeretr. 8. Voyez encore, dans le 12' dialogue, une des* 
«rfption ckaroiante tant de lajalbusied'un jeuiie hoaams, qaa de 
ia maeière dont deux rusées coquettes le trompent. On pourroit 
y ajouter les plaintes de Nicostrate sur Tinco/istance et les caprices 
de son amie volage , Aristaen. L 28. Ces plaintes seroient plus que 
ndinlbs si Tamottr ne s'en œéloit. Certes personne ne 8*est ja* 
mais avisé de demander de la fidélité à une fille publique , ni de lai 
tcrire fte« lettre , comme la l^'du II* livre d'Arislaenète, dont nous 
avons déjà fait mention , par laquelle un jeune homme tâche de 
iaire rentrer son ami dans las bonnes gràœs de sa belle. £nfio s'il 
éUiii néoesssîre , on pourvoit citer • k Tappni de cette assertioa , 
1« honneuns rendus par plusieurs hommes célèbres à leurs mal** 
tresses «.par le petit-fils de Déméirius de Phalère à Aristagore (Athée* 
IV. 64k^ , par Harpalos à Pythionice etàGlycère, en rheanear 
desquelles il éleva des statues et consacra des ttonaments atdes 
temples (Athen. Xill. 50 , 67 , 68; : mais ces exemples pourroient 
mnir en mèoM tenu» à aeeussr la f anèté st rimpudeacs de ceux 
qa'ib 
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mes , avons de ces femmes une idée bien dilliéreiite de 
ce qu'elles ëtoient effectiTement en Grèœ. Pour les 
Grecs , chez qui Tamour et l'art de plaire n'entroient 
pour ricù dans les contrats de mariage , et où il n'exis- 
toit , à proprement parler , aucun rapport direct entre 
les deux sexes qu'en dehors de la contrainte des 
relations légitimes, il n'étoit certainement pas si éton- 
nant de voir une jeune fille oublier ce qu'elle deyoit 
à elle-même et à ses parents , et moins encore que celle 
qui étoit destinée, par une mère avare et dénaturée, à 
subvenir à ses besoins, par un trafic déshonorant , né- 
glige le grand seigneur opulent mais peu aimable , et n'ait 
des yeux que pour le jeune homme élégant et sensible 
qui a gagné son coeur C"'). 

La courtisane qui , par les artifices de son amie , vit 
enfin à ses pieds le jeune Charisius , dont parle Aris- 
tœnète , l'aimoit bien véritablement (^^). De même celle 
qui , méprisant tous les autres , ainsi que les trésors qu'ils 
lui offroient , trouve tout son bonheur dans l'amour de ' 
celui à qui elle avoit donné la préférence (^') ; ce qui 
parolt avoir été quelquefois si loin que le jeune hom- 
me , touché de sa fidélité , délivra son amante de la 
condition peu 'honorable où elle se trouvoit et la reçut 
chez lui, comme sa femme légitime (^^) , comme on 

(^') ^ojez le 7* dialogue de Locien où une mère se plaint de 
Tamour exclusif de sa fille pour le jeune Chaereas, qui Taiiiuût 
éperdument et qui aToit promis de Téponser. Elle lui dit entr*aa- 
tres : Ainsi tu reux fuir les amants et être sage , comme si ta 
ii*étois pas une hétère, mais une prétresse de Cérès ! Le 10* dîa- 
logue est encore un petit chef-d* oeuvre dans son genre, où est 
représentée une courtisane au désespoir de se Toir délaissée du jeune 
homme qui par elle a?oit appris à connoltre Tamour , et qui , 
par des scrupules qu'aboient fait naître dans son coeur les remoa- 
trances de son instituteur , lui écrit enfin qu*il seroit forcé de re» 
soocer à son amour. 

(^4) Aristscn. L 22. ('•) Ib. 24. 

(^^) La 19' lettre contient une charmante histoire d'une cour- 
tisane ainsi eon? ertîe et récompensant , par un changemeit entisr 
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peut Toir par l'exemple de la mère de Timothëe , 
l'un des plas illustres généraux d'Athènes. G'étoit 
une courtisane, mais son aitiour pour Gonon fut celui 
d'une épouse chaste et fidèle (^^). Quel plus charmant 
tableau que celui de cette courtisane qui , par Texpressi* 
on de la tendresse la plus délicate , tâche de dérider le 
front de son amant, lorsqu'il paroit quelquefois accablé 
de soins ou d'ennuis (^'). Quelle épouse a été regret*- 
tée par des larmes plus sincères que cette aimable Bac- 
chis par son fidèle Ménéclide (^'). Quel ardent amour 
ne respire pas la lettre de Ghélidonium à Phiionide, 
qui l'ayoit abandonnée (*^). Quel dépit et quelle jalou- 
sie dans celle de Myrtale , qui , tout en feignant de mé* 
priser son amant infidtie , ne peut cacher l'amour qui là 
dévore (•'). 

On croira facilement , j'espère , que je ne cite pas 
œs fictions comme des preuves historiques , mais , s'il 
est permis d'alléguer les ouvrages des poètes comiques , 
pour faire connoltre les moeurs du peuple à l'amuse- 
ment duquel ils sont destinés , on m'avouera qu'on peut 

de Tie et de moeurs , la bonté de son amant. Il n*est certainement 
pu besoin de rappeler à mes lecteurs la fidèle Antiphile , dans le 
Heantontimoruménos de Térence (II. 3. 38 sq.). Jacobs cite en- 
core très à propos la Philématium et la Siléoium , dans les Mostel- 
laria et Cistellaria de Plante. 
(^') Atbénée, qui rapporte ce trait, ajoute: fAtrnfidkX»oai> fào 

fiflxiaç^ un trouve dans le même endroit la belle réponse de 
Timothée à celui qui lui reprocha la condition de sa mère. Pour 
moi, j*honore sa mémoire, parceque par elle je suis le fils de 
Conon. Athen. XIII. 38. Voyez les noms de plusieurs courti- 
sanes con?erties. ib. 51. 

(^*) On le trouTC dans un fragment d*Épbippe, an. Athen. 
XIII. 29. 

{^^\ Aleipbr. I. 38. L*éloge qa*il fait de sa vertu , de sa fidélité 
et de 8t8 grâces infinies nous fait prendre part à sa douleur. Cepen- 
dant Ménéclide avoue lui-mtme que Bacchis n*éU>it pas une cour" 
tisane ordinaire. 

(•«>) Aristasn. II. 13. («M Ib. 16. 

14 
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7 employer ureo le ménie ^Mt les iDonpositioi» ^i 
Qoc» venons de parler. Ce ne sont pas lee faite que oods 
donnons pour véritables, mais o'esl la manière de pen- 
ser , c*est Tesprit qui règne dans ces ëcrils , qoi nous 
indique celui .du siècle auquel les auteurs Jes (ml ac- 
e<^i»inodés , et ce siècle est bien celui dont nous nom 
occupons ici , quoique les auteurs aient vécu dans des 
temps postérieurs (*^). 

Mais ces compositions retracent aussi des persenaes 
historiques, et, si on ne peut raisonnablement nous em- 
pêcher de citer les discours que nous trouvons dans Xé- 
Qophon et Thucydide , i l'appui des réflexions que nou9 
faisons sur les temps dont iis ont conservé le souvenir, 
je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions citer , dan» 
Alciphron , les charmantes lettres de Ménandre et de Gly- 
fiière, dont les relations sont avérées par l'histoire ('*)f 
pour faire voir combien leur amour étoit ardent , sinoè» 
re et ennobli par les sentiments les plus élevée. L'a- 
mant le plus heureux , Tépoux le plus fidèle , écriroii- 
il autrement à sa fiancée , à son épouse I Quel attache- 
• ment , quelle estime , quel amour noble et désintéressé , 
dans cette lettre où Ménandre fait part à Glycère des 
offres du roi d'Egypte et de la lettre qu'il lui avoit 
écrite, pour l'inviter à sa oour{'*). Quel dé vouement, 
quelle aimable franchise , dans la réponse de Glycè- 
re. Gomme elle se glorifie de ses succès , comme elle 

(*^) il est insiDe assez probabls qu*une grande partie à» 
lettres d* Alciphron et des dialogues de courtisanes de Lueies 
ont été tirés de comédies. Voyez Jact^, Verm. SehrifleSi T* 
IV. p. 344. 

(•S) Aihen. XIII. 66. Il seroit à souhaiUrqu^il nous fàt per- 
mis de révoquer en doute le témoignage de cet auteur relatiTement 
à rinjustiee du poète eoTers son aimable compagne, lonqa'" 
s'en prit à elle, dans un accès de jalousie , parceque Philémon , ses 
émule dans Tart dramatique, aTci( osé faire son éloge dans sas 
de ses pièces. 

(•^) Alciphr. H. 3. 
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cÉt henrenae de voir aoQ ami honore par les princes 
les pins puissants , mais , en même temps , oomme elle 
se réjouit dans la certitude que son amour lui est plus 
cher que les richesses et les honneurs qui lui sont of* 
fertsC). Et cependant Glyoère n*étoit qu'une hétè- 
re. Mais, pour bien connoitre là manière de Toir 
de ces femmes , et pour se persuader que la noblesse 
de sentiments n'étoit pas incompatible avec leur ma- 
nière de vivre , il faut lire la jolie lettre que Glycère 
écrit à Bacchis , à Gorinthe , où Hénandre avoit in- 
tention de se rendre , pour jouir du speotaole des 
jeux isthmiques , ou , comme elle le suppose , pour faire 
la connoissance de Bacchis , Tune des plus célèbres hé* 
tères de celte époque. Ou voit que la pauvre Glycère , 
tout assurée qu'elle est de Famour de Ménandre , n'est 
cependant pas sans quelque inquiétude au sujet de ce 
voyage , et qu'elle n'a trouvé d'autre moyen de se ras- 
surer que d'en appeler à la générosité de celle qui la 
lui inspire. La conduite de Bacchis envers Plangon , 
dont nous parlerons bientôt , prouve bien évidemment 
qu'elle ne se trompoit pas. Je ne te crains pas autant ^ 
ma chère , lui écrit-elle , que lui-même ; tu es meilleure 
que ne le' pourroit faire attendre notre manière de vi- 
vre ('^) : mais il est très sensible , et qui a jamais pu ré* 
sister aux charmes de Bacchis (^'). 

Glycère profitoit des leçons de son amant , mais corn- 
bien d'hommes illustres par leurs talents, combien ^e 
philosophes n'ont pas recherché la société de courtisa- 
nes, parcequ'ils trouvoient chez elles ce qu'envàin ils 
ohercheroient auprès des hommes les plus instruits , 
pour ne pas parler des honnêtes matrones , qui pour Tor- 
dinaire n'éloient pas beaucoup plus cultivées que leurs 
esclaves. Il est vrai que ces courtisanes dont je veux 

(»') Akipfcr.' I. 29. 

14* 
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parler faisoient une exception à la règle ; et , si la bonne 
épouse dlschomaque , chez Xénophon , ne pèche pas 
par surcroit d'esprit , la belle Théodole , dont le même 
auteur nous a conservé Tentretien avec son maître , n'est 
guère moins béte : mais dans quel pays , à quelle épo* 
que , autrement qu'en Grèce , a-t-on jamais vu , parmi 
les femmes de cette classe, desAspasie, desNicarète(^*)y 
des Léontium (^^) et tant d*autres , célèbres par leur es- 
prit , leur- savoir et les talents les plus aimables (^^)* 
Dans quel pays , à quelle époque a-t-on jamais pu ras- 
sembler une si grande quantité de mots heureux et de 
traits d'esprit quon a pu le faire des courtisanes de la 
Grèce (^'). 



(»») Athcn. XIII. 70. . ^««^) Athen. XIEL 53. 

xçovop à7rofi€çi!;aa<u, Athen. XIII. 46. M. Del. de Sales, qui 
est tout à fait enchanté des courtisanes grecques, mais qui pa- 
roit avoir accordé à l'imagination plus qu^il n*en convient à la 
gravité d*un historien , s'exprime an sujet de Léontium en ees 
ternies: Léontium, après une nuit voluptueuse, méditait le 
matin sur la nalure de la volupté ;. elle savait à la fois inspirer 
le bonheur , le goûter et en faire Tanalyse , et , en parlant 
de Nicarète , il dit qu*il étcit plus difficile de parvenir josqa'à 
elle avec de Tor qu*avec des calculs d'algèbre ! Hist. de la 
Grèce, T. V. p. 50, 51. ' 

(^') 11 est vrai que tous ces mots ne sont pas également 
heureux, quoiqu'il y en ait certainement dont la finesse noos 
échappe. Aussi peut-on s*y attendre à en trouver quelques* 
uns qui se ressentent du métier de celles qui les ont dits. Je 
me contente de signaler ici cette partie du XIII^ lirre d'Athé- 
née où Ton pourra en trouver un assez grand nombre. Atiien. 
XIII. 42 — 49. cf. iElian. XII. 13. Avec la réponse que donna 
Glycère an philosophe Siilpon , qui lui reprocha de corrompre 
les moeurs de* la jeunesse (Athen. XIII. 46), il faut comparer 
la jolie lettre de Thaïs à Ëuthydéme (Alciphr. L 34) , qui com«- 
mençoit à le n^liger , par amour pour la philosophie , où , 
.entr'antrei arguments pour prouver que Tinstructioa des 
jolies femmes est bien plus profitable à la jeunesse que ceUe 
des philosophes, elle le prie de comparer les disciples d'As- 
pasie et de Socrate, Périclès et Critias. Pareeque nous ne 
Tons pas , dit-^lle , d*oà viennent les nuages , ni quel est -le 
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Mais ce ue furent pas sealement le dëvouement , la 
fidélité el les laleots aimables de quelques courlisanes 
qui aToient de quoi excuser ceux qui préfëroient leur 
amour à une union légitime : ce furent aussi quelque- 
fois des yertus réelles. 

Exemple d» la D'abord , bien que la cupidité fût un dé* 
SSrouementde ^^^^ presque universel de cette classe de 
«loelquatoour- femmes , cependant toutes nMtoient pas ain- 
si , comme nous l'ayons déjà remarqué. 
Telle étoit cette petite Philinnion , dont Philodème fait 
l'éloge ayeo tant d'empressement (^^) , telles Plangon 
de Hilet et Bacchis , toutes deux célèbres par leur 
beauté , mais plus dignes encore d*éloge par leur désinté- 
ressement et leur générosité. Frappé de la beauté de 
la première, un jeune bomme youlut pour elle aban- 
donner Baccbis , qu'il ayoit aimée jusqu'à ce moment. 
Après .ayoir tâché, quoique envain , de le détourner 
de cette infidélité, pour lui en ôter le moyen, elle met 
à l'accomplissement de ses désirs une condition qu'elle crut 
impossible pour lui à remplir. Elle exige qu'il lui ap- 
porte le collier de Bacchis, remarquable et même célè- 
bre par la beauté de l'ouvrage. Le jeune homme , en- 
traîné par sa passion, se résolut enfin à en parler. à Bac* 
cbis elle-même ) et Bacchis, le yoyant dans cet état, pré- 
férant le bonheur de celui qu'elle aime à son amour 
même , lui remet le collier sans hésiter. Le jeune étour- 
di , croyant à peine à son bonheur , se hâte de porter 
à Plangon ce gage de la générosité de son amie , et 
Plangon , quoique forcée à tenir sa parole envers le 
jeune honune , loin de se prévaloir d'une aussi belle ac- 

nombre des atomes , sommes boqs pour cela moins estimables 
qae les soplûstes. Crob moi , mon cher , la vie est trop courte 
poar perdre ton temps à ces' éoigmes et à ces niaiseries etc. 
(9») Anthol. T. II. p. 72 fin. 73 in. 

— «ai îraç/jfao«e 
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tioD, renvoyé à la noble Baeckis son collier* et lui de- 
mande son amîtië. Depuis ce moment les dem femmetf 
furent inséparables , et leur générosité réciproque fut Tob- 
jet de Fadmiration de toute riome(^*). 

L'histoire à célébré à juste titre le dévoilement dire-» 
ne , la maltresse de Ptolémée ^ fils de Ptolémée Pkila- 
delphe , qui lui resta fidèle jusqu'aux derniers momenCa 
de sa vie , et partagea avec lui le sort affireux qui l'at- 
tendoit , puisque , n'ayant pas voulu l'abandonner , lors- 
que , dans une sédition des mercenaires qu'il aToil à 
sa solde , il se fut réfugié dans le temple de Diane à 
Éphèse , elle fut égorgée par les Barbares, pour ainsi 
dire , sur le cadavre de son amant (^^). Danaê., la fiUe 
de la célèbre Léontium , maltresse du philosophe Épî- 
cure , méprisant le danger auquel elle s'exposoit elle- 
même, sauva la vie à son amant, en lui sacrifiant la 
sienne (^^). On connoit la grandeur . d'âme de Léœae , 
amie de Harmodius. Elle expira dans les tourments par 
lesquels on voulut la forcer à faire connoitre ses com- 
plices , sans qu^un seul mot qui pût les trahir sortit de 
sa bouche ('^). La noble Timandre, qui n'avoit p«B 
voulu abandonner Alcibiade dans son exil , ne put , il 
' est vrai , empêcher la mort de son ami , mais , lors- 
qu'elle l'avoit vu succomber à la noire trahison des 
Spartiates, elle lui rendit les derniers devoirs et lui donna 
une aussi magnifique sépulture que sa fortune modiqoie 
le lui pcrroettoit , générosité qui par les Grecs étoit ap- 
préciée à régal du bienfait le plus précieux (^^). 

Je vois qu'il est temps d'en finir avec les courtîsmies , 
pour qu'on ne croie pas que je me déclare leur 



(^M Àthea. XIIL 66. (»«) âthen. XIIL 64. 

C) Phjlarch. -ap. eund. ib. 
(^<^) Alhcn. XIII. 70. Plut, de Garrul. (T. VIU. p. 13.) 
(^7) Plut. Aldb. 39. Athénée (XIIL 34) appelle cette cour- 
titaae Tbéodote. 
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pîoD. Toutefois , bien (pie je sois assuré que je pourrois 
eo faire l'éioge , sans danger pour mes koteurs ou pour 
moi-même , et qa*en tout cas le commencement de ce 
chapitre fonrniroit un anlidote suffisant contre le mal qui 
pourroit en résulter , je crois aussi qu'on m'ayouera que 
iKMn ne pouTons pas juger' celte classe de femmes en 
Grècd d'après nos moeurs et d'après nos institutions so* 
dales, sans être injustes envers elles el ceux qui suc- 
combèrent à leurs charmes séduisants. 
De qttekfiiM Je crois que , pour confirmer les réflexi- 

courtisanes ce- -, - . j ,. . • ^ u x 

ièbres .ds la oi>9 qu on Vient de lire et qm sont basées 
Gràoe. p^^P l^ plupart sur les tableaux de moeurs 

attiques qu'oi|t retracés , dans kurs oiuvrages y les poêles 
et les auteurs de romans et de coileetions de lettres « 
BOUS ne pouvons mieux faire que de fixer encore pour 
quelques moments laltention du lecteur sur quelques 
personnages véritablement historiques et célèbres dans 
les fastes de cet art séduisant que connoissoient si bien 
ks femmes de la Grrè<^. 

Arckidioe. ]lk>* Béjà du temps d'Amasis , roi d'Egypte , 
^^* contenqiorain de Polycrate de Samos , nous 

trouvons des hétèrcs illustres par leur beauté et leurs ri- 
chesses , Rbodopis et Archidice , surtout la première « 
qu'on prétend avoir servi avec Ésope dans la même maison , 
et qui , par son amour » rendit célèbre un frère de Sappho^ 
appelé Gharaxus, Ce fut elle qui offrit à Apollon les 
dfanes du produit de l'art qu'elle exerçoit , mélange étrange 
de dévotion et de corruption des moeurs , mais qui , plus 
qu'aucun autre argument , peut prouver la grande diffé- 
rence qu'il j a . entre les opinions des Grecs à cet égard 
cl les nôtres (^•). Que si nous approuvons les conjectures 
du savant Perizonius y il y eut déjà auparavant imc autre 
oourtisaiie du même nom , dont le soulier enlevé par un 

(•«) Hcrod. IL 134 , 135. 
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aîgla et dépose devant les pieds de Psammëtiqiie , roi 
d'Egypte , lui auroit Tain rhonneiir de la coache rojaie 
et le titre de reine , par suite du désir que la forme 
élégante du soulier inspira au roi de coimottre celle à qui 
il appartenoit (^^). 

Thargélie. Thargélie , qui parott ayoîr vécu du temps 

de la guerre avec les Perses , avoit , dit-on , un empire 
si absolu sàr tous ceux dont elle aecuôllit les homma- 
ges , qu*en asserrissant l'amour à la politique , elle rendit 
une foule de Grecs traîtres à la patrie et remplit les 
villes de germes de sédition et do révolte ('®^)- 
Phryné. £t cependant cet effet surprenant des 

charmes d'une courtisane n'est rien en comparaison de 
celui ~que produisit sur les juges la vue de la belle 
Phryné, lorsqu' étant accusée d'impiété , Hypéride, qui 
la défendit, par la seule vue des formes séduisantes de 
cette femme admirable , qu'il dévoila devant le tribu- 
nal , l'éblouit au point de la faire absoudre à voix una- 
nimes ('°»). Certes, Phryné doit avoir eu une beaiité 
ravissante , mais il.faudroit aussi des yeux comme ceux de 
ces juges et ce sentiment exquis du beau qui les animoît , 
sentiment qui alloit jusqu'à l'adoration , pour pouvoir 
comprendre un événement aussi extraordinaire. Certes, 
si en Grèce ce^ sentiment n'avoit pas envahi , pour 
ainsi dire , toutes les facultés de l'&me , la nation entière, 
assemblée à la fête de Neptune à Eleusis , n'eût pas 
fait retentir l'air de ses applaudissements , en voyant cette 

(^^) Voyez la noie 3' de Periionias sur M\im. T. H. XIH- 
33 , où l'oD trouve eetie histoire, cf. ^lian. XIII. 69. Plnt. de 
Pylh. orac. T. VII. p. 577. Strab. p. 1161 fin. 1162 in. 

(xooj Plut. Pericl. 24. M. Jacobs croit que c'est la même dont 
Suidas (in r.) raconte qu'elle régna trenfe ans sur la Thessalie^ 
c'est à dire comme épouse du roi de cette contrée. Veroi' 
Schriflcn, T. IV. p. 389, 390. 

(»^M Plut. X orall. Yil. T. IX. p. 376. Ath. XIII. 59. Al- 
eiphr. £p. I. 3U Sext. Emp. c. Jllathem. II. 4. 
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même Phrjnë descendre dans la mer, après avoir dé^ 
pose jusqu'au dernier de ses vêtements , et elle ne 
Feût pas accueillie du nom de la déesse des amours, 
loTsqu'en cet ëtat elle sortit des flots et regagna le 
rivage. Mais cette déesse elle-même , représentée dans 
le tableau par lequel Apelle immortalisa cette scène , 
scène que nous-mêmes, entraînés par Fenthousiasme de 
cep admirateurs de la beauté , osons à peine désigner 
du nom qu'il doit mériter à nos yeux , n'est elle pas 
la preuve la plus convaincante que , si la beauté mérite 
un culte dirin, elle devoit avoir ses autels dans la 
Grèce {**•). Et cependant ces mêmes Grecs, qui n*hé- 
sitoient pas à adorer les formes d'une courtisane, sous 
le nom d'une déesse , ces mêmes Grecs refusèrent son 
secours , lorsqu'elle offrit de rétablir à ses frais les mu- 
railles de Thèbes , à condition qu'ojfi y placeroit cette 
inscription : Démolies par Alexandre , restituées par 
Phryné. Contradiction frappante d'abord , mais en effet 
plus apparente- ({ue réelle , et preuve , s'il en fut ja<- 
mais, de la réunion du sentiment du beau avec celui 
de la décence. Lorsque l'image de Phryné reçut le 
nom. de Venus Anadyomène , ce n'étoit plus la courti- 
sane qu'on adoroit , c*étoit la déesse , idéal elle-même 
de la beauté , la déesse , qui apparemment étoit plus 
belle encore , mais que les hommes ne pouvoient mieux 
honorer qu'en lut attribuant les formes xle Ix plus belle 
des mortelles, quelle que fût d'ailleurs sa condition. 
Hais avouer , par une inscription publique , qu'on étoit 
redevable à une courtisane d'un bienfait aussi éclatant 
que celui que Pliryné offrit aux Thébains, exposer ce 



C^') Afhen. XIII. 59, 60. M. Jacobs lui-même, qui d'ail- 
leurs n'est pas disposé très fa?orablement pour les courtisanes 
à» la Grèee , juge cette action avec tonte TindalgeBce pos^ble. 
Verra. Sehr. T. IV. p. 457, 
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nom même aux yeux de la postérité , o'étoit trop pour 
une Dation qui pouvoit bien admirer la beauté , maii 
jamais oublier la décence. 

Mais ceci nous mèueroit trop loin et noua feroit anti* 
ciper sur des sujets qui ne doivent noua oconper que 
plus tard. 

U$ deu Lais. Lorsqu'il est question de courtisanes et de 
beauté , il est impossible de ne pas parler de Lais. Il est 
1res ^ probable qu'il y eut deux courtisanes de ce nom, 
l'une presque aussi célèbre que l'autre ('^*). La pre- 
mière étoit Barbare d'origine. Sa patrie , une petite ville 
de la Sicile , appelée Hyccara , fut prise par les Athé- 
niens, du temps de leur expédition dans cette île , et, très 
jeune encore , elle fut réduite en esclavage avec les 
autres femmes qui s'y trouvoient('^^). C'est elle qui 
oomptoit parmi ses plus zélés adorateurs le philosophe 
; Àristippe. L'autre , plus jeune , contemporaine de Phry- 
né, naquit probablement à Gorinthe où elle attira d'a- 
bord l'attention de l'orateur Hypéride , qui fut si frappé 
de sa beauté , qu'il l'engagea à le suivre^ un souper ok 
il avoit été invité , pour faire jouir ses amis du spectacle 
de ses charmes naissants. Bientôt son nom fut dans toutes 
les bouches (^^^). On accourut de toutes parts , ne fut 
ce que pour contempler pendant quelques moments cette 



C^^) Voyez, 3nr cette question, les reeherehes de JacoNi 
Yeriu. Schrifteu, T. lY. p. 398 sq., et les autres auteurs mo- 
dernes qui 8*en sont occupés, cités par lui, p. 415. 

(""^) Plut. Nie. 15. On Teut que Timandre ou Théodote, b 
maitres9e d'ileibiade, fat sa mère. Plut. Alcîb. 39. 

Plut. Amat. T. . IX. p. 75 fin. 76 in. Alciphron (fr. 5. T. II. 
p. 222. éd. Wagner.) a tâché d'exprimer le désespoir des astres 
eourtisaiies de Corinthe au sujet de la renommée de Tunique Lus* 

Mia iri/ir iaU9 4 Tijv 'EXlàâa Si^v âtaoc fiica yvif^ , t*ia / ^07^ 

encore le poëme d*Antipater ds Sidon , en son konDeur. Asthol. 
T. II. p. 29, LXXXIII. 
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beauté ra^ssante. Les peintres briguoient , comme une 
imigne ixtear ^ la pemrission de prendre pour modèle 
certaines parties de son corps qui surpassoient encore 
les autres en beauté. Les seigneurs les plus riches se 
glorifioîent de lui oflfrir leurs trésors ^ les hommes les 
plus savants et les plus illustres d*étre comptés parmi 
SCS esclaTfs , et puisqu'on véritable courtisane , elle ne 
dédaigna non plus les hommage^ de ceux qm se voy- 
oient moins favorisés par la fortune ou par la renom- 
mée, sa gloire surpassa bientôt celle de Phryné, soft 
émule (*^^). Elle mourut , pour ainsi dire , comme elle 
SToit vécu. On dit qu'elle fut la victime de la jalousie de 
quelques Thessaliennes , qui Tassommèrent dans le ten^ 
pie même de la déesse au culte de laquelle elle s'étoit 
consacrée. Une inscription sur sa tombe fut destinée à 
transmettre sa mémoire à la postérité ('^'). 

(*°^) Athea. XIII. 54 , 55. La première Laïs étoit au cob« 
traire renommée par son avidité et le haut prix qu'elle met- 
toit à ses faveurs. C'est à elle que se rapporte le passage d*É- 
picratt cité par le méine auteur (ib. 26. et H. Grot.' £xo. p. 
667.), et l'anecdote connue de Démo^ithène racontée par AulugelU 
[I. 8. cf. Scliol. ad Aristoph. Plut. 149.), quoiqu'il faille croire 
qi'elle fat déjà assez aTancée en âge , lorsque l'orateur k conaai ' 
("î') Athen. XUI. 55. 

T'^aâè gfoB-* ^ /Aêfàkavxoç driHtjToç xê ^çoç àXn^if 

'£XXàç iâvXfù&ri xdXXfoç Ico&ia , 
'Aatâo<; * ijv Ttxvaatif "Eçvfç « &çfipev ât Kognf&o^ , 
KtZrtu â* iv nXfkroZq SêTxnX^HoUç neâlou;, 

Ptolemée , fils d'ifepluestion , attribue sa mort à une cmsc un 
pea moins romanesque. Hist. poéU ser. avU éd. Th. Gai. p. 
305. Plulétàre (ap. Athen. Xllf. 52) parle d'uo genre de mort 
qni s'assoeieroit encore mieux a?ec sa manière de vi? re. Ovx^ 
^uU /•«> TfXtvvmû' dTté&arê fiê^Bfêfvfj f mais je crois qu^ofi a pHs 
cette ezpressioB un peu trop an pied de la lettre. EnsopposMt 
qae le poète ait empt<^ ici ane métaphore très usitée , on poar- 
ni attacher à ces mots an sess plus raïM^onable qu'on ne l'a 
fait jusqu'ici. Par la manière dont Plutarque raconte le £dt 
(Amat. T. IX. p. 75 fin. 76) , et qui ne diffère pas essentid* 
lemeat du récit d'Athénée, il paroitroit que la cause de la haine 
qû lai coûta la vie eût été son amour exclusif pour un homme 
que Plutarque appelle Hippoloque , ce qui s'aecorde anssi a?ee le 
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U$ deux Af pa- Le iiom d'Aspasie n'est guère moins célè- 
bre dans les fastes de i'amour que cdaî de 
Laîs , et/ comme celui-ci , il fut propre à deux femme» 
presque également illustres. L'une d'elles naquit à Pho- 
cëe en lonie. Son vrai nom ëtoit Milto. Elle s'assura 
d'abord par une conduite sage et réservée d'un ascendant 
très marqué sur le coeur du jeune Gyrus , frère du roi 
Artaxerxe(*®*). 

Élicn , qui s'occupe fort au long à décrire sa 
beauté et la guérison miraculeuse d'une tumeur qu'el- 
le avoit eue à la figure , dans sa jeunesse , s'amuse 
aussi à raconter en détail sa première entrevue avec 
Cyrus. Toutefois, quelque farouche qu'elle parût d'abord, 
il paroit qu'elle finit par suivre l'exemple de ses com- 
pagnes , et il q'oute qu'elle vécut avec Gyrus sur up pied 
d'égalité parfaite , et comme si elle eût été sa femme 
légitime , lui donnant souvent des conseils utiles , dont 
il no se repentit jamais. L'histoire qu'il ajoute de ce col- 
lier magnifique dont Gyrus voulut lui faire un présent , 
mais qu'elle refusa, en le priant de l'envoyer à sa mère 
Parysatis , si elle est vraie , prouve combien eUe fut 
habile à se ménager partout, par une sage réserve , des 
amis et des ressourcés. 

témoignage de Éansanias (II. 2. 4) , qni cependant Tappelle Hip- 
postrate. Cependant Hippostrate on Hippoloque ne fut pas le 'senl 
qui pût se glorifier d'avoir pu toueher le coeur de cette femme 
eélèbre par tant de conquêtes. Ëlien prétend qu'elle devint si 
éperdument amoureuse d'un certain Ëubatès de Cjrèoe qu'elle 
lui offrit sa main , quoiqu'il fiit déjà marié , et , si nous pou- 
vons en croire cet auteur , elle eut la mortification certainement 
inatiendne de se voir refusée. L'épouse d'£ubatès ne ptrel' 
pas avoir été moins étonnée de cette preuve de fidélité , puis- 
que , pour l'en récompenser , elle fit ériger pour lui une immense 
statue. An reste ^ s'il nous est permis de juger de son espnt 
par la manière dont il trompa Lus , il &ut supposer que , qnant 
à cela , elle ait pu se consoler facilement de sa perte. JElian. î* 2. 
Voyes d'autres auteurs chez Jacobs , Yerm. Schr. T. lY* p* ^^' 
("•J Plut. Arlax. 26. 4Elian. V. H. (XII. 1.). 
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Elle ne ^e trompa pas. Emmenëe à la cour , avec les 
antres captifs , après la mort de Gyrus , elle ne reçut pas 
seulement un accueil des plus gracieux , mais elle occupa 
bientôt auprès du roi la place qu'elle avoit occupée chez 
son frère. Ce fut elle, suivant le même auteur , qui seule 
parvint à lui faire oublier la perte d'un eunuque chéri , 
dont il ëtoit inconsolable. Mais quelque dévouée qu'elle 
parAt au roi , elle ne s'apperçut pas sitôt de l'amour que 
lui portoit son fils Darius , l'héritier présomptif de la 
couronne , et de son influence à la cour , qu'elle résolut 
de s'attacher à lui , lorsque Artaxerxe , à qui son fils 
avoit déjà demandé de la lui céder , avoit cru pouvoir 
se dispenser de lui accorder sa demande , sous prétexte 
qu'elle étoit née libre. Ici cependant elle ne réussit pas , 
parceque Artaxerxe , quoique forcé de se remettre à sa 
propre décision , trouva pourtant le moyen de la séparer 
de son fils , en la nommant prétresse de Mylitte ou 
Ânaitis • qui , bien que déesse de l'amour , comme nous 
Favons vu auparavant , exigeoit de ses ministres un voeu 
de chasteté perpétuelle ('^^). 

L'autre Aspasie , dont la mémoire se rattache aux sou- 
Tenirs du beau siècle d'Athènes et à ceux de ses citoyens 
les plus illustres , naquit à Milet , en lonie , et se proposa 
d'abord pour modèle la fameuse Thargélie , dont nous avons 
déjà parlé. L'histoire ne dit pas comment elle vint à 
Athènes. Mais à peine y fut^elle arrivée , que la renommée 
de sa sagesse et de son éloquence , plus encore que sa 
^Qté , attira chez elle tout ce qu'il y avoit de savants 
et d'hommes illustres dans la ville. Aspasie eut la gloire 
de compter parmi ses amis les deux hommes sans con- 
tredit les plus grands de ce siècle , Socrate et Périclès. 

C^^) Voyos toutefois, quant à la cbronologia'' de son histoire 
^ doutes très fondés de Del. de Sales, Hist. de la Grèee. T. 
^- P* 32. Mais eomment cet auteur peut-il faire Hipparehie et 
CraUs contemporains ^e Pausanias (ib. p. 52.) ? 



Et cependant Aspasie exerçoit un métier bien plus Hiépri- 
sable que celui de coiirtisane , et que ooui ne pouvoi» paui 
même désigner décemment par aou nom propre, daas 
notre langue (' ^ ^) , ce qui n'empécba pourtant pas les A- 
thénienï de lui amener leurs femmes pour Tcntendre. 
Enfin Aspasie parvint au faite de la gloire et au comble 
de ses plus ardents désirs. Péridès, après s'être séparé 
de sa femme, épousa la courtisane, et les Athénieos 
étoient tellemenl couTaincus de son ascendant sur Tesprit 
de Périclès qu'on racontoit que ce fut à sop instigation 
qu'il entreprit l'expédition contre l'île de Samos , paroe 
qu'elle Youloit favoriser les Hilésiens, qui disputoient aion 
aux Samîens la possession de la ville de Priène (' ' '). 

(»«•) '/r«*<rfca««ç ita^^éoat: rçi^a^a, Athéoée dit qa*«Ue rcoQ* 
plit la Grèce, de ses élèves (XIII. 25.). M. Del. de Sales, gui, 
dans le^ commencement du V' volume de son IlisU^ire de la Grèce, 
a placé un petit roman qu'il appelle Histoire d* Aspasie, est 
fort choqaé de cette calomiie, comme il 1* appelle (p. 13). Nous 
ii*oppoaonj à $e» argumepts que la simple signification da vaoi 

C^) Que cette opînioD ne fût d'ailleurs pas plus jaste qie 
4ella qui attribua la guerre du Péloponnèse à une querelle >b 
sujet de quelques-unes des élèves d* Aspasie , e^t obsené très a 
propos par Mltf . Wassenbergh et Bosscna , dans leur traduction 
de Plutarque (T. III.' p. 67. not. f ) ^ et parM. Jacot», Vcrm. 
Scbriflen, T.. H. p. 381. Au reste, je renvoje le lecteur a 
ce dernier, pour des détails ultérieurs au sujet des courtisanes 
célèbres dont j*ai fait mention ici et de plusieurs autres. On sait 
d'ailleurs que ia matière traitée dans ces deux chapitres a eu 
le sujet de plusieurs ouvrages. Je me contente de citer Meinersi 
GeschichledesWeibl. Geschlechls, W. AJexander , Geschichle des 
Weîbl. Geschlechls , ans dem Engl. Lips. 1781. H. Reig^r» ^^^^ 
et eficacitate ibeminarum in res politieas , earilfnf|«ejuHbas ci- 
vil., où Ton trouvera (p. 5. not. 1. et p. 8. not. 1) unericbf 
lilérature sur ce sujet, et surtout, ce qui est assex curieuXi 
Fhistoire des femmes écrite par une femme, M". Child |T»* 
Historj of women in varions âges and nations, Lond. i83o)- 
Cette dame prend en quelque sorte ia défense d' Aspasie, eUp^^ 
la faire paroitre sous un jour plus favorable que la plupart o^ 
antres courtisanAs , elle dit eotr'autres : It is probable tbai sn* 
deserves to rank in the same dass as tlie Gabrieli«s aad Fois* 
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Le dernier amant d'Aspasie. ne fut certainement pas 
le plus illustre , au moins si nous pouvons en croire É* 
soliine , le disciple de Socrate , et le poète Platon. Sui- 
Yant eux , elle auroit vécu , aprè& la mort de Périclès , 
avec un marchand de bétail , appelé Lysiclës , mais ni 
lliiimilité de sa condition ni son manque d'esprit et 
d'habileté ne Tempéchèrent de le iaire servir à ses des- 
seins. Éschine dit qu'Aspasie , par ses leçons , en fit 
bientôt l'un des premiers politiques d'Athènes , et certes 
dans une ville où les oourroyeurs et les lampistes pou- 
voient s'assurer du^maniei^icnt des affaires, il n'y auroit 
pas à cela de quoi 8*étonner. Cependant il seroit à dé- 
nrer pour la gloire d'Aspasie qu'il fût permb de croire 
q[a'elle n'eut pas donné un tel successeur à Périclès. 
«Certes elle n'avoit pas besoin de la gloire d'avoir instruit 
on bouvier , après avoir été honorée par l'amour de 
l'homme le plus illustre de son siècle C^)* 



padears ef modéra tiroes. Je oe erois pas qu'Aspaaie eAl été tri» 
flattée de cette défense , si elle avoit pa en juger. Eo effet , 
elle ne fat pas la seule courtisane grecque , comme nous TaÎTon» 
vu, qui valoit biea madaoae de Pompadour. 

(>ir2j Qn trouve ces détails ehes Flutarque, Pericl. 24, 2U 
in. cf. ithen. Xlll. 56. Les noms que lui donnèrent les poètes 
comiques , Omphalé et Juneu , sont très caractéristiques. Plalon 
(Mcnei. p. 403. £.) fait dire à Socrate qu*Aspsie lai a appris 
la rhétorique , comme à plusieurs grands orateurs d* Athènes , en- 
tr*autres à Périclès , et il y récite un discours funèbre qu'el- 
le snroit prononcé, p. 403. Quant à la dernière particula- 
rité , il faot comparer avec le récit de Plutarqoe celui du scho- 
liaste de Platoa , p. 138 fia. 139 in. Les disciples de Soçrste 
lui faisoient Thonneur de Tintroduire comme interlocuteur dans 
leurs dialogues. Yoyez en un exemple chez Cicéron , de lovent. 
L 31. cf. Jacobs, Verm. Sehr. T. IV. p. 393. 



CHAPITRE X. 

L'amour des màles« Réflexions préliminaires. — Preuves des 
progrès de cette passion , tirées des principaux poètes. — Exem- 
ples d*hommes illustres qui s'y livrèrent. — Exemples qui 
prouvent combien cette passion étoit généralement répandue. — 
Manière dont les Grecs Tenvisageoient. — Exceptions à la règle 
générale. — Difierence entre les opinions des différentes nations 
grecques à cet égard. — Distinction faite par les Grecs entre 
une passion honnête et un amour vénal. — Explication de ee 
qu'on entendoit généralement par cet amour soi-disant honnête. 
Preuves de la dépravation à cet égard. — Ce qui distiognoit 
l'amour des mâles en Grèce de cette même passion ches d'autres 
nations. — La vie sociale des Grecs et le sentiment du beau qui 
les animoit. — Effets favorables de l'amour des mâles. — Amour 
platonique. — Remarques nécessaires pour modifier la conclu- 
sion qu'on croiroit pouvoir en déduire. Effets funestes do 
l'amour des mâles. 



L amour des ma- Uans Une histoire de la civilisation mo- 
les. Réflexions , , _ , , „ . , 

préliminairef. ^^^ ^es peuples modemes , 1 exposé des 

moeurs , sous le rapport des relations do- 
mestiques et sociales, basées sur les désirs uécessaireB 
à la propagation de l'espèce , finiroit ici. 11 n'en est 
pas ainsi dans rhiaioire de la civilisation morale des 
Grecs. Il nous reste encore à parler d'une passion 
qui , . quoique assez commune parmi les peuples anciens , 
et point du tout inconnue aux peuples modemes , sur- 
tout dans le midi de l'Europe , 'a cependant été regar- 
dée par les anciens même comme un trait caractéristi- 
que des moeurs grecques , et qui , tandis que , dans 
le monde moderne , on n'en entend presque parler que 
dans les annales de la justice criminelle , se rattache , 
chez les Grecs , à cette disposition particulière qni les 
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rendit , plusqu*aaoun autre peuple , propres à rexercice 
dey beaux-arts et aux sentiments les plus nobles et les 
plus élevés. Pour résoudre cette contradiction, qui, bien 
qu'elle ne soit qu'apparente aux yeux de quiconque con- 
noit les chefs-d'oeuvre du beau siècle d'Athènes , pré- 
sente cependant , même pour ceux-ci , des points non 
encore parfaitement éclairés , je demanderai encore quel- 
ques moments Tattention de mes lecteurs. J'ai réservé cette 
discussion jusqu'à ce moment, d'abord parcequ'elle mérite 
une attention particulière , et qu'elle ne se méleroit pas 
facilement aux autres sujets qui nous ont occupés , et 
ensuite parceque je voyois la nécessité do préparer mes 
lecteurs, par ce qui précède, à l'investigation d'une matière 
qui , quelque choquants que puissent être les exemples 
de dépravation dont nous avons déjà parlé , doit certai- 
nement nous révolter plus que tout ce que les excès dans 
le commerce des deux sexes peuvent avoir d'offensant pour 
une àme bien née et sensible à la pudeur et à la décence. 
Dans ce moment même je sens toute la diiEculté qu'il y a 
à parler décemment d'une chose aussi indécente que l'est 
celle que nous abordons , et mes lecteurs auront pu s'en 
apercevoir , puisque jusqu'ici j'ai évité d'en prononcer le 
nom, ce qui toutefois n'éloit peut-être pas nécessaire 
pour leur indiquer le sujet de ce chapitre. Cependant 
ce sujet , quelque difficile qu'il soit pour un auteur qui 
craint d'offenser la délicatesse de ses lecteurs , n'en est 
pas moins éminemment intéressant pour quiconque aime 
à étudier les déviations et les erreurs de l'esprit et du 
coeur humain. Je tâcherai donc , autant que possible , 
d'éviter les écueils qui. bordent ici notre route , persuadé 
que le désir de s'instruire rendra mes lecteurs indulgents 
pour des détails qui doivent trouver une» excuse plausible 
dans le motif même qui m'a engagé à les exposer à leurs 
yeux. 
L'amour chez les Grecs ne se bornoit pas aux femmes. 

15 



Ils en ressenloient aussi pour les jeunes gens de leur lexe. 
Voilà en deux mots Tobsenration qui fera le sujet de nos 
recherches actuelles. Je dis Tansour , car il faut bien se 
garder de confondre ce, sentiment avec de Tamitié , sorte 
d*euphëmisme sous lequel on a cru devoir cacher sa 
nature pour des oreilles trop chastes. Cétoit bien effec- 
tivement de l'amour , c'ëtoit bien (avouons le sans ré- 
serve) c'étoit bien un sentiment basé sur des besoins phy- 
siques , un sentiment plus fort et plus violent mille fois 
que celui qui rapproche l'homme des personnes de l'autre 
sexe , un sentiment beaucoup plus extravagant dans son 
expression , beaucoup plus terrible dans ses suites. 

On n'exigera certainement pas que nous tâchions de fixer 
l'ëpoquc où les Grecs se sont livrés pour la première fois 
à ces excès. On sait que ce vice est assez commun parmi 
tous les peuples anciens , et , quoiqu'on dise un aatear 
moderne ('), il ne seroit pas étonnant qu'il eAt existé 
longtemps avant l'époque où l'histoire de la Grèce com- 
mence pour nous. Les fables de Ganymède et d'Byacin- 
the semblent le prouver. 

Nous ne déciderons dono pas si ce fut Orphée (')> 
ou Thamyris , ou Talion de Crète , ou bien le roi Laîas , 
père d'Oedipe, qui en donna le premier l'exemple ('). Ce 
qui est certain c'est que dans les po€mes d'Homère on 
n'en trouve pas une trace. Car la manière dont quelques 
auteurs plus récents ont représenté l'amitié d'Achille et 
de Patrocle ne prouve rien contre le texte clair et précis 
du poète (^). Et dans l'époque précédente nous n'avons 

(<) De Pauw, Wijsg. Bespieg. orer de Grieken » T. I. p. 137. 

(») 0?id. Metam. X. 83 iq. 

(«) Voyez, à ce sujet, Suid. in w, 0a fiiç^q. Athen. XlII. 79. 
Apollod. Bibl. I. 3. 3. iGlian. T. H. XIII. 5. et Plat. Legg. 
VIII. p. 645. G. 

(♦) Xénophon est du mâme aris (Symp. VIII. 31). M. Schnei- 
der rapporte, à cette occasion, une remarque de Platon qui fait 
obsarrer qn*£schyle , qui le premier représenta Achille conun^ 
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presque trouTé d'autre occasion de faire mention de cette 
inclination contre natnre que lorsque nous ayons parlé 
de la manière dont , en Crète , on tàchoit de la diriger 
vers un but moral et*politique (^) » ce qui s'accorde assez 
bien avec le tëmoignage d'HëracIide de Pont , que Ie9 
Cretois furent les premiers qui se livrèrent à cette 
passion (^). Il est au moins probable qu'elle ait fait chez 
eux , dans les siècles héroïques , des progrès plus consi^ 
dérables que chez les autres nations de la Grèce. Nous ne 
nous occuperons pas davantage à décider si les Grecs ont 
appris oes excès des Perses » comme l'affirme Plutar- 
que (') , ou si les Perdes en ont reçu la première notion 
des Grecs, comme le veut Hérodote (*)• Nous remar* 
querons seulement qu'il seroit difficile de trouver une na- 
tion où ils fussent plus généralement répandus qu'en Grèce, 
et que les Grecs eux-mêmes regardoient la relation entre 
un jeune homme et ses amants , comme un trait caractéris- 
tique qui les distinguoit des Barbares (^), Ilest connu d'ail* 

l'amant de P^itrocle , n*a pas même eu égard à son âge , puis- 
qu'il étoit pins jeune que son ami. Ce passage se trouve dans 
le Sjmposion, p. 318. B. 

{*) Yojez T. I. p. 239 sq. 

(^) Voyez T. I. p. 240. Timée a émis la même opinion , ap. 
Athcn. XIII. 79. 

{^) Plut, de Herod. roalign. T. IX. p. 402. 

(*) Herod. I. 135. M. Mùller croit que les Grecs ont appris 
Tamour des mâles dts Lydiens. Gesch. Hell. Stamme und Stàdte , 
T. III. p. 296. 

(*) Le jeune Callistrate , dit Dion Chrysostome , avoit beaucoup 

d'amants dans la colonie fondée à rembouchure du Borysthène , 

car les colons aroient gardé cette coutume de celles qu* ils ayoient 

apportées de la Grèce dans cette terre étrangère , en sorte qu'il 

ne seroit pas étonnant , ajoute*-t-il , que les Barbares imitassent 

leur exemple. Dion. Chrysost. or. 36. (T. II. p. 78.) C*est 

ainsi que Cornélius Nepos , parlant d'Alcibiade , dit : inepnte 

adolescenlia aroatus est a multis more Graecorum. Âlcib. II. 2. 

cf. Prasf. 4. Laudi in Graecia ducitur adolescentalis quam plu^ 

rimos habere amatores. Cyrus appelle la coutuine d'emmener 

le jeune homme qu'on aime dans les festins et les lieux publics, 

nne coutume grecque. Xenoph. Cyrop. II. 2. 28. 

15* 



lears que les Athéniens défendoient cette relation à lean 
esclayes, comme nous le verrons bientôt. Et ce qni est encore 
hors de doute , dans cette qnesUon , c'est que nulle autre 
nation ancienne n'a su , comme les Grecs , rattacher cette 
passion à l'amour pour les arts , pour la philosophie , 
pour la yertu même , que chei nulle autre nation il 
n'est résulté tant de bien d'une source aussi trouble et 
aussi impure. Sans donc nous inquiéter trop de ques- 
tions impossibles à résoudre et d'ailleurs de peu d'im- 
portance , nous allons d'abord suivre les développements 
de la passion dont nous nous occupons dans ce chapi- 
tre 9 dans les différentes parties de cette époque , ce qoi 
nous servira en même temps à prouver combien elle 
fut généralement répandue. Les faits ainsi éUblis , nous 
voulons tâcher d'examiner plus spécialement la manière 
dont les Grecs l'envisageoient eux-mêmes , ce qui , par 
une transition très facilie , nous conduira à déterminer sa 
nature aussi bien que les causes qui en faisoient , comme 
nous l'avons dit, un trait distinctif du caractère des 
Grecs , pour examiner enfin les suites tant avantageuses 
que nuisibles qu'elle avoit sous le rapport moral. 
Preuves de» pro- Les réflexions précédentes ont déjà pu 

grèt de cette 

pauion, tirées nous Convaincre que l'amour des maies, 
^Sies ""^*'**"* bien qu'il ne fût pas inconnu aux anciens 

habitants de la Grèce , paroit avoir reçu 
ses plus grands développements dans cette époqne. Il 
est d'ailleurs impossible de tracer nue histoire propre- 
ment dite de ces développements et de la marche que 
cette dépravation a tenue , aussi peu que de celle qui 
a rapport à l'amour des courtisanes. Quelques auteurs 
modernes, il est vrai, prétendent que l'amour des mâles, 
sans mélange de voIi:q)té , fut la suite d'une sorte d'as- 
sociations armées , dont ils croient trouver des exemples 
dans l'amitié de Thésée et de Pirithoûs , d'Oreste et de 
P][lade 9 <{ue ces associations furent renouvelées par la suite 
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dans la ooborte sacrée des Thébains , el que le principe 
en fat applique par le^ philosophes à leurs systèmes de mo* 
raie, tandis que Famour sensuel n'étoit qu'une dëpraya* 
tien de ces liaisons innocentes r mais tout cela n'est en effet 
qu^une chimère. Nous avons tu plus haut ce qui donna 
occasion à l'association de Thésée et de Pirithofls. Oreste 
et Pjlade étoicnt amis , comme Damon et Phintias : rien 
de plus. D'ailleurs quelque haut que nous remontions dans 
cette époque , et même au-delà , comme nous l'arons tu , 
et quelque auteur que nous consultions , nous trouvons 
des traces de Famour sensuel ('^) , qui n'aToit pas besoin 
d'associations armées , pour s'élcTer dans le coeur des 
Grecs 9 puisqu'on le trouTc chez tous les peuples anciens 
et parmi ceux des modernes qui habitent des ré* 
gions plus exposées à des chaleurs excessives. La suite 
de nos recherches prouvera , au contraire , que ce fu- 
rent les traits caractéristiques des Grecs , leur huma- 
nité et le sentiment du beau, qui amortirent .les effets 
nuisibles de cette passion , et qui lui donnèrent un ca- 
ractère entièrement particulier. C'est une bien grave 
erreur de faire nattre des désirs sensuels d'une amitié 
martiale ou d'un amour pur et platonique. Cet Anour 
purifié fut bien plulAt un effet des tentatives des légis- 
lateurs et des philosophes pour modifier les mauvais 
effets d'une inclination qui existoit depuis longtemps. 
Solon et Socrate nous en offriront des exemples (''). 

Le sage Solon en fait mention comme d'une jouis- 
sance de la vie humaine (^^) , et, si nous pouvons en 

('^) Le Jaste , dans Aristophane (Nab. 958 sq.) , parie, il est 
Trai , des précautions qu'on prenoit anciennement à Athènes ponr 
garantir la jeunesse de tonte corruption , ni£,îs ces précautions 
même prouTent que le mal existoit déjà. 

C) J'avois ici en vue entr'autres Meiners , Yermischte Schrif- 
ten, T. L p. 83 sq. , etKôpke, dans une note sur H itsch, Be- 
Khrâbung etc. T. I. p. 465. 

(^*) Solon fr. éd. N. Bach. p. 84. 
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croire Plutarque, il n*y iut rieamoios qu'insensible ('^). 
Thëogais , le moraliste , a célébré l'amour des mi- 
les dans ses vcr8('^). Parmi ceux (jui lui sont attri- 
bués on en trouve pii il prétend que sans cet amour 
il n'y a pas de Téritable contentement dans lane("), 
et Qà il loue le bonheur de celui qui peut s'y livrer 
sans ménagements^). Le grave Pindare, qui, animé 
d'un profond respect pour les dieux immortels, recmie 
avec une sainte horreur devant les fautes qu'on a osé 
leur imputer , le grave Pindare , qui craint d'offenser 
les dieux , en avouant qu'ils aient pu être adonnés à la 
gourmandise ('^) , n'hésite pas à représenter Neptune, 
le coeur enflammé d'une passion impudique et cnlevaat 
le jeune Pélops, l'objet de ses désirs ('")• Il n'est donc 

(»3) Plut. Sol. I. 

{^^) ITfuâtx-ff MSau. éd. Welck. p. 67 sq. Cicéron parle dans 
1» même seas d*Alcée et d*Ibycus. Tuse. Quaest. IV. 33. 

C^) "Oç TK fi^ TtaZâàq xë ç^XeZ uni ftûyvj^aç "^ffsc 

Kttl nvvaçt Hifoxà ol &Vft6ç iv €vççoavvfi> 

Ts. 1269. éd. Welck. 

('^) On pourroit croire que les vers précédents fussent pla- 
tôt une satire que Texpressioa der Topiniou de Tauteur ; ceux qui 
▼ont suivre me semblent justifier le sens que nous leur stobs 
donné : 

Evâty ovv xaXw naiâl sraifijfii^koç* VS. 1349. 

Voyei encore vs. 1355 sq. ' . 

('^) Pind» 01. 1.82. *£^oi â* àTto^a^ YaoTçi/àaçy09 
{") Ib. VS. 65. Jafiiiyxa ççivaç IfAfçm. 

Et cela après avoir posé en principe qu*il faut dire des dieux 
des choses honnêtes: 

"JEaxk d àvâqï çd/ifp 

j4d. -- ' . 

M. Jacobs , dont nous aurons bientôt occasipn de nous 
«ecuper encore , témoigne une véritable indignation contre ceox 
qui n.e voient pas que tout ceci n*esi qu*un amour platonique , 
parceque c*est Pindare qui Ta écrit. Je me contente de lui 
demander ce que signifie ïfiëçoç , Texpressibn par laquelle ce 
poète désigne raffeeiion de Neptune, ce que signifie êvài* , dans 
Théognis , el /»iiqqI et ^tX^fnaxa , dans Sophocle. 
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pas étonnant qu*il déclare que. lui-même ne sauroii résister 
à l'éclat des beaux yeux du jeune Théoxëne , et que celui 
qui peut les regarder , sans se sentir entraîné par le plus 
violent désir, a un coeur de fer ou de diamant (^^). 
Eschyle change , dans une de ses pièces , la noble amitié 
d'Achille et de Patrocle en une passion dont la nature ne « 
sauroit être douteuse pour quiconque connoit les expressions 
dont il se sert à cette occasion (^^). Il n'est pas besoin de 
croire que Sophocle ait poussé Fimpudence aussi IcHU que 
le yeut Athénée (^') ,* pour nous assurer qu'il ne fut 
pas plus réservé sur ce point que ses compatriotes (^^) » 
surtout parccque nous savons qu'il n'a pas craint do 
représenter l'un des malheureux fils de Niobé invoquant 
le secours de son amant , au moment où il voit Apollon 
le menacer de ses flèches mortelles (^'). On disoit qu'Eu- 
ripide étoit plus enclin à aimer les femmes que les jeunes 



(i^) Ap. Âthen. XIII. 76 cf. Pind. fragm. T.III. p.25 ed.Hefii. 
(^^) Ap« Athea. XIII. 75. Les vers se troiiTent e. 79. 

Toyez les variantes de eette leçon et les conjectares dessarants 
interprètes dans rédiiion de Schûtz , T. V. p. 85 fin., et dans 
les notes de Schweighaeuser snr Athénée , T. XII. p. 272. 

C) Yoyez Thistoire racontée par lui d*après Hiéronyme de 
Rhodes, XIII. 82. L'anecdote rapportée par Ion (ib. 81) n'est 
pas si choquante de beaucoup, et, si nous pouvions mettre une 
jeune fille à la place du jeune homme dont il est ici question , 
on pourroit la trouver charmante. Or du temps de Sophoele 
il n' j aToit aucune difierenee entre les deux sexes sous ce rap- 
port. Donc notre jugement, quant à lui-même, ne sauroit 
être scTère. C'est une excuse que nous ferons mieux yaloir dans 
U suite. 

(^^) L*anecdote rapportée par Plutarque (Pericl. 8.) pronfe 
que Sophocle n'étoit pas insensible aux charmes de ses jeunes 
eoncitojens. 

(2*) Voyez le passage de Plutarque cité par M. Schweighaeuser, 
dans ses notes sur Athénée, T. XII. p. 266., et cet auteur InU 
même, XIII. 75. Voyez, sur les vers cités par lui c79. , les 
remarques de Brunek , dans son édition de Sophoele , T. III. 
p. 432. 
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gens , cependant il y a des auteurs qui semblent vouloir 
indiquer que la passion contre nature ne lui fut non plus 
tout à fait inconnue (*♦). 

Après ces aveux sur le compte de Sophocle et de Pio- 
darc , on ne croira certainement pas nécessaire que nous 
citions le Bathylle d'Anacreon ou les passages d'Aristo- 
phane où il est question de Tamour des mâles (^^). Et, 
sans alléguer les fragments de la Ginédologie de Sota* 
de (^^) , il suffira de rappeler au lecteur les épigrammes 
de Rhianu8(*'), celles d'Asclépiade(**) , de Callima- 
queC*^), de Diosooride(*®), pour prouver que les 
poèftes alexandrins ne le cédoient pas sous ce rapport 
à ceux du beau siècle d'Athènes. Quelques-unes des 
idylles de Théocrite , productions qui font le charme des 
amateurs de la Muse grecque et qui ont été les modèles 
de tous les poètes en ce genre , q^elques-unes des idylles 
de Théocrite sont remplies de passages tellement obscènes 
qu'il est absolument impossible de les rendre dans une 
langue moderne (^'). Il me semble^méme qu'en compa- 



(^^) iElian. T. H. XIII. 4. etPlutarque, cité à cette occasion 
par Perizonius. 

C) Nous sommes bien aises de pouvoir faire ici uneexee|H 
tion à regard de Ménandre , dont Platarque rapporte qa*il n*éU)it 
jamais question de Tamour des mâles dans ses pièces de théâtre. 
Sympos. VII. 8. (T. VIII. p. 844.) 

{^^) Yid. Strab. p. 959. Hermann en a donné la collection 
la plus complète dans son savant ouvrage , de doctrina metrica. 
Lucien (adv. indoctum , 23. T. III. p. 119) fait encore mentioD 
d*Hémilhéon de Sybaris , Sç rèç &nvfjkaaràt: v/*tv *o^»ç avvhfi^' 

Ttohttv ineVva» 

(^7) Anthol. T. 1. p. 231. (*«) Ib. p. 144. 

{^^} Ed. Gr»v. T. I. p. 218, («o) Anthol. T. I. p. 244sq. 
C) Je me contente de rappeler au lecteur grec des passages 
tels que Id. Y. 41. 

VS. 87. vs. 116. 

"7/ é f*èfAifua or* iyôàv %v Karijkuatt , «a* rv tféOcçfiK 
£v TtoTtHèyxXiodiv f iiai lûç àQVoq ««^'^ j^yaç ; 
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rant de semblables passages à la plupart des endroits des 
)N)êles plas anciens où il est question de cet amour , on 
Toit clairement que Fimpudence est allëc en augmentant , 
'c6 dont on se couTaincra mieux encore , en jetant les yeux 
sur les productions des poêles de Fëpoque romaine. Il suffit 
d'alléguer ici Straton de Sardes, dont les ëpigrammes sur* 
passent les passages cités de Théocrite autant que ceux-d les 
endroits des poëtea qui Font précédé, et qui contiennent des 
détails non seulement obscènes, mais si sales et si dégoû- 
tants que je ne comprends pas comment ses contemporains 
même aient pu les lire sans que le coeur leur en soûle- 
Tàt (^^). D'ailleurs les romans grecs , bien que l'intrigue 
en repose toujours sur cet amour que nous connoissons , 
contiennent cependant aussi plusieurs exemples de'l'amour 
des mâles. Lorsqu'on voit la manière dont Hippotboûs « 
dans le roman de Xénophbn d'Ëphèse , parle de son amour 
pour le jeune Hypéranthe(^^) , il n'est certainement pas 
étonnant qu'Égialéc rende grâces à la providence pour 
l'occasion qu'il trouve de passer une nuit avec sa mai- 
tresse (*^). On n'auroit d'ailleurs qu'à voir la simplicité 
naïve aTec laquelle l'auteur raconte que-Leucon couchoit 
avec Rhode , Uabrocome avec Anthia et Hippotboûs avec 



Noos ne parlons pas maintenant d'une foule d*endroits où il est 
qoestion de cet amour , mais où il est au moins exprimé d'ona 
manière décente, p. e. la X1II« Idylle. 

('^) Antfaol. T. III. p. 68 sq. Je n'ose supposer que mes 
lecteurs soient enrieuz d'en ?oir des preuves. Cependant 8*il leur 
prenoit envie de vérifier mon accusation , je puis les engager à 
jeter les yeux sur les épigrammcs VI« , LU», LXXVII» , XCV*. 
Mab tout cela n'est rien en comparaison de la LXVl^* épigram- 
me, où l'auteur lui-même ne paroit pas avoir osé s*exprimer sans 
images, qui en rendent le sens d*abord un peu obscur, même 
pour le lecteur grec , mais qui , expliquées par les remarques du 
savant Jacobi( (Anlhol. T. X. pag. 108 fin. 109), présentent une 
chose très facile à comprendre et très dégoûtante. 

(*3) Xenoph. Ephes. 111. 2. (*♦) Ib. V. 1. 
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le beau Clisthène (' ^). Le roman d* Achille Tatiiu préeente 
également des exemples de cet amour (^^). Mais dans 
celui de Longus , Daphnis se défend ayco vigueur contre 
la brutalité de Gnathon(^^). Parmi les lettres d'Ari»- 
taenète il 0*7 en a , si je ne me trompe , qu'une seule qui 
s'y rapporte, et encore n'a*t-^e rien d'indéoent('*). Le 
roman d'Héliodore enfin se distingue iaYorablemcnt des 
autres sous ce rapport , comme sous bien d'autres , puis- 
qu'il n'en est question nulle part. 
Exemples d'faom- Nous avons souYCUt remarqué que les 

mes illustres qui j -^ /p » i»- 

s'y liTrèrent. ouvrages des poetes nous offrent 1 image 

de la vie actuelle. Quelquefois cependant 
nous avons dû nous contenter des renseignements qu'ils 
nous donnoient , sans pouvoir toujours les vérifier par le 
témoignage de l'histoire. Malheureusement ce n'est pas oe 
que nous avons à craindre ici. Nous avons- déjà vu que 
quelques-uns des auteurs dont nous venons de parier 
joignoient l'exemple aux préceptes. Et d'ailleurs il n'y a 
presque pas de nom célèbre dans l'histoire dont le sou- 
venir ne soit souillé par des accusations malheureusement 
trop fondées. Parmi ces noms nous ne trouvons pas sea- 
lement ceux d'Alcibiade , qui fut lui*méme , dans sa jeu- 
nesse , l'objet des voeux d'une foule d'amants (^^) , de 
Lysandre (*®) , d'Alexandre de Phères (*^) , de Philippe 
de Macédoine (^^) , d'Antigonus (^^) , mais ceux de Thé- 
mistocle, d'Aristide«(^^) , d'Agésilas|(^') , d'Épaminon- 

(»») Ib. V. 13. (»^) Achill. Tab. 1. 7 sq. IL 34. 

(«7) Long. IV. p. 108 fin. 109 in. (»•) Aristan. I. 8. 

(»«^) Plut. Alcib. 4—6. Nep. Alcib. IL 2. 
(*o) Plut. Lys. 22. (**) Plul. Pelop. 28 fin. 

(♦») Justin. VllI. 6. 5 sq. (*»; Athen. XIII. 80 fin. 

(^^) Ariston (ap. Plut. Themist. 3. et Arist. 2.) feut que leur 
inimitié perpétuelle avoit sa source dans la jalousie , puisqn*ils 
aimoient tous les deux un jeune bomme de Tile de Téos , appelé 
Stésilée. Plutarque fait encore mention d*un antre auquel Thé- 
mistode auroit adressé ses hommages (ib. 18. cf. Apophth. T. VL 
p. 703.). (^<) Plut.Age8il. 11. 
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das , an moins s'il mnis «st permis d'en croire Thëopompe 
etPlutarque (^^). Qne si nons étions tentés de récuser leur 
témoignage, ainsi que celai deDîogèneLaêrcc au sujet de 
Xénophon(^') et de Platon (^') et d'autres philosophes 
célèbres (^^) 9 ou si nous voulions écarter l'aocudation 
qu'elle renferme , en disant que cette inclination n'étoit 
qu'une simple amitié (^^), la manière dont ces philoso- 
phes , et spécialement Xénophon et Platon , s'expri- 
ment au sujet de cette passion doit nous faire croire 
qu'au moins ils n'y voyoient pas le mal que nous croyons 
y trouver. Sans parler des endroits sans nombre où Xé- 
nophon s'occupe de la relation entre l'amant et le jeune 
homme qu'il aime (^'), ce que font tous les auteurs 
grecs y Xénophon lui-même avoue qu'il est loin de voir 
dans l'acte d'embrasser un joli garçon le danger que So- 
crate en rédoutoit ij.^). Et quant à Platon , après avoir 
assigné le premier rang à ces amis qui, se bornent à un 
commerce tout à fait innocent et sans aucun mélange 
d'incontinence , il déclare que ceux qui n'ont pas réussi 
à s'abstenir d'une jouissance plus matérielle, pourvu qu'ils 
s'aiment véritablement l'un l'autre , sont dignes d'occuper 



{^^) Ap. Atheo. XIII. 83. cf. Plat. Amat. T. IX. p. 51, oà 
Ton trouTe les noms des jeunes gens qa*il aroit aimés. 

(♦') Diog. Laërt. p. 45. C. D. (^«I Ib. p. 76 fin. 77 in. 
(^) Ib. p. 101 fin. 102 in. 103. E. 106. D. 

('^) Comme le fait M. Jacobs , Yerm. Schriflen , T. IL p. 220. 
On verra bientôt que nous sommes loin de nier que Tamour des 
mâles fût sonveat une afiection pare et sans taehe , mais on verra 
aussi que les opinions sur cette affection , lors même qu'elle n*étoit 
pas si irréprochable, étoient telles que ceux qui s'j livroient dévoient 
paroitre beaucoup moins blâmables aux yeux des Grecs qu'aux 
nôtres. 

('M P. e. Hell. IV. 8. 39. Anab. IV. 6. 3. 

(S') Xenoph. Memor. L 3. 10. Qu'Agésilas se défendit des 
earesses de Alégabate lui paroit un o»9ç6viifAa liait /natixow» Ages. 
V.4. 
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la seconde place. Quoique leurs âmes n'obtieDnént pas 
leurs ailes tout de suite , comme ces amants réservés donl 
il venoit de parler^ elles y sont cependant tout à fait 
préparées , et , bien loin de descendre dans les lieux ob- 
scurs au-dessous de la terre , ils jouissent ensemble d'un 
bonheur ine£hble dans les hautes régions du ciel (' ^ )• 
Exemplet qui Après ces exemples il ne nous paroitra 

proiiyent com- / » . 

bien cette pat- p^^ étonnant quc ce Yice se trouve aussi 
tion éioit gêné- ^jj^j^ j^g hommes du vultaire. Mais aussi , 

ralementrepan- ^ ' '^ ' 

dtto. parce qu on l'y trouve , et qu'on Fy trouva 

fréquemment , parcequ'il est évident qu'il 
avoit infecté toute la société , nous sommes obligés de 
juger avec plus d'indulgence ceux qui nous paroitroient 
d'ailleurs devoir être exempts d'une inclination aussi abo- 
minable. 

Un soldat avoit . accusé S^énopbon de l'avoir frappé. 
Xénophon lui demande entr'autres si ce fut à l'occasion 
d'une querelle au, sujet de quelque jeune homme. Xénor 
phon savoit mieux , mais nous voyons par là que ces sujets 
de dispute n'étoient guère moins connus que les autres sur 
lesquels 4I rinterroge.(^^). Parle t-on d'amour, c'est près* 
qu'autant l'amour des raàles qu'on a en vue que celui que 
nous croyons seul digne de ce nom(^'). Parle-t-on de 

(«a) Plat. Phœdr. p. 348 fin. 349 in. 

(^^) Xenoph. inab. V. 8. 4. C'est avec le plus grand sang-froid 
que le même auteur dit : ^Evna&éviiç ai ^v t»ç Olifv&ioç rroé^ 
âff^aar^ç. ib. VII. 4. 7. Je n'ai jamais eu aucune relation a?ec 
Theophème, dit l'auteur d*un discours attribué à Demosthènes 
«T* al Kùîfioç f ïçfaç 17 TtoToç* Demosth. c. Euerg. et Mnesibul. 
(Or. Att. T. V. p. 376 in.). 

(^') Je ne sais si d'autres ont éprouvé ceci comme moi , mais 
cela m'a toujours affecté d'une manière très désagréable , lorsque 
dans cent endroits où il est question d'amour , on finit toujours 
par Toir qu'on ne pense pas même à une femme. Voyez p. e. , pour 
prendre au hasard un exemple d'une centaine qui s'offrent partout « 
le raisonnement de Cléarque chez Athénées. XV. 9. 
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tsontÎDence, c'est souvent par préférence qu'on Tentend 
des rapports avec des jeunes gens (^^). On fait des com- 
pliments à un jeune homme sur sa beauté , comme nous 
le ferions à une dame ('^). Aussi , pour rendre niiusion 
plus complète , Platon représente le jeune Lysis , par ex«* 
emple , avec toute l'ingénuité et toute la naïveté d'une jeune 
fille C®)» Avec la même impudence, avec laquelle on 
avoue des relations avec des courtisanes , on raconte 
aux juges qu'on a eu une intrigue avec un jeune hom- 
me (' ^). Cette impudence alloit même au point qu'un jeune 
bomme osa accuser devant Tarchonte un étranger de 
l'avoir privé de la récompense que celui-ci lui avoit pro- 
mise pour son infâme complaisance. Il est pourtant juste 
de remarquer qu'il paroit que ce scandale excitoit l'in- 
dignation du public (^^) ; mais que penser de cet hon- 
nête citoyen dont parle Éschine , dans le même discours , 
qui engagea Timarque, pour une somme d'argent, avenir 
demeurer avec lui ; que penser de l'orateur qui , ne 
cachant nullement le motif de cette convention , et en 
avouant que ce citoyen, qu'il désigne par son nom et 
celui de son père , avoit toujours quelques jeunes gens 
dans sa maison , ajoute qu'il ne le dit pas pour lui nuire 
dans l'opinion publique , mais seulement afin qu'on sût 
de qui il vouloit parler (^*). 



(^^ P. e. eneore (car ces traits, ainsi que les précédents , se 
tronveiit partout) Xenoph. Ages. Y. 4. 

(«') Plat. Lysis ; p. 107. C. (««) Ib. p. 109. B. 
(<^) Lysias, Apol. c. Simon. (Oratt. Att. T. 1. p.l91 fin. 192.}. 
(^o) iEschin. c. Timarch. (Oratt. Ait. T* IIÎ. p. 301.) 

{^^) Ib. p. 263. Tkvxï ai Xêyti ê %é ^oçx^nS trêxa , àXX* 
Tv' avTÔr f'pntçlO'rjTê Bor^ç ioth* Il Tappelle àyi^q va fitr âXXa 

naXàç ndya^ôt;. Dans la saite il parle encore de plusieurs antres^ 
qui eurent de pareilles liaisons avec Timarque^ où Ton foit en 
même tenaps que ces amours ne causoient pas moins de querelles 
et de désordres que les relations avec les courtisanes, ib. p. 267 — 
270. Je Toudrois bien sayoir ce que ces savants respectables ^ui 
croient les hommes aussi honnêtes qu'ils le sont eux-mêmes , et 
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Je suis loin de vouloir garantir la vérité de toutes les 
turpitudes dont est rempli ce discours contre Tîmarque. 
La connoissance que nous avons de l'auteur et les motifs 
qui rengagèrent à Tattaquer ainsi doivent nous inspirer 
une juste défiance à cet égard : mais il n'est pas besoin 
de prononcer à ce sujet, pour se persuader que les 
désordres dont il retrace ici le tableau n'étoient pas in* 
connus à ses auditeurs , ni sans exemple dans la Tille 
d'Athèn£s (^^) , ce qu'il prouve d'ailleurs lui-même , en 
citant les lois qui àvoient été faites pour les empê- 
cher (^»). 

Il y a , à la vérité , une grande distance de ces amours 
aux galanteries que Socrate disoit aux jeunes gens qu'il 
rencontroit , et même à des liaisons comme c^le entre 
Phèdre et Lysias , entre Agésilas et le fils de Spithrobate. 
Cependant le fonds étoit le même. C'est à peu près la 
même difierence que nous faisons entre le libertin con- 
sommé et le jeune homme qui , par une forte passion , se 
laisse entraîner à des liaisons peu honnêtes , je dis à peu 
près , car nous jugeons bien plus sévèrement une pa- 
reille faute que les Athéniens ne jugeoicnt les amours avec 
leurs élégants. 



qui Toient à Athènes partout des amants platoniques, anroient 
à répondre à de pareilles preuves , M; Jacobs surtout , qui cite 
ce même discours, mais pas ce passage, pour prouver que las 
bonnes moeurs n'y perdoient rien. Bon dieu , est-il possible 1 

{^^) Il dit entr*autres qu*il veut passer sous silence les noms 
de ceux qui éxç^aavxo t^ oé/Aart Tkiuàqx» » non par égard pour 
leur réputation , mais seulement afin qn*on ne pût l'accuser d'une 
trop grande prolixité (»ya i»,^ /^è tk f^nij &ç â^o lie» d«^ 
fioXoySfiaè &tnravva), et il se contente d'alléguer ceux qui , comme 
'*Misgolas , TavQiBnt introduit dans leurs maisons (^schin. c. Ti- 
march. p. 262 fin. ). Parthénius (Ërot. 24. Hist. poët. scr. antiq. 
p. 387.) raconte très pacifiquement un fait semblable d'Hippari- 
nus , tyran de Syracuse , sans y ajouter un setal mot qui paisse 
£iire supposer qu'il blamàt sa conduite. (^*)Ib. p. 2^4. 
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jfâDiére dont 1m Cette rëflexion nous conduit à la se- 
geoieau conde partie de ce onapitre , ou , après 

avoir établi les faits , c'est à dire après 
avoir démontré combien l'amour des mâles étoit géné- 
ralement répandu , nous nous sommes proposé d'examiner 
la manière dont les Grecs Tenvisageoient eux-mêmes. 

Ce que nous venons de dire peut déjà nous convaincre 
que, quand même ils l'auroient désapprouvé , ils étoient 
cependant si accoutumés à ces désordres , qu'ils en par- 
loient sans rougir, et que quelques-uns avouoient au 
besoin eux*mêmes une semblable passion sans le moindre 
scrupule. Mais il faut distinguer. Il y avoit sous ce 
rapport , comme sous tous les autres , une assex grande 
différence tant entre les nations de la Grèce qu'entre les 
individus. 

ExoepiioM à U U y avoit certainement en Grèce des hom- 
^^ ^ * mes assez sages pour désappouver cette 

passion contre nature. Cependant, s'il faut en juger 
par ce qui nous reste de témoignages à cet égard , ils 
ont dû être en petit nombre. Nous possédons , il est 
vrai , dans les ouvrages dés anciens auteurs , des raison- 
nements contre l'amour des mâles , comme dans le dia- 
logue 4le Plutarcpi^, intitulé Eroticus (^^), et dans celui 
du même nom de Lucien (^'): mais ces raisonnements 
sont non seulement balancés par des arguments contraires, 
mais , chez le dernier au moins , ils sont complètement neu- 

(^4) Dans le eoimnencemeiit du Tome IX* de rédition de Reiske. 
Il y a dans ce dialogue des remarques très sensées à ce sujet , et le 
toat finit par un mariage. Cependant Tamour des mâles j a aussi 
st8 défenseurs , et Xjlandre déclare qu*il n*a pas touIu se donner 
trop de peine pour corriger les passages corrompus quis'jtrott?ent, 
parceque le sujet est si révoltant qn*il n*a pu même en souffrir 
la lecture , et qu*il a même rendu expressément sa traduction 
latine un peu obscure , pour ne pas dévoiler à ses lecteurs tonte la 
licence qu*il y a parfois dans Toriginal , précaution dont certaine- 
ment les moralistes lui sauront plutôt gré que les hellénistes. 
{^*) Lucian. Amor. (T. II. p. 397. éd. Hemst.) 
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tralisés par la défense la phis impudente de cetto pas- 
sion qu'on ait jamais pu imaginer (^^). L*un des 
interlocuteurs chez Athénée se déclare aussi contre cet 
amour et va jusque l'appeler une impiété contre la 
déesse Vénus (^^). Hais combien d'endroits n'y a t^il 
pas dans le même ouvrage où la chose est envisagée 
d'une manière différente. En eiOTet les auteurs qui se 
déclarent sans réserve contre cette inclination sont rares , 
et je crois qu'il seroit difficile den trouver dans le 
beau siècle d'Athènes. L'un des endroits les plus remar- 
quables sous ce rapport est celui de Maxime de Tyr 
où il témoigne son indignation à ce sujet dans des ter- 
mes très expressifs (^**). Mais on sait que Maxime de 
Tyr étoit contemporain de Lucien, et qu'il avoit des 
principes bien plus élevés et bien plus purs en morale 
que la plupart des écrivains de son siècle et de 
ceux qui l'ont précédé. Les expressions qu'il emploie 
pour blâmer l'amour des courtisanes nous rappellent les 
invectives des pères de l'église contre Fimpudicité. 11 
est bien rare en effet de voir un auteur grec combattre 
ces dérèglements par des principes de religion , et c'est 
cependant ce que fait Maxime de Tyr(^'). Toutefois 

(^^) Je me contente d'indiquer k mes lecteors le raisonnemeat 
Amor. 33 sq. (T. II. p. 433 sq.)« H est vrai qu*à la fin (c 49*) 
il rapporte tons ces beaux arguments à l'amour platonique , mais 
le dernier des interlocuteurs déclare ouTcrtement que , s'il faut 
se contenter de regards et de paroles , ce n'est qu'un martyre « 
semblable à celui de Tantale (c 53.) , et il conclut par une de- 
scription de cet amour, tel qu'il l'entend lui-même , que nous ne 
pouvons pas engager nos lecteurs à lire même dans l'original. 

(^^) Athen. XI IL 84. 01 naçà qtvo^r t^ 'Jt^çoditjj ;if'ç»/»«yi>* 

[^^) "jiâiHOÇ ij ^*|*ç y ayavoç ^ avraffla • ijtl ntxçAv OTTêl^ 
^#»ç, ^éfif$8ç dço»ç. MfxêiftY*t ràç #^9ço<r^ceç inï t^if' ^vâ*r f 
T^/^oir ini Tijv yêtùç/iar t«ç oç&ak/tèç 9 iyxd^Troèç ^a&ifrt if 

Max. Tjr. Dissert. 26 fin. (T. II. p. 31 fin. 32 in.). 

(«*) Ib. 
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Hanme lie Tyr lui-même loue les amour» des Cn^tois et 
des Spartiates ; il est vrai , parpequïl les croit pures et 
«ans aucun mélange de 8eopualité(^^) : mais-, si Maxime 
de Tjr n*aT(Ht pas été imbu des priqoipe^ propres aux 
Grecs à cet égard , il auroit eu moins de confiance en 
leur sagesse et plus de orçdnte de Fabus d'un commerce 
aussi dangereux. 

Or 9 si cette remi^rq^e est juste, à Tëgard de cet auteur, 
on Toit aisément à quel droîtello est applicable à Socraté 
et k Platon. Socrate bl^nioit la sensualité du commerce 
des jeunes gens et tA^heit d'en 4étourQer ses disciples ; 
quelquefois même les termes qu'il employoit démontrent 
qu'il pensoit plus À exprijoier aon aversion de ces désor- 
dres qu'à modérer ses expressions (J^) ; Platon éleyoit au 
premier rang ceux qui n!aiment que l'Ame des jeunes 
gens : mais ni JSocrate ni Platon ne désapprouYoicnt l'amour 
des mAles. Socrate dîsoit même que c'étoit la seule chose 
qu'il prétendit oonnoltre, et, tout en condamnant les 
excès , il ndlloit souvent ses amis et ses élèves sur leurs 
relations avec de beaux jeunes liommes , et feignoit d'ê- 
tre lui-même sensible à leurs attraits. Quant à Pla- 
ton , nous n^avons pas basoin .d'en dire davantage , 
après l'endroit . (lu Pbèdre dont nous ayons déjà parlé 
deux fois» Plu^arque décrit d'une main de maitre les 
efforts que fit Agésilas pour résister à la passion qui 
rentrainoit vers le jeui^e Itégabate , et , bien que la 
raison l'emportât, on voit ce qu'il lui en coûta (^^). Le 



(7») Ib. DisssH. 26. (T. II. p. 27.). Il est étident qae la par- 
tieide nëgatÎTe a éié omise dans eet eadroit. 

&vâ^fàf n^axy^frae&aé , &ai€9^ rà vtâya toZç Xl&wç^ Xenoph. 

Msmor. I. 2» 30. Toyes aussi Tenâroit du Sympesion , eité par 
H. Schneider. 

C"") Fiat. Ages. 11 fin. ef. Laeoii. Apophth. T. YI. p. 787. 
fies amii Toyeîent le eomble dn ridienle dans son reftts d*an baiser 
da jeune bomme. Nous aront ta |das iiant ee qne Xénepbdi pen* 

16 



iriémc àQteuf ra|ypôrtc qu'AléxAhdfe \t Grand fit traiïs- 
porte dindignation lorsqti^l apprit la propomMon àe 
Philoiène , d'acheter pour lui deux beanx garçona que loi 
avbît offerts un certain Théodore de Tàrenfè'(^«). Et 
cependant Alexandre ne fit pas scrupule d'embrasser Tea* 
nuque Bagoas aux yeux de toute son année (^♦). 

Enfin les exemples de jeunes gens qui se défendoient , 
quelquefois mémo au péril de leur vie ,' contre les ou- 
tragfes dont on menaçoit leur innocence (^') , prouTent 
encore ' moins que ^héroïque résistance de quelques fem- 
mes à de pareilles tentatii^. B' né sera pas néeessaîre 
ifen ajouter (a raison. 

En résume , bien' qu^if y éûl des ' Grées qut condam* 
liassent les excès de la passion pour des personnes de leur 
sexe, il y aroit non seulement loin dé li à l'horreur 
que nous eti * atôns , mais on èh parlôft comme dVine 
chose très connue et très ordiit'Àire , el c*étoft souTent 
pour les' hommes les phis rangés plutAt Un objet de rifi* 
cule que d(^ hlàtnê. 

n 7 a uoer autre distinction à faire 'entre les natMmtf 
de la Grèce. 

DifféfMtee eatre • ffous avons déjà parlé dek Cretois. Les 
dîiTérentes natî- Lacédémonieus suivoient leur exemple , et 
^t hTT^ * '^" prétend que l'amour qu'ïh se portoient 
• les uns aux autres n'avoit rien qua dlicm- 
hété. I Ifous reviendrOiis la*dessus tout-à-llieure. A îliè* 



soit à cet égard. Maxims de T^r au cnntniire croit qu* Ag ésilàs mérite 
plus d*éloges pour cette vigoureuse rési^Uace k son propre ooeor, 
que Uooid^ pour le fcii d'armes aux TiièraMpjleê. IMssert. 25. 
(T. n. p. là fin. 1 4 iA.)«, C'est ^iMolameAt la même idée que adk 
que MUS irottvoiié datas rÉ^au^le^ que «lui qui ddmple bu pas- 
sions est plus fort que celui qui a pris une Tille. 

('») Plot. llex. 22. (?♦) Ibi 

(7*) nutarque en rappi>ffle nn dansleeoBimeBasmantdeJam 
de Cxmmk y w a«lre Domtftr. 24. 
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bfes et dans TÉlide oel amour aToit dea efiets rar- 
pronafits stu* rëmulatkin el le oouràge des. jennef 
gMs dans le combat , oomme dont le Terrons aussi l>ieaK 
tftt, mais où aToue qu'il n*ëtmt pas de beaucoup si ré^ 
aervé que celui des Laeëdémoniens , et Socrate , dans la 
Bauquet de Xénophon , obsenre que ehez oea peuples 
ramour des mâles ^toit génëraloment approuvé , tandia 
qu'à Athèues il ëtoit regarde comme une honte (^^). A 
Thèbes les jeunes gens portoîent publiquement les ar^ 
mes dont leurs amants leur avoient fait présent^ or* 
bées d'inscriptions qui rattestoient(^^). S'il faut pren 
dire au pied de la lettre une expression de Xënophon, 
loirsqu'il parle de oetle même différence entre les peu- 
ples de la Grèce , il faudroit croire qu'en Bëotie la re- 
lation entre les jeunes gens et leurs amants avoit tout 
Pair d'une iinion légitime et avérée , à peu-prés comme 
le mariage , tandis qu'en Élide elle parolt avoir été plik 
iitëguUère(^*). Chez Platon^ Pausamas se sert de la 
même expression (^') que Xâiophon , dans l'adroit oft 
fl compare ces deux nations » les Béotiens et les Eléena « 
avec les autres , en disant que les Béotiens el les MU* 



pêd,'^/nt9 &*i7tov9lâkCJtt. Xenepii. Symp. YIIL3^ Et aîasi .Aliiui. 

y. H. XIII. 5. ToZç BfjfiaiokÇ ev vmv uakAi^ iâ6»ê* t« zm^ éçaimp 

{77) Plut. Amàt. T. IX. p. 49 fin 50 ia. Réiske demàoda ta éjûà 
signifie '^ç dgâiraç. Je ne le sais pas plas que Ini. 
(78) Xenoph. Rep. Laesd. II. 12. 11 dit des Béotteas: *^p^^ 

*al naïq cv^vyéifTt^ 6pkyX5<s^ , (les Eléens : âyà ;ifaç/Tai'r f f iqt^ 

y^Q&^au. Fla?e-Josèplie signale aussi les Thébains et les Élëenà 
eomme les peuples de la Grèee qui ëtoient le plas endins à l'atnoaf 
des mâles, c Apion. II. 37 fin. 

(79} *£y 'ffJuâi fiiy yàQ xal ir Bo^artfVç ànXmç i^#^o/*oMj. 
Tifriu naXùy tô xaqi^tO&ay içaaraZç, Plat. SfTnp.p.319. Cs qii 

convient avec lé passage d*£lien , aité note 76. Cf. PyUiag. fir. in 
Opttsc. mjtlr. phjs.ete.p.709 fia. ITà$âl^ â^alm laaaxà /êhf xç^^i 
xttQlfêaéok nàXhy , où espeadant il est probable qa*il n*est (pm* 
U<Mi que de Tamonr platonique. 

16 • 
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ens approuvent Tamour des mâles ^ et que les autres le 
condamnent, tandis qa*il prétend que les Athéniens, comme 
les Lacédémonîens , font une distinction entre ramour 
honnête , c'est à dire l'amitié excitée par les belles qua- 
lités de l'âme , et l'amour vulgaire ou corporel , et il 
ajoute qu'à Athènes on encourage les jeunes gens à 
s'aimer les uns les autres , si leur intention est pure et 
honnête , mais que , dans le cas contraire, les pères pren- 
nent le plus grand soin pour empêcher leurs fils de 
contracter de pareilles liaisons (*^). 
Dttiinctioii farte iL'observatiou de Pausanias , ou , pour 

tre une 'passioD P^i^lci* pl^ exactement, de Platon, nous 
honnête et nn mène à une troisième distinction qu*oo 

amour Tcnal. ^ . . » , , , - 

faisoit à Athènes » comme dans tous les 
pays où l'on ne poussoit pas l'impudence aussi loin qu'en 
Béotie et « en Éiide. Nous ne pouvons mieux signaler 
la distinction dont nous voulons parler qu'en faisant ob- 
server que , tandis que Selon parolt avoir permis l'amour 
des màles , puisqu'il ne le défendit qu'aux esclaves C) , les 
lois ne défendoient pas seulement sous les peines les plus 
sévères de faire aucune violence à un jeune homme, et 
aux jeunes gens eux-mêmes de se prostituer , mais qu'elles 
surveilloient aussi avec le plus grand soin l'ordre dans 
les écoles publiques , en ordonnant qu'on ne les ouvrit 
point avant le lever , et qu'on ne les fermât pas avant le 
coucher du soleil , qu'on n'y laissât entrer aucune per- 



, (*^) Plat. Sjmp. p. 319. Cette distinction peat très bien se 
concilier aTec Tassertion de Xénophon , que Tamour des mâles étoif 
ànovtiâ^axQv à Athènes. Cet aateur parle ici en général et en com- 
paraison de rimpudence ^e& peuples de la Béotie et de TËlide. II 
parolt qne les habitants de Chalcis en Eui3ée avoient aussi une asseï 
manvaise réputation sous ce rapport. Athen. XIII. 77. 

(*'] Plut. Sol. 1. JèXoy fiy £ij^aJlo»4P«À> f*i7(f« 9ra*<fe^aaT«rir. 

Eschine rapporte cette loi en ees termes : d5Xoy iXëv&iça Tnuâoç 
>«?»* ^f â* fi^.T* iTtaHokB&fZv etc. e. Timarch. (Oratt. Att. T. ÎIL 
p. 295.) 
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«oraie adulte, excepté les proches parents da mahre 
etc. (**). Mais , quand même ces lois n'existeroîent pas , S 
seroit à peine crojable que Selon eût roulu encoura- 
ger, par une institution de Tëtat, une passion qui , envi- 
sagée seulement d*un point do vue politique, pourroîi 
avoir les suites les plus fâcheuses. Aussi les auteurs 
qui en font mention semblent l'entendre de cet amour 
k<Hinéte qui ne différoit pas beaucoup de l'amitié (*'). 
Et c*est ainsi que l'entendoient les Athéniens eux* 
mêmes , qui , tout en parlant sans aucune- réserve de 
l'amour des mâles , tout en faisant la cour à leurs jeu- 
nes concitoyens , tout en louant le beau jeune homme 
entouré d'une foule d'amants , avoient ca horreur ceux 
qui en faisoient un trafic déshonorant* Voilà' oomueUt 
s'explique l'indignation d'Éschine, dans le discours. contre 
Timarque , et voilà pourquoi , dans l6 Flutus d'Aristor- 
phane , lorsque Carion dit que les jeunes gens imitent 
les courtisanes et n'écoutent que les riches ., Qirémjfle lui 
répond que ce no sont que les prostitués qui le fuit», 
mais aucunement les jeunes gens honnêtes (*^)* 
Sxplîcationrdeoe Si i*on me demande toutefois si ceux qui 
géDéralenient par avoient uuc opmiou SI favorable du com- 
cet amour jm- merce avec les jeunes Athéniens , ne peu- 
PreaTet de la dé- soient qu'à un amour platonique , comme 

fjîd!**'" * "*' *'* ^^^ certainement Solon , au moins lor*- 

qu'il rédigeoit la loi dont nous venons do 
parier , je crois que je puis me contenter de répQndue 



(*^) On tronTe ees lois remarquables chez Ëschine , c. limarch. 
(Oratt, Att. T. III. p. 253—256.) 

(0*) Voyex p. «. Éschine, daii8rendroitcité(p. 295),etPlQt. 
Amat. T. IX. p. 9 fin. 10 in. 

(•♦) Aristoph. Plat. 155. 

Ce qoi soit diminue bien an peu le mérite de ces honnêtes jaunes 
gens I mais la distinction qn*on fidsoit n'en existe pas saains. 
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par h tablo des auteura tept d'AthènoB que d'autres villes 
êe la (irèoe , qui se sont «coupés à rcoTÎ de Tanoor 
des mâles , et dans des termes qui uous laissent pou 
d*espair de n'j trourer qu*ua amour pur et platonique « 
tl nàt^ encore par les nosss des b<miines illustres qfxi 
se Kfrèrent à cette passion > déjà cités dans le commep^ 
eement de oe cbapitre. 

Hais , es outre , il est bien certain que les Âthéuious 
el les Gveos en général obénssoient plus la heau^ de 
leurs jeunes compatriotes , qu*jls ne détcstoîent la y^oa- 
lité de quelques-uns parmi eux , qui m^fpe ne parmaw^ 
pas avoir été si rares qu'il faudroit Teipérer pour la cause 
des bonnes moeurs « puisque , dans le {Passage môme 
d'Aristepbane- que nous venons de citer , on en parle 
comme d'une- classe de personnes très comuie , et que la 
manière dent Éscbine s'ex|^ue , dans son discours ooulire 
Timarque » ne nous permet paa de douter que de aoa 
temps la corruption ne fût venue à Athènes au point qu'on 
j vit des maisons de débaudie où des jeunes gens s'o^ 
froieot aux premiers venus , comme le faisoîent ailleurs 
les courtisanes esclaves C) > pour ne pas parler de ceux 
qui alloient sans honte passer la nuit dans une maison 
étrangère, ou même s'y établir comme compagnon insé- 
parable du propriétaire , excès dou/l n.ous avons déjà donné 
des exemples* Hsis nous u'avens qu*à-Qiter un seul pas- 
sage de ce même disconrs , pour démontrer toute la 
dépravatien des Athéniens , pour dévoiler toute la boute 
de cette cité d'ailleurs si justement célèbre. Ces vils re- 
buts de leur sexe et du genre humain dont nous ve- 
nons de parler n'étoient pas seulement tolérés à Athé- 



es*) .fischin^ e. Tiqurch. (OraU. AU. T. III. p. 274. 'o^âr# 

9^9 TT^&^ii ft^tTùvraç. Tel fut, suivant Sai<las(*^a^9i|ji^f;) , 
4sB3 fsjemisMc , le célèbre Afatbocla « tjraa de Sjr^^HM. 
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968» QjQ Qç apudi^çU p^ seulement .qu'Us j ex/er^asspn^ 
Içnr métier , mais le , zouvornement sauotionaoit en 
«{felcjue sorte leur désboimeur et celui de la ville entière , 
eu préleyant sur eux une contribiitiQa , dont il afTermoit 
imiMieUement le produit ^ . exploitant ainsi à son profit lo 
désordre le plus.inf&me et le. plus honteux çivilissement 
jAtt^el rbnmanité ait ;^mais ét^ réduite {^^). 

Apre» un tjémpî^nage iMissi remarquable , on croira fa- 
cU^ip^t que. les ^p^rs entre les bommeç libres et de 
l)0iUie condition , C[U{^ld. même elles ne seroient pas toiii- 
A*fi|it platoniques , n*ont pas d4 paroitrc aussi choquantes 
fiUXhonqâtes' citoyens d'Athènes qu'on pourroil le croire , 
Pjar l^, comparaison qu'ils fi^isoient entre leurs moeurs 
et. celles de^ Tbébains , et qui d* abord parottroit toi;t- 
à-fait à leur avantaire. Le fait est que l'amour des ma- 
les étoit généralement répandu par la Grèce , et qu il n'y 
étgU pas moins dypu^ que l'inclination naturelle qui nous 
fojrto vers l'autre sexq^ . et même par quelques-uns préféré 
à celle-ci. r 

XénophoU:. f^vO.iA^ lui-même que lesi autres Grecs ne 
Touloient pcv9, cippire que les Spartiates se bornassent à 
une simple • amitié .y et il ajoute que dans la plupart 
des états. grecs ai|cune loi ne défendoit de se livrer aux 
ei;cès.de Famour.des mâles (®^). Athénée assure que 
les pîèpjQs ' de théâtre où il étoit question de cet amour 
faîspiejpA, leç. délices du public (^®). Lorsque Bagoas , 
• ••il . .. • . 

(*^) Le passage remarquable , dont les termes sont très clairs et 
tris précis , se troute iEschin. c. Timarch. Oratt. Ait. T. 111. p. 
289 in. "(>%»> 9€b&* .ëuaatov ivutvtot ^ fipl'h ffptXti tq ggo^nuw^ 

fimq 4l4hv* .tàc f «^Tf^ xfWM^^^f fV i^f^aif» U faut aus^i Ui^^ 
(» qiM sait. On j vdrra qu'il y avcAil à eeii« douaue des prépcH 
sés qui receToient la eontribution. 

(^^) Xenoph. Rap. Ljiced. 11. 14. 
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r<d>jet des Aéàn du grand Alexandre, ayant remporté 

r 

le prix comme chorège dans les jeux que celui-ci donna 
à son armée dans la Gédrosie , se fut place a o6té de 
son amant , les Macédoiiieiis , par lettrs acclamationâ 
et leurs applandissemeots , eih'or^rent oelui-ci, à f em- 
brasser ,' et le conquérant de F Asie , certainement pour 
se rendre agréable à ses soldats, le fit sans hésiCer 
aux yeux de toute Tarméé (*^). On n*admrrott pas 
moins Tesprit de Sophocle ; lorsqu'il trouva moyen d'em- 
brasser par surprise un jeune esclàye , qui lui ofirit du 
Tin^ dans une société ('^). Je stiis assuré 4ue, si Pobjet 
de cette espièglerie eût été une jeune fille , elle ne nous 
amuseroit pas moins qu'elle amusa alors la ooknpagûie» 
On voit parla comment bn étoit accoutumé à cette r&- 
lation , qui nous pâroit si blâmable. Phidias nliésita pas 
à faire honneur de plusieurs de ses cheb-d'oeurre an 
jeune homme qu'il aimoit', artiste distingué loi-même, 
en y plaçant sion nom, au lieu diisienC). !£énophoa 
raconte,, comme une chose absolument indifférente et très 
ordinaire, que Gallias conduisit aux Panathénées le jeune 
Autolycus , dont il étoit amoureux ^ et qu'il lui donna 
ensuite à dtner , ainsi qu*à son père , dans sa maison 
du Pirée , et qu'il y invita également Socrate et plusieurs 
de ses disciples (^*). Pour prouver que le tyran n'est 
pas si heureux que l'homme privé , Hiéron , dans le (Ka- 
logue ainsi intitulé du mémo auteur , tâche entr'autres 
de démontrer à Simonide que le tyran ne saurait goûter 

' ('^) Noils donnons ce réeit hI' après PIatafqtte(Alex. 67 fia*}* 
ttais, snirant Dicëarqne, à qnî Plntarqne l'a sans donte empranté, 
Alexandre Tembrassa de son propre rafNivement et répéta eeite 
action , lorsqu'il rit le contentement qu'elle donna anx spectaienn. 
11 place la scène de cet érénement dans la Phirgie. ap. itbss. 
XlII. 80. 

{9<^) lonap. Athen. Xni.81. 
CM Plut. H. N. XXXVL 3. ef. TseU. Chil. VIL 929 sq. 

(^'>) Xenoph. Symp. I. 2. 
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les délioes ni de ramonr des femmet ni de oeloi dei 
jeimes gens (^'). On voit que rauieur auroit cm 
k raisonnenient incomplet , s'il aToît négligé d*en 
parler. Aristofe fait dés sensations propres à celte yo* 
faipté contre nature le sujet d'un de ses problèmes phy^ 
àfpM , et il en parle comme si notis parlions d'une 
affection de Testomac ou des intestins (^^). Lorsqu'on voit 
le ton ironique dont le poëte Rhianus se plaint dos ton* 
tations qui Tentourent de toutes parts, en yojant partout 
des jeunes gens les uns phis beaux que les autres , en 
sorte que l'oeil égaré ne sait où se tourner pour ne rien 
perdre de tant de charmes (^^) , lorsque Socrate se donne 
l'air d'être tout-à-fait étourdi par la vue du beau sein 
de Gharmide (^^) , on croit en effet être transporté dans 
un autre monde , tant les affections dont parlent ces gens 
nous paroissent étranges. 

La dernière preuve est peut*étre la plus concluante de 
toutes celles que nous venons d'alléguer. Socrate , le mo- 
dèle de la vertu et de la tempérance , Socrate y qui , dans 
œ siècle corrompu , sut résister à des attraits si irrésis- 
siUes pour ses contemporains , Socrate se fait nn honneur 
d'être réputé maître dans l'art d'aimer les jeunes gens et 
de renseigner aux autres ; et , bien qu'il soit connu dans 
qad sens il les entendoit , il employott cependant les 
phrases usitées , les termes techniques , pour ainsi dire , 
de cet art , en sorte qu'on se méprenoit quelquefois sur 
son intention ('^). Socrate, pour rendre poj^ulaire Fin- 

(^') Xsnoph. Hier* !• 29. àtpqoâhda nakâf>%à «al T<xyo9ro*(i. 

C*est tout simple, 
(^^) Aristol. Probl. lY. 27. ^^à tI èV*o* d9qoâèa^a(6^troê> 

('') Anthol. T. L p. 231 in. 01 nazâm Xafiiif^&oii air/focfoç* 
('^) Plat. Charm. p. 236. D. Observez en même temps Tenthoa- 
siasme qu'excite Papparition de Gharmide , et l'empressement que 
montrent tons ceux qui étoient présents , pour le voir. 

i^^ ^oyei p. e. les expressions que lui attribue Xénophon, 
Mem. IL 6. 28, 29 , et la manière dont Critobule les explique, ib. 
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atrUQUpi^ ^*îl ^ proposait de dauoor & la jeimesAe i de* 
VQit feindre d*être atteint de la corruption unÎTeraislle • 
pi /se donnef Tiûr d'aimer les jeunes Athéniens auxquels 
il Touloit être utile (^"}, parmi lesquels nous n aTow 
oertainemeni pas besoin de rappeler à. nos lecteurs Aloi- 
))iade(^^), ni de réfuter les aoousations fd)sttrde8 dont 



30. Chez Phton (Lys. p. 106. C.) il dit qae dans les autres choses 
il est le«t «I stupide , mais qaa les dienz loi eut accordé aoe ùt- 
•culte admirable pour reeonooitre les amants et les aimés an premier 
abord. Le titre que se donne ici Socrate , celui de f^mT^xôç , 
étoit le même que Léonidas de Tarente donna au Cretois Pratalî- 
és^ dans an sena bien diffisrent , «ans donte , ân^oir i^mm^ tiééq» 
Attthol T. Lp, l73.LXXn. 

(^?) Xenoph. Mem. IV. 1. 21 Dans le Symposion (VIII. 2.), 
il déclare qu*il ne sauroit indiquer une période de sa ?ie qtri 
ne fût occupée pair quelque intrigue avec un jeojie homme. Tout 
ce qui suit , la manière ouverte dont il parle des passions des assis- 
tants , parmi lesquels il y en aToit qui , bien qu'ayant plusieurs 
amàYkts eux-mêmes, recherehittent eependsDl la farettr d*aatres 
junnei gens, U description qii*il fait ^o la beauté de Tund^^iix, 
le iémoi^afle qu'il rend de la publicité de l'amour de Callias pour 
Autolycûs, amour, ajoute-t-H; qui est dans toutes les boucnes , 
tout cela doit être lu dans Toriginal , ponr sentir la Térité des 
.néflcaioas qnai^ viens^de faire. Yoyex encore Fiat. Amal. p. & in. 

Thçaj^. p. 10. G. Ovâiif inkCtàikêifoq , nXijif Qft^nçô yt t*«oç fia&'^ 

(*^.) nut. Âleib. ^. On Toit dans ee chapitre nn cxtvpb des 
cztnavagances aux quelles ceUe folle passion conduisoit quelquefois 
ceux qui s'y livrèrent. Voyez encore la manière dont Socrate parle de 
son amour à Alcibiade. Plat. Aleib. L p. 25 in. cf. Protag. p. 193 
in. Dans le Symposion de Platon (p. 333 lin. 334.) , AUibiade rie 
conte lui-même comment Socratf sut éluder tous ses efforts pour le 
rendre sensible à ses charmes. Nous ne pourons certainement pas 
sentir tout le prix de la force d*àme qui mit Socrate en étst de 
résister à la tentation de cette scène nocturne , mais nous pouvons 
y voir un exemple de la corruption des moeurs et du dévergondage 
qui rëgnoil alors à Athènes. Toyez , au sujet de cette dépravation 
générale et du moyen qu'emploja Socrate pour y faire entendre In 
voix de la sagesse , la XXY* Dissertation de Maxime de Tyr , qui 
dit entr*autres que cette peste avoit gagné toute la Grèce, et 
surtout la ville d* Athènes (T II. p. 2.). M. Schroder (Gedenkscbr. 
▼an de III* Classe van het Kon. Ned. Instituut^ T. V. p. 508. 
not.) fait observer très à prppos qu*il est évident qu* Alcibiade 
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le grand hMiioe a été Tobjol , <à caive de ses iitbonii 
areo œ jeune boinin^ , qui , tout ^tourrdi qu'il étoit , savait 
œiettx apprécier la verlu et la sagesse de Soerate que oeuii 
qui lui oui fait un orime d'uas tentative qui » si elle eût 
réuflà , etA préservé la Grèce et Athènes duse foule de 
calanités et e6l rendu son disciple le modèle de toutes 
les Tertofl. 
Ce ^i distingtoU H me «emblo quWèsOe qu'qn yieut de 

l'amour des mâleji , . i _.. -i j» m. i ^ .. i 

eB Grèoe^fleeette l>^9 1^ Q^amère dont m (kTOCS j et )0S 

mène p^min chez ^l)i^iiî^3 ^^ particulier, envisageoieni 

d'autres natioos. ' ** 

l'anioar des mâles ne peut jdus paroitre 
douteuse. PeuMtre même trouvera"»t*on que je me suis 
trop Aeud^ sur ce sujet , mais il étoit nécessaire d*inr 
Bsfter sur la généralité de cette passion honteuse , taitf 
pour faire hien sentir la ccorruption des moeurs et la 
dépravation de. la moralité, que pour nous engager à por- 
ter na jugement plua indulgent sur les individus. Cette 
léflexioo est essentielle. Sans oette excuse , les écrits 
de Platon et de Xénophon doivent nous paroitre inaup- 

I 

poftaUes. Sans cette ex^ouse , Socrate lui^ménie snroit à 
nos jei|z le plus impudent des hommes , et ce qui n'étoit 
piHir les Athéniens qu'une innocente galanterie devien- 
droit le eomble de la licence. 

Mais il j a plus , et c'est un phénomène important 
dans rhistoire de la civilisation morale des Grecs, Son 
seulemenl nous excusons Socrate et Platon , lorsqu'ils 
parlent ouvertement d'une passion qui doit parc^fare 
plu» révF(Aanle qu'aucun autre excès dont fhistoire de 
rhumanité offire l'exemiite , mfiis , lorsque Platon , da^s 
le Phèdre, représente Tamour oomme une inspiration 
divine qui élève ceia. qu'il unit au-dessus de l^a terre et 

• 
psr «oa récit voulut. bire voir combien la coaduite de Scierate 
étoit étrange , et qa*il ne doutoit nullement que les con?iTes qui 
f éecntc^ent ii*euss6itt pas été si imbéeilles. L'on tronve , dans M 
""^^^ phsttnira atlrca réieziona inlétessantss à et anjist». 
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leur fidt gofrter en cette vie les douœun du oid , août 
nous sentons nous-mêmes entraînes par renthousiasme qui 
animoit Fauteur , et nous oublions ce qui donna occasion à 
oe discours y pour admirer les idées sublimes qui en sont le 
résultat. Encore , lorsque nous voyons les Spartiates et 
les Thébains, unis par le plus sincère dérouement, se sa- 
crifier la vie les uns aux autres , et par leur tendre amitié 
faire la force des armées et la gloire de leur patrie, 
nous ne demandons plus quelle fot la nature de leurs 
liaisons, mais nous ne pensons qu*à leur grandeur d'àme, 
et nous les célébrons comme les modèles de la irerta. 

Il me semble que ce phénomène étrange dans Thistoire 
de la civilisation morale mérite bien que nous tâchions 
d'en découvrir les causes , d'autant plua que cet eia- 
men , tout en expliquant sa nature , nous fera Toir 
jusqu'où cette passion étoit un trait distinctif du carac- 
tère des Grecs , et nous conduira à la question non moins 
importante sur les suites tant avantageuses que nui- 
sibles qu'elle avoit sou» le rapport moral. 

n est certain que la chaleur du climat et l'extrême 
irritabiKté des peuples méridionaux les rend plus enclins 
à des excès de ce genre que ceux qui habitent des régions 
plus froides et plus humides. Hais sous ce rapport 
les Grecs ne dévoient pas difiérer des autres nations 
de l'anôien monde , puisque la plupart de celles dont 
le souvenir est parvenu jusqu'à nous vîvoienl sous le 
même ciel brûlant du midi, et plusieurs mémeànne 
latitude bien plus méridionale , et cependant les Grecs ne 
regardoient pas seulement l'amour des mâles comme one 
passion qui les dîstinguoit des Barbares , mais aussi cet 
amour différoit essentiellement . chez eux de la même af- 
fection chez les autres nations. 

D'un autre côté on conçoit aisément que cette passion 
a dû être plus commune dans des pays où les femmes 
honnêtes étoient exclues de la société. Hais ici encore 
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on peut objecter qu'alors les peuples de l'Orient , où les 
femmes sont enoore beaucoup moins yisibles qu'eii Grèce , 
anroient dû être bien plus sensibles pour la beauté des 
personnes de leur sexe que les Grecs , et cependant il y 
a , comme nous Fàyons tu , des auteurs de cette nation 
qui prétendent que les Orientaux avoient emprunté cette 
inclination aux habitants de la Grèce. H n'est pas dou- 
teux que les deux causes dont nous venons de parler 
aient exercé leur influence sur les Grecs , aussi bien que 
sur les autres nations anciennes : mais , comme je viens 
de le dire , l'amour des mAles chei les Grecs étoit bien 
différent de celui qu'on trouvdt ailleurs, et c'est cette 
différence qui nous bit connoitre , à ce qu'il me paroit , 
les causes spéciales qui y disposoient les Grecs plus 
qu'aucune autre nation. 
Lavietooialedet Ces c^uses je crois les avoir trouvées 

ttcBtdabMaqui ^'^^ ^^ ^^^ '® sentiment du beau qui 
letanimoîi. animoit'les habitants de la Grèce, d'un 
autre côté dans leur humanité. Lorsque je parle de 
l'humanité des Grecs , je prends ce mot dans un sens 
peut-être un peu plus étendu que celui qu'on y attache 
ordinaiirement , comme on a déjà pu le voir dans la 
première partie de cet ouvrage. L'humanité des Grecs 
comprend ici toutes ces vertus sociales qui élèvent l'homme 
au-dessus des brutes , qui le rendent sensible aux agré- 
ments du commerce avec ses semblables, aussi bien 
qu'à ses inconvénients, qui le rendent propre à com- 
muniquer ses sensations et ses idées et à accueillir celles 
des autres , qui lui font un besoin de se réjouir dans 
leur bonheur et de pleurer avec eux sur leurs infortu- 
nes. Nous aurons bientôt à nous occuper de cette qua- 
h'té éminente du caractère des Hellènes. Je ne donne 
ici cette explication que pour éviter toute méprise à 
l'égard des réflexions qui vont suivre. L'une des parties 
de cette humanité des Grecs est leur sociabilité , qui se 
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mftnifcst<) SQtiôut dand la vie publique (s'il m'eift permis de 
m'exprime]^ ainti) qu'ils menoient dâna leurs gymnases , 
dans leurs portiques , sur le marohë , au théâtre. Daim 
aucune autre partie du inonde aucieh les habitants fi6 
se voyoient si fréquemment , ne Tivoient « pour ainsi 
dire , si constamment ensemble que les Greos. Je 
suis fàehé de ne pouvoir pas en rapporter les preuves 
dès à présent, mais l'ordre que je me suis propoflpë 
m*en empêche, et c'est d'ailleurs un des traits les 
plus connus du carectère des Grecs. Eh bien , dans otê 
g]pnnases , dans ces portiques , dans ces lieux publics , 
dans les gymnases oh l'on s'exerçoit à la lutte et à la 
course , où Ton voyeit exposées à nu les belles formes 
d'une jeunesse vigoureuse» dans les portiques oà l'oil 
s'entretenoit pendant des heures entières sur des sujets 
ou ihiportants où frivoles, mais o& l'on étoit toujours 
ensemble , dans ces fêtes et ces repas où l'on ne voyoit 
que des hommes , d'où les plus sages même bannissoient 
les musiciennes qu'on avoit d'ailleurs coutume d'iiltr^ 
duire au dessert , dans toutes ces occasions les sensations 
si fortes de ces hommes du midi ne devoîent-elles pas 
se porter sur les objets qu'ils avoient constamment sous 
les yeux , leurs coeurs sensibles et aimants ne dcrvoi^it-» 
ils pas s*ouvrir à l'impression que faisoient sur eux 
soit la beauté , soit l'esprit , soit la vertu et les qualités 
aimables de leurs compagnons perpétuels , et leurs sens 
enflammés par un soleil du midi (car, après ce que ikms 
avons déjà dit à ce sujet , il n'y a pas moyeu de s'en 
dédire), leurs sens enflammés ne devôient-ils pas être 
excités de plus en plus par la vue presque ûôû inUsi^ 
rotbpue de l'élégance et de la beauté de formes que 
nulle part la nature n'avoit faites si séduisantes (*^^). Se 



(*°^} M. de Pauw (Wfjsg. Bsspîeg. oTsr dsGrieken, T. I. p. 
137) tte reut pas admettre les exercices dans les gymnases comme 
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titoiÈ ^ les OAQseb ddnl tiou» venons de parler atiroieht 
les même» effets ohêK UM people qui se trotiterôit dan* 
ies mémlBs cirooAstanoes. Que ces^ ourconstances èSSi* 
rdeai est tme suite naturelle du caractèl<e des Grées,* 
différent essentiellement de celui dés autres nations; 
mais oe . n'est pas ici la question. Les Grecs n'avoieh^ 
pas préféré eette maniée de virre à une existence 
isolée et insooiable , paroequ'ils étoieut endins à Vatoiàttt 

w 

des fflfties , mais' Fameur des mâles se répandit si'géa& 
ralement chei eux et j obtint vtn caractère si distihdif , 
paivequHIs étoient si sociables , et ils éfoient si sbtia-^ 
Mes , paroequ'ils étoient des Grecs. Mais encore , pàrcé^ 
qu'ils étoient des Grecs , ils contemploient c^ belles 
formes d'un autre oeil que ne ferml au6ùne autre na<L 
tien. ]>ono ; quand même on poùi^lt supposer tmê 
nation dans les mêmes circonstances , la -passion qui se 
seroit ëleryée chez elle , dans le coeur des jeunes gens , 
n'auroit pas ressemblé à la passion qui dominoit dans 
te coeur des Hellènes. 

Éeouten l'entBousiasme' avec le quel Gritobule parle , 
dans Xénophon, de la beauté de Clinias; Rien dans 
te monde entier ne lui parott si beau qtie Clinîas. D 
voudi^t être aveugle pour tous les autres objets-, s'fl 

i étoit permis de jouir toujours du spectacle que lui 



Tufie des causes ds Tamonr des mâles, mais Plntarqas (Amst. 
T. IX. p. 12 fin. 13.) et Cicéron (Tasc. Qass^ Vf. 33.) Vj 
assignent sans hésiter. 11 me semble que le choix eptre ces auto- 
ritéi n*est pas difficile. Que signifieroient d'ailleurs les précautions 
prescrites par la loi , pour défendre Tentrée des écoles éi des liettk 
d'exercice aux hommes faits ^ dont nous itoss parlé plnl. haut f 
Pourquoi Polycrate , qui ne voulut pas permettre de pareilles liai- 
sons à ses sujets, commençait- il par fermer les gjmnases et les 
palestres ( Athen. XIIL78.) ? 'Mais aussi ce ne soflt pas lés gymnases 
comme tels , mais la vie paUique qui donna lieu aux gjmaases et, 
aTani leur institution , à d'autres réunions , que nous arons ici 
en Tue. 
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pSire la beauté de GIniîas. D reod grâces aa soleil «t 
à la lamièrc du jour seulement |Muroequ*Os lui dëcon- 
TTent ce spectacle ravissant. Mais aussi (et il est né- 
cessaire de le faire observer d'abord) cet enthoamwne 
ne se bomoit pas à une admiration stérile : il eioitoit , 
dans r&me des Grecs, le désir de plaire à l'objet aimé, 
et , oommo cet objet n'étoit pas une femme frivole , un 
être destiné par la nature à servir celui qui daigne lui 
donner son coeur , comme cet être étoit souvent un 
jeune bonune dont Tàme étoit aussi belle que le oorpa , 
remplie des sentiments les plus nobles et les plus élevés, 
rentbousiasme.pour sa beauté excitoit aussi dans le coeor 
de celui qui leressentoit les germes de toutes les ver- 
tus. Il est vrai que je suis beau , dit le même CriUh 
bulo , comme vous .me Tassurei , et je vous crois , car 
vous êtes d'honnêtes gens ; si dono je suis bean , 
et si vous ressentez envers moi les mêmes sensatioiis 
que je ressens , moi , envers Clinias , je vous jure , 
par tous les dieux , que je ne préférerois pas le bonheur 
d'au roi à cdui d'avoir de la beauté. Quelques atan* 
tages que nous procurent les forces du corps , on ae 
les obtient cependant pas sans les employer; quelque 
estiûiable que soit la valeur , elle n'est utile que par 
ie notoyen des dangers auxquels on s'expose ; quelque 
utile que soit la sagesse , il faut la communiquer à 
d'autres pour en retirer le fruit : le beau seul obtient 
tout et fait tout, sans qu'il lui en coûte la moindre 
peiniD. Car , pour moi , quoique je sache que les ri- 
chesses sont un bien qu'il ne faut pas mépriser , j'ai- 
merois mieux donner à Clinias tout ce que je possède 
que de recevoir d'un autre dé nouveaux trésors. J'aime 
la liberté , et qui ne l'aimeroit pas. Et cependant je 
préfère l'esdavage , si Clinias veut être non maître. 
Pour lui , en un mot ^ je préfère la peine au repos , 
dangers à la sécurité, la mort à la vie. Vousorojei 
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C«IKaa» ^e tous povrez ren4re les hommes plus justes. 
Vous tous trompez. C'est moi qui , par ma beauté , en- 
seigne aux hommes la ¥ertu bien plus efficaoement. L'en- 
thousiasme qu'excite Tadmiration de la beauté dans les 
coeurs sensibles , les rend plus propres k faire du bien , 
plus fi^rts à soutenir les travaux et les peines , plus 
hardis pour affronter les dan^rs, et même plus sages 
et plus chastes C®*). 

J'ai rendu presque en entier œ discours , parœqu'il 
me semble extrêmement propre à faire sentir l'im- 
pression que la beauté faisoit sur les Grecs , et la 
relation intime qu'il j avoit , chez eux « entre la sensation 
qu'elle excite et les sentiments élevés de l'âme. Qu'on 
voie encore la description de l'impression que fit sur la 
compagnie rassemblée chez Gallias la beauté du jeune 
Autolycus. Non seulement tous étoient frappés d'éton- 
nement-, mais tous .aussi ressentoient les plus douces 
émotions. C'est un spectacle digne de notre admiration , 
dit-il , que des hommes animés par l'esprit de quelque 
divinité , mais , tandis que ceux qu'anime quelque autre 
dieu sont plus majestueux dans leur aspect » ont la Toix 
plus pénétrante et les mouvements plus forts et plus 
animés , le regard de ceux qui sont remplis par le soufle 
divin d'Éros est plus doux , leur voix est plus agréable , 
et leur maintien plus décent ('^^). Si l'on ajoute à ces 
endroits l'éloge que fait de la beauté Isocrate (^^'), et 

(*«>*) Xenoph. Symp. IV. 10 sq. 

(***) Xenoph. Sjmp. 1. 8 sq. 
(">*) Isoer^ Helen. encom. (Orstt. Att. T. II. p. 243. Il dit 
estr'antres qu'on a un si grand respect pour la beauté qu'on 
s'Indigne beaucoup plus contre ceux qui en sont doués, lorsqu'ils 
la profanent , en la prostituant , que contre le séducteur qui veut 
en abuser , et que celui qui préserre sts attraits des atten- 
tats de la ydupté est honoré comme le bieafaiteur 4c la patrie. 
Si ce sentiment eût été général en Grèce , cette même admiration , 
qni a eu des effets décidément bienfaisants , B*eàt pas en même 
temps créé tant de désordres. 

17 
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surtottl la première partie du PMdreëe PlMoii« m 
pourra ne former quelque ièio de ce qui distîogiieît 
Tamàur des mâles , en Grèce , de oehii qu'où remarque 
chez les autres peuplesé Mais il n*j a presque pfts de 
dialogue de Platon qui n'en fouhiircHl des exemples. 
C'est ici , comme en plusieurs autres cas , l'enseiAble 
qui donne Timpression difficile à rendre par quelqoes 
passages sépares. 

Cétoit donc ta vie sociale des Gretis , suite eHe-nème 
de leur tiumanilë , qui leur fourotssoit des occasions bleu 
plus fréquentes de fernlcr des liaisons intimes qu'aux 
antres peuples \ et c'était le oentimebt du bé8a qid les 
animbit, plus qu'aucune autiie nation ancienne ou moderne, 
qui faiêdit Ae ces liaisons un véritable amour , et usa 
seulement tm amour .sensuel^ mais un désir ardeat de 
plaire à l'objet aimé , de se monti^ di^e de soa attea- 
tiM et de le rbndre heureux , ateo une abnégatiob osm- 
plète de éoi-mème. Et c'^sl aiâsi que t^ aaÉour peatoil 
4'etieidr la ioim^e du plus n(ri>te désintéresHeMétit et de 
ia Tertu lu phis subhmé'. Getni qui èait qne {e jeend 
homme qu'il aimfe est témoin de ses actions , dit enooie 
Xétto^on s détient teetlteur qu'il île f&t Jnsq^^îéMrs , st 
it n^seirait ni faire ni dite quelque choâe qui seit mai- 
honnête <'<**)i 
Effet! favorables 3fc,Î8thè'rte , V^ de« oflMeM de Wtftoée 

de TamoHr des . _, .. . . , ^ . ^ ta^ 

viiâlea. ^^ GPQcê qéi ayôtt suivi Qfrns eft Me , 

étoit un si zélé admirateur de la béan- 
te qu'en formabt sa division , il tàohoit toujours d'aroir 
les plus beaux Soldats et n'auroil pas hésité & tsoarir 
pour un jeune homme qu'il ne connoissôfit ^s , ^enle- 
meiil parcequ'il étoit beau('°*). Gomlnen plus ardcDt 

(»*»♦; itûùph. de Véïîat. ÏIL ?0. "Otov >Ji yà^ w h^"^ 

('<>') Xeooph. Aoab. Vfi. 4. 7. 
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ne doit donc pas avoir été cet onthousiasnie , lorsqu'il 
étoit fondé sur une amitié matuelle et sur l'admiration 
pour les vertus de Tobjet aimé. Et voilà la cause de 
eette étroite liaison entre les jeunes Grecs , voilà lune 
des causes principales de cette force d*àme, de cette 
Boble vertu , de ce dévouement qu'on admire, par exem- 
ple , dans l'histoire de Ghariton et de Mélaoippe , dont 
le premier voulut plutôt tenter lui-même un attentat 
dangereux dont il n'avoit pu dissuader son ami , que de 
Teiposer au péril, tandis que lautre s'accusa soi-même 
pour aauver la vie à son amant ('®^). C'est ainsi 
qu'on dit que les Thébains composèrent leur cohorte 
sacrée de jeunes gens liés par une sainte amitié , qui 
les readoit capables des plus grandes actions , at- 
taoiionient qui , d'après Aristotc ^ fut même sanc- 
tionné par un serment mutuel de fidélité aur la 
tombe dlolaûs , que la tradition prétendoit avoir été 
l'objet de l'amour d'Hercule, solennité à laquelle on 
veut que cette oobotte dut le nom qui 1^ distinguoit ('^^). 
G^est ainsi qu'à Sparte, comme dans l'Ile de Crète, on 
étoit ai persuadé de l'utilité de ce comiperce , que les 
éphorea condamnoient quelquefois à une amende celui 
qui n'avoit pas de bien-aimé parmi la jeunesse , et que 
la loi vouloit que l'amant fût responsable des fautes que 
oommettroit celui qu'il avoit choisi pour compagnon (^ ^ ')9 



{>o<^) Jaian. V. H.IL 4. Herael. Poot. ap. Atten. Xfll. 78. 

. jiorj Plat. Pelop. 18. Il rapporte ici un trait frappant d'un 
jenne soldat qai , terrassé par 1* ennemi , le pria de le frapper dans 
la poitrine , afin , dit-il , qae celui que j*aime ne rougisse pas à 
cause de son ami. Élien a la même histoire H. A. IV. 1. Maxime 
de Tjr (Dissert. 24. T. I. p. 455} donne à Épaminondas Thoii- 
neur de l'institution de cette cohorte , Polysenns (Strat. II. 5.) 
à un certain Gorgias. Voyez encore Athen. XIII. 12. 

C®') :£liaQ. V. H. m. 10. Plutarque en cite un exemple , Lye. 
18. Perizonips cite ici le passage du Bapqnet de Platon : 0« /&ç 

17* 
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puisqu^on ëtoit sûr que l'enthoanasme qui l'animoit de- 
Toit être un garant de la -vertu de celai qui le lui in«- 
spiroit('^^). Et pour savoir jusqu'où il pouvoit aller, 
cet enthousiasme , nous n'ayons qu'à citer le déyouemenfc 
et la belle mort de Pantéo , l'ami de Gléoméne (' ' ^). C'est 
cet amour qui fit qu'Aristodèmo mtt lui-même fin & ses 
jours , ne pouTant survivre à son ami Gratine. C'est cet 
amour qni rendit les Harmodius et les Aristogiton forts 
contre les tyrans , et qui les unit pour le bien commun de 
la patrie , et voilà la raison , comme on le prétend , que 
les ^tyrans avoient toujours le plus grand soin de dé- 
fendre à leurs sujets de contracter de semblables al- 
liances (***). 

Amoor platoni- Cependant , arrêtons nous un moment* 

N'avons nous pas ici changé de terrain? 
Est-ce bien encore la même chose dont nous parlons? 
Cet amour si divin , ce dévouement si entier , cette 
noble émulation dans l'exercice de la vertu peut-elle 
avoir quelque chose de commun avec la plus vile des* 
passions ? Cet amour des Spartiates , en particu- 
lier^ n'étoit-il pas plutôt une amitié sainte et pu- 
re , n'étoit ce pas un amour de l'àme et nullement du 
corps? 

Je ne puis me persuader qu'il en put être autrement, 
et les auteurs l'assurent unanimement. Plutarque dit 
que l'amour des màles à Sparte n'avoit rien que d'hon- 
nête (^'') , qu'il étoit permis d'aimer l'àme des jeunes 

(Z09} pinUrqae dit qa*on y appeloit cette affection i^fr^n^f^Nr^o» , 
•bsolament comme Platon appelle l*amaut ^r&*oç. Plot. Cleom. 3. 
cf. ^I. V. H. III. 12. A Sparte on appeloit Tamant f Tanm^Âoç ^ 
et Tobjet de son amoor à^raç, comme on peut voir par plosieors en- 
droits de Théocrite. 

(*") Plot. Cleom. 37. Yoyei d'antres exemples encore Plat. 
Amat. T. IX. p. 48, 49 , 50 fin. 51 in. 

{"») Athen. XIII. 78. cf. Plat. Symp. p. 319. C. 
(«»*) Plot. Lye. 17 , 18. cf. Ages. 20. 
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geo8, mais que celui qui osoit attenter à leur pudeur 
étoit inf&me pour toute sa vie ('''). Élien assure que 
ni l'un ni l'autre des amants n'eût ose rester à Sparte , 
s'il se fût lïYxé à une passion impure C^). Philippe 
de Macédoine en ëtoit si persuade que , lorsqu'il vit éten- 
dus sur le champ de bataille à Ghéronëe les trois-cents 
de la cohorte sacrée , et qu'il apprit que cette cohorte étoit. 
toute composée d'amants , il s*écria : Malheur à celui 
qui ose soupçonner que ceux-ci ont jamais fait ou ac- 
cordé quelque chose qui soit malhonnéte("')! Xéno- 
phon assure que Lycur^e fit si bien qu'à Sparte les 
amants ne se conduisoient pas autrement à l'égard de 
leurs compagnons que s'ils eussent été leurs pères ou 
leurs frères (**^). Maxime de Tyr dit qu'à Sparte l'on 
n'aimoit les jeunes gens que comme on admire de 
belles statues , et il le prouve en observant que quelques- 
uns avoient plusieurs amants , et qu'un homme pouvoit 
aimer plusieurs jeunes gens (''''). 

Il parott quo le même auteur ne pensoit pas moins 
iavorablement que Philippe de la cohorte thébaine (''')• 
L'un des interlocuteurs chez Athénée déclare ne pou- 
voir comprendre comment les Athéniens avoient pu ériger 
une statue à l'Amour dans l'Académie , lieu consacré à 
Minerve « si cet amour eût indiqué quelque chose dont 
il fallût rougir. 11 applique cette observation également 
aux Spartiates , aux Thébains , aux Cretois , et même à 
la fête en l'honneur d'Éros à Thespies (<'^). Et c'est 

('<•) Plat. Instit. Lacon. T. YL p. 582 in. 'Eq^^v vâr «17^ 

tnS/MOTo y œç T9 aAf/^aroq içâitraç , àXX' ê T17Ç ^v^^Ç* 

C^) JÂian. V.II.III. 12. ZnaifT^àxtia âè tçiaç aîaxqinf itt olâtv. 

('"«) Plut. Pclop. 18 fin. 
(''<^) Xenoph. Rep. Laced. II. 13. cf. Symp. YIII. 35. 
("7) Max. Tyr. Bïm. 26. (T. IL p. 27). 'E(^§^ Sita^T^driiç dy^^ 

(«ï^») Max. Tyr. Diw. 24. (T. I. p. 455). 
('«^; Athcn.XIll. 12. 
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ainsi que eonsidëroienl ansn par la suite cet amour tes 
sévères Stoïciens (**^). 

Et , s'il en est aioM , ne seroitHi donc pas possible 
que la plupart des exemples que nons venons de oiter , 
et parmi lesquels il y en avoit qui ont dû nom causer 
un juste étonnement , puisqu'ils concernent des hommes 
que nous ne condamnerions pas sans regret, nesoroit« 
il pas possible de les expliquer comme nous sommes Cer- 
tains de pouvoir expliquer les paroles de Solon , dans sa 
loi , et les actions de Socrate 7 Nous avons vu qu'Agé^ 
silas ne désapprouvoit pas l'amour de sou fils pour Qëof- 
nyme. Un père auroit-il favorise dans son fils un penchant 
vil et d^radant? L'oracle du héros Protésilas , qui avoit 
une aversion marquée pour les amours illégitimes des 
époux infidèles , auroit-il enseigné des moyens aux amanti 
pour captiver les jeunes gens , si leur intention ttoît 
quelque chose de blâmable, ou, comme nous dirions, 
auroit-on inventé ce conte, si ici du moins l\m n'avoitpas 
eu en vtie un amour pur et platonique ('^')? Gomment 
oserions nous nourrir le soupçon le plus léger mntre Ik 
vertu du jeune homme auquel on pouvoit dire que se» 
amants ne pouvoient pas même y penser d'obtenir de 
lui quelque faveur dont il eût à rougir (**•)? 
Reinan|u«s né- Je voudrois que je pusse répondre affir- 

cessairfs pour ,. ^ . ^. ^ . . j^^ 

modifier la con- mativemeut à ocB questious , mais je dotis 
claMon qu'on avOuer que , s'il est certain que le soi-^lisant 

croiroit pouvoir ^ ^ 

en déduira. àmour de quelques âmes nobles et élevées 

étoit en effet une amitié pure et irréprocha- 
ble , la manière dont les auteurs parlent même de ces 

^laoj Voyez les auteurs cités par Diogène Laè'ree , p. 195. A. 
B. cf. ithen. Xni. 12. Stob. Eelog. £lh II. 7. (T. II. p. 118 
sq. éd. Heeren.). (>^M Philostr. Heroic.ll. 7. 

(»") Demosth. Erol. (Oralt. AU. T. V. p. 596 1. 20- — * 



4oat aou$ wrioiip <eKU pouvoir ponaeir ^Toirdble^ 
«M») , dgH nous inspirer au moins de justes doutes et 
semble pfouirer que , dans certains f>m , le plus grand 
dësûstéressement , les actions les plus nobles en appc^ 
sençe peurieut aT/pii' wne source qui n*C8t rien a^oina qipp 
pure. En s^ecood lieu > j/d crois «que les «ssurauces les 
plus fortes que i^pus idojwent ces auteurs sur l^ pureté 
4m intentions d'une nation entière « ooouyie 4es Spartia- 
^s 9 par 6|:^lnple , ne pi;ouvent ^icn , si non la j^oralité 
de TopiiMon publique ^ et nullement celle de la conduite 
de tous les i^diiddiifli. jBpfin je crois que .q^iconqi^c fi 
quelque ^nn^aaace des Ghefs-d*aou.vre ^ beau sièçjio 
d'Mb^os « des puv^^g^s de se? po^s , deç dialogues do 
ses philosophes, qij^îeonqu^ a étudié le génie et leca- 
ract^e dm Ccreos .4ans les é^*ii^ts de leiurs auteurs , ^çra 
d!aQ<md ,a(ViBc av>i que le penc^iant qui Je? po,rtpit tVers 
les peroowes do leur -sexe 4\oijL si généiialeuient répandu 
da9S j|a .uation , si autpi^isë pa,r la force ^c l'exemple , si 
dépquil)^ de <o^t f\^ qu'U ^91 «d'avilisasiit , de oiéprij»^e 
A nos yeux , q^ïl avo^t jpresqtfie prjs l^ pl^ace d'une ?en- 
rsatkm naturelle j et, si nous pouvons noup persuader 
.qu'9 on fvt a^pai , jie^ croi? qu'on ne m^QCuaera .pas.^o 
juger les Qreos tvqp sévèrement , si j^avoue être persuadé 
qiie leurs ibommes 4es plus illustres par leur sagesse , les 
pt^s renonces ,par leur oon^pe^iGe , lors ^éme qu'ils ?'^ 
.stenoient de toute .action vrain^ent honteuse , éprouvoient 
cependant , daps 4e comiperce avec Jeurs jeujQcs ^mis , 
qe m^I^g.^ de sensualité qui ep ^evoH étre^ussi in^épa^ 
rallie iqpe , chez nou^,, de l'attachement le jplus icrépro- 
' phabl/B pqpr «pue jeune et belle femme. 

fojvr sentir toute Timportance de cette d^i^î^te^- 
ifle^op (je veux comipencer {par le premier degré , ppur 
idnsi dire y .par 1a preip^ère ^io^pressîop d'attachement , 
j'ep /ippelle ,à qpîcopqpp cqpnoltle Phèdi^e de Platon. 
Ce dialpgue .vr^jment admirable est up ipélange dc.sen- 
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suaKlé et de continence , qui décèle , il me semble , lùie 
imagination ardente » lascive même , à peine conlemie 
par la raison , et qui , pour ne pas céder à cette dernière 
toutes les charmantes illusions dont elle se berce , tAche 
de transporter le culte de la beauté du domaine de 
la Yolupté dans celui de la vertu. Je ne parle pas 
maintenant de cette concession que Socrate y foit à la 
passion , dont nous avons déjà parlé plus haut , concessioQ 
qui toutefois dérobe à la vertu tous les avantages qu*il 
venoit de lui accorder , mais , si Fon v6ut se rappeler 
cette beauté , le seul objet dont Timage ici bas rapporte 
aux sens une foible lueur de la lumière qui entoure 
Toriginal dans les régions supérieures , cette beauté qui 
darde des rayons vivifiants des yeux de Tobjet aimé dans 
l'Ame de son amant , et y fait pulluler les germes de ces 
ailes dont elle avoit été privée , et qui doivent la rumenor 
à sa céleste origine, si l'on veut se rappeler comment 
cet appel à la sensualité , s'il m'est permis de m'expri* 
mer ainsi , est fait en faveur de la sagesse , de la vé- 
rité , de la continence elle-même , on comprendra ce que 
je veux dire , et l'on comprendra en même temps jusqu*oà 
pouvoit aller cet enthousiasme pour la beauté dans l'âme 
sensible des Hellènes , on comprendra que , sans les con- 
damner , pour avoir ressenti vivement ce dont nous pou- 
vons à peine nous former une idée , nous pouvons avouer 
que leur amour même le plus platonique étoit une sen- 
sation bien difiérente de notre froide amitié. 

Quant à la difiBculté de conclure des assurances des 
auteurs 'au sujet de la moralité nationale à la vertu 
des individus , je n'ai qu'à rappeler le Spartiate Agé- 
silas , qui fut bien certainement un de ceux dont 
les intentions étoient le plus en harmonie avec le 
génie des institutions de Lycurgue : que ne lui en 
ooùta-t-il pas , pour s'empêcher de succomber à sa 
passion pour le jeune Hégabato. Je n'ai qu'à faire 
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ofcserter que oeux qui se moquoicat de sa réser* 
Te éioient bien ccrtainemeiit des Spartiates aussi bien 
que lui 9 sans parler de la remarque que Xénophon fait 
sur cette conduite , que nous ayons aussi citée plus 
haut. Je demande enfin, si les amours des Spartiates 
ëtoient toutes si pures que le prétendent les auteurs, pour^ 
quoi donc Plutarque croît-il devoir chercher une excuse 
pour rindulgcnce de ce même Agésilas envers son fils 
Archidame , dans le caractère de l'objet do ses voeux. 

Enfin , et c'étoit la réflexion par la quelle je corn- 
mençois , si la noblesse des actions dont nous avons pro- 
duit plusieurs exemples , étoit toujours une preuve in- 
dubitable de la pureté des intentions , comment donc 
expliquer que les anciens même paroîssent avoir cru non 
seulement que l'une ne devoit pas toujours faire supposer 
Fautre , mais aussi que l'amour sensuel lui-même étoit le 
stimulant le plus eflBcace au courage et à la fidélité 7 

Dioclès avoit sauvé la vie au jeune homme qu'il aimoit , 
en sacrifiant la sienne. Les Mégariens honorent sa mé- 
moire comme celle d'un béros , et chaque année , au 
retour du printemps , la jeunesse vieni auprès de sa 
tombe , çn invoquant Ganymède (ceci n'est pas à négliger 
encore) , s'exercer .... à s'embrasser mutuellement , lutte 
dans laquelle le prix est décerné à celui dont le baiser 
aura été le plus délicieux ('^*). Il n'est pas besoin de 
demander quelle idée ils se seront formée de la liaison 
entre Dioclès et son ami. 

Hercule, qui enseigooit Hylas comme un père et 
s'efibrçoit d'en faire un homme ('*^) , avoit pour lui un 

(».^») Theocr. Id. XII. 30 sq. cf. Schol. ad ysi 28. 

Aitl oi fttql vinfioif àoXXieç eXaçt Tt^itTta 

('^^) mq — h àXaatvày àyâff' ànofia^. Thsoer. Id; XIII. 
Combîon de iableaax , comme eelni des amours de Bacehas et 



«Uftehemnit dimt la naUire ne (iea( être dmteaae pMur 
qvieowfve oosnolt le ûbarraaiit fiofoie ^0 Théooiifce ^ 
mnsfKsrë à la isëmoire de leun aaieon. Un ^wàjg^ 
4a Banquet 4e Xéaophon prowe éyidemnent ^*îl y 
lavoit de$ Geees qnî étoieni d>¥Îs que le oovay^ qw tes 
wndoit pro]iret à ae saoÂfier les uns ponr les aatnsi. ftt 
jjQifa'aii reapect qu'ils se lâawMgnoienit BMAueUeraent • 
létoiiwie suite de leur cominerce impndique ('^^). 

Sans Je diasours dePausanias , cheiPlatoa , la dîiireBoe 
4|a'fl fait entne Tameur bounéte et famour malhonnête est 
^fideote , ams d*abofd il défilât le deraîer un amour qui 
recherche pl¥$ le eorps que ràineC^^)^ ^ea sertaqi^ 
l'amour bounéte seroit oelui qui reoherch<s plus Tàme ^ 
le oeq>s , ee ifui «e sigoifie pas eoocdre qu'il œ r^ehenche 
pas 4e 4)orps ausai^ mais^ sans voi^ou' attacher tiqi tm- 
ipoiitanee à ^cette djsUoctîw peui^tre trop subtile , wps 
vouloir mâaie «xafaioer ferpp .rig0ur.eitsQment ce qoeÀg* 
nifie loi le laot ^px^ln^o^ , ea parlant de jTamour hon- 
nête tout aussi bien 4|iic de rautre,('^^)^ ^us npiu 
oonteotons de demander oe que signifie cette aurijiyt^ 
4e Tamant , et de l'araapt honnête (qu'ion rei^arq^a ki^ 
foeei), sas prières., sessecmeats, afei fiattei;^ ; nousDoqs 

id*Jbii|pslas„ xifi Calamas et deCar|HM,.d«asleX^et.XI*ilîf>rpdes 
Dionysiaques deNonnu^, ne portent Temprieinte de Tapprobationda 
poète , qui en parle absolument comme nons parlerions des amours 
•d'un iberger «t de sa bergère , et«ependaDt -la préasace seule dsdira 
des amours suffirait pour ne laisser aiuîiin doute i^ur «le ^j^àam]^ 
quel il les a prises. Car, si Ton ne sayoit pas, par exemple, dass qod 
'but Ëros s*en mêle , on n'a qu'à Toir-eommentilipunit, diexTbéo- 
•erite i(kl. XXIiK) , la résistsaaed^un jeuneihommo auKtp^nrroiVes 
d'un homme fait, résistance qui nous paroitroit piat6t naturelle 
que digne d'éloije. 

«o»Tofiic noLkâ^nm^ rt »nl içaox&r» Xenoj^h. Sj^mp. VÏ^I. 32 sq* 

(***) JlatdHfùÇ â* ïaxk èttêîyoç 6 iQaaxifç ^ 6 nàvâ^^/ito^ $ ^ *• 
ff^itot^ç //^àXXo^ i^mv ^ t^C ^'/î7«» !>• 319- F. 
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I 

oODtentoiis ik demander poorqm HséL «mani konaéke 
{Mme la noîi àcrmaU la porte dm bien^kné^ poop^iioi il ia 
sait partout et la sert oomme un eêcla^, actîakis , ajoute^ 
t-il , qn^ tnmTeroit Irasaea «I mëprisaUeB , ai elles ^9 
fidaaient pmir vbtenir tant antre chose ^ des ridiesaefl<, 
èes digtt il fe , aaaîs qu'on troavo très raisonnables et mémo 
dîj^ea d'iétog^ dans un amaait. £h itjmi , oet amant Tout 
doue aosaî obtsnir quelque tboso* Noos damaodons «a 
qne «'est ^ ou même nous prions quciqu*im de naos dira 
si -ee sont là les symptAmes de Tamitié , de restime :ponr 
les beilea qudités de Tama. « • ('^*). Ma» , il me aonpUa 
tpÉt Xaat doute k -ceA égard Kloit cesser, lorsque awns 
«voyons que Pamsanias dit qu^en Bëotie let en ÉUde la loi per- 
met aux jeunes gens de prêter roreiSe à leaors amants, sana 
anonoe restriction ('^^)^ et quil a joule qu'il lui parott 
'qae les Béotiens ont fait cette loi /paroaque-, .n'ayanl pas 
la don dé la parcde , ils s'épargnent aûisi Ja p<rine de 
iMier de persuader les objets de iear anmnr . •. « • jkinsi 
donc , lea Athéniens y emplayoient la parole , et ni sK-aena 
pas besoin de demander ice dont ils tA<Jioientfde<persua-' 
Aet 4oB jaunes gens : il suffit de faire 'observer que 
Paotonias ne désapprouve pas que la )loi ait permis «en 
Béotie de {irAter ronâlle anx propositions d'un amant, 
nsôs setflemcnit que cela ait «été aocoadé sans aucune 
restriction. Or, la nature de ces amenrs.béotiennesiest 
HsseK (comme. 

4e ^ais >tfès bien que ce 'discours si'ast ^pas de fié- 
erate , que I^laton ne le donne pas imérae poar sdn 
opimou'C'^^) ) 'B^ÎB^ ipuiaque nous te itranYons dans ae 



/sa 



( * » * j Voyez ce raisonoemeni p. 3 1 9. 



ib. <B. €*nrt'isi la même expr^Bsaîon , x^Ç^i'^^'^^i doni'noas'Tenims 
et f»UT àsiûs le tette. 

:(iso) Je viens de toir atec le plus grand étonMsaeBt qna je n*a* 
"v^ pas mdine boBotn ée'tti'exprimer avec (ant de préeaation , puis- 
que ledéfeosear de Tamour des màlès, M. Jacobs, tite ce dâscours 
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dialogue , nous pouvons avec le même droit le regar- 
der comme l'expression des sentiments au moins d'une 
partie des habitants d'Athènes , que nous croyons pou- 
voir puiser dans les mêmes sources , pour connoltre les 
opinions des sophistes. Pour le prouver , nous n'avons 
qu'à citer les paroles mêmes d'un de ces Athéniens , les 
paroles qu'il a prononcées en public , devant tout le peu- 
{de , et cela lorsqu'il accusoit un de ses concitoyens d'avoir 
prostitué sa jeunesse. C'est Éschino , qui , dans son dis- 
cours contre Timarquc , déclare qu*il sait que , pour dis- 
culper le prévenu, l'un de ses défenseurs tâchera de 
prouver que l'accusation entière n'est que l'cflPet d'une 
ignorance absolue de l'opinion publique , qui accorde des 
honneurs divins à Harmodius et à Aristogiton, et qui 
seroit bien absurde , si , en priant les dieux d'accorder 
de la beauté aux enfants , se formalisât ensuite en les 
voyant entourés d'admirateurs. Éschine parloit ainsi, 
parcequ'il :savoit trop bien que lui-même étoit c<mnu 
comme im des plus ardents admirateurs de cette beauté ; 
et y croyant sans doute qu'il faut afficher ce qu'on ne sauroit 
cacher, il avoue (qu'on remarque ceci) non seulement 
qu'il aime à poursuivre les jeunes gens , qu'il fait des 
vers en letar honneur , mais aussi qu'il s'est quelquefois 
battu avec ses rivaux pour la possession de quelque jeune 
citoyen , et il finit par déclarer que l'amour d'un jeune 
homme beau et sage est la preuve d'un coeur tendre et 
bienveillant, mais qu'acheter ces plaisirs à prix d'argent 
lui semble l'ouvrage d'un débauché impudent , et de 
même que répondre à l'amour d'un autre par sentiment 



de Pausanias presque en entier (Verm. Sehr. T. II. p. 233 sq.) , 
sans y ajouter aucune réflexion. M. Jacobs a-t-il cm véritablement 
que ce discours pût être allégué comme un argument pour son 
opinion P IL faut le croire , paisqn*il le cite éTÎdemment dans eette 
intention. lHais ne Ta-t-il donc pas lu , en le traduisant j* C'est très 
étrange , en effet. 



269 

M parott aussi honnête , que la prostîtaiion Ini semble 
méprisable ('^'). Yoilà la morale d'an homme qui s'é- 
rige lui-même en juge des moeurs publiques , exposée 
dans le discours même au moyen du quel il porte 
plainte contre un attentat à la pudeur ! 

Et ce qui n^cst pas le moins important dans tout ceci , 
c'est qu'un peu plus loin , en faisant mention de la loi 
de Selon , il parle de continence et de vertu dans cet 
amour d'une manière qui tromperoit parfaitement celui 
qui n'auroit pas lu ce qui précède. En général , nous 
poQTons remarquer que c'est justement cette équivoque 
dans l'expression qui fait la difficulté de bien saisir le vé- 
ritable sens de plusieurs passages qui , bien que fort 
décents , n'en recèlent pas moins la morale la plus dis- 
solue (» » »). 



('<<) £schia. c. Timareh. (Oratt. Att. T. III. p. 293, 294). 

('*^) M. Jacobs s*7 est laissé prendre , comme on peut le Toir, 
Term. Schr. T. II. p. 246 sq. Cependant il cite lui-même ra?ea 
que fait Éschine de ses amours , en omettant toutefois les Ters et les 
eonps. Mais H. Jacobs sait pourtant aussi bien que nous ce qn*É- 
sdûne en dit. Ehbient cela est-il encore cet amour si noble et si 
désintéressé ? Je ne sanrois dire conunent un pareil jugement me 
parolt étrange dans un homme de tant d* esprit* La seule manière 
dont on poorroit l'expliquer peut-être c'est que M. Jaeobs a ?onla 
se serrir de ce discours comme d'un argument «x abturdo^ paree- 
qa'il ne peut croire qu'on*eùt été asses impudent pour aTouer de 
telles liaisons, si elles n'étoient pas aussi innocentes que l'amour pla- 
tonique le plus pur. Mais , quand même le discours ne prouTCroit 
pas clairement qu'il n'est nullement question ici d'un amour pla- 
tonique , cet argument porteroit coup peut-être , s'il s'agissoit 
d'an discours tenu devant une cour de justice moderne: mais M. 
Jaeobs oublie toujours que nous parlons d'Athènes, oùramour 
des mâles étoit aussi connu et aussi généralement avoué que l'amour 
de l'autre sexe , et où l'on parloit en' public et devant les juges avec 
la même franchise de ses amants avec laquelle on parloit dés cour- 
tisanes qu'on avoit entretenues. Et encore, comment est-il possible 
Qu'il ne Toit pas à quoi^ aboutit le raisonnement que nous Tenons 
de citer dans le texte. Éschine n'oppose pas l'amour platonique à 
l'amour sensuel , mais l'amour par sentiment à l'amour vénal. 
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G'esl eette hypiwriffle qui a été admimbleiiimit bien 
dëToilée par Plutarqiie, lorsqu'il dit: Le préleste de 
œt amour est l'amitié el la Tortu , il «emblo qu'il mépriae 
la Toluptë, qu'il ne s'oooupe que d'eudoroir le oorpt par les 
exercices gymnastiquee , par la coun e , par la oagpe , il 
se donne même des airs et fait prétention au nom de 
philosophe , tandis que dans la solitude et dans les ténè^ 
bres , observant le moment ou la gardien s'éloigse, il 
cueille le doux fruit de ses assiduités. S'il n'en eat 
pas ainsi pourquoi l'appelez tous amour, et si o'est do 
l'amour sans les dons de Vénus , c'est une ivresse sans vin » 
c*est un verre d'eau tiède , c^est une fidie, en un mot ('*'). 



^iss} Plat. imat. (T. IX. p. 13) II faut Hre rorigiDsi , sartoat 
la manière piquante dont est cité ce vers : flvutf èttmi^it y^latvoc 
inXtloknoTo^, Ma traduction est un peu libre, mais on eoaneo- 
dra de la difficulté de rendre ces paroles , lorsqa*on les anra Taes 
dans Tanteur Ini-méroe. Cicéron fait la même remarque , lors- 
qu'il raille le soi-disant «^mç 9*Xia^ des Stoïciens. Car, dit-il, 
neque deformem adolescentem quisquam amat ,- naqua formosum 
senem P Ttise. Qnaest. IV. 33. Quoiqn'en dise M. Jaoobs , eetar- 
fument est décisif (Voyes sa réftitation de cet endroit. I^erm. Sckr. 
T. II. p 224 sq.). Il dit que Cicéron s*étoit proposé, dans cet écrit, 
de décrier toutes les passions comme des maladies de l'àme , et (p. 
223) il fait observer que celui qui blâme la sensualité dans Tamour 
des mâles , commet la même faute que le philosophe rigide qui con- 
dannie Tamoitr le plus chaste pour une femme , à cause des neès 
auxquels il peut donner occasion. Nous demandons on Cicéron a 
jamais condamné cet amour, et ensuite nous voudrions bien savoir 
«e que h liaison entre deux amis a a faire « nous ne disons pas 
•▼ec des «vcès , mais seulement arec la sensualité. C*sst juste- 
ment cette sensualité , la moindre même , qui en fait une chose contre 
iiatnre , et c'est cette sensualité que condamne Cicéron. J'avoue que 
la sasdion donnée auv liaisons des jeunes gens paries lois, à A- 
thènes anssi bien qu'à Sparte, prouve beaucoup en leur faveur, et que 
nens ne pouvons pas raisonnablement supposer qu'un législateur 
eût été assee impudent pour autoriser, par ses institutions, des exe^ 
anssi exécrables , mais je suis persuadé, et j'ose croire en avoir per^ 
euadé mes lecteurs , que Meiners -(Yerm. Schriflen , T. I. p.83 sq.) , 
Jacobs (¥erm. Schriflen , T. II.) , Muller fGesch. Hellen. Stamuse 
uad Stadie, T. Ifl. p. 296, 297), et Kôpke (vojes plus havl) 
se trompent •toat-à-<Cnt , lorsqu*ils volent dans ces exeàs «as défé- 
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Od iieot y Ajottler lea argiUBento allégua par le dëfeoK 
fltir ^e famonr des feknmes thm Lucien : S'il Q«t Tf ai ^ 
dit^l, que raltaebciDBitt pour le» jenbes gens B*etl 
ipLua amour de Tàme el de Èés bellea qualités , pouir* 
qàoi donc tonlM^e toujoaifs des jaunes gens qui en sânl 
rokfet, ei ]MNirqu6i est ce justemeoi la keautë ^ 
Teidte, comme si cos belles qualités n'étoient ordt- 
ndrfmeBt plus développées dans Tàge mûr , et oontime 
s'il éloit impossibk que la Isideui* put oachér une belle 
âme («»♦)? 
Elleij funesMs 8î COS réfleadons sont propres à modifier 

ds PaiDour des ., » . . ' «i * *^ i ..■■■■■■■■i. 



mile,. l'admiration qu'esciteot eo nous les exemples 

de oonragé et de fidélité qui étoient souteni 
les effets dé cet attaohement inconoeyabie des Greos les 
uns pour les autres , que dirons nous des suites évident 
ment nnisibles que cet amour deroit avoir tant pour la 
soeiélé q^e pour les individus. 11 n'est pas besoin de noua 
étendre sur les désordres causés par cette pasëion , qSri 
plus elle étoit contre nature plus elle pareil avoir été 
nelenie et indemptabte. Éscbine lui-même considère les 
désoiiiree el les oombals comme inséparables de sembla- 
bles liaisons » el Tbisloire oonfiirme cette opinion par les 



aératiott de ramitsé , ea de je ne uis •foeMei mteeitttoM donemies. 
L*efflODr des mâles étoit une affection , une passion propre k tons 
les peuples méridionaux (.)!. Jacobs en cite lui-même des exem- 
ples , p. 213. liot.) , et cette passion s^est ennoblie chez les Grecs 
par le^seÉfiisMnt da beaa et la sociafailîtét trsdte dialinetifs de leur sa- 
raotère. Mais jamais une institution politique n*a d^énéré en une 
passion. En général, il nie semble que ces savants , et surtout M. 
Jacobs, qui malheoreasem^t, par les motift qui Font porté k trai- 
ter se sujet , eomme eeldi ds la «condition des femsMs en Grées , po»- 
Toit à peine se défendre de derenir partial , se sont trompés dans le 
choix des excuses à aDéguer pour les personnes qu*ils voulolent 
défendre. Ils ont touIu prouTcr que les Grecs n*étoient pas beau- 
coup plus corrompus que nous à cet égard. Us auroient dû prouver 
que nous aurions été semblables aux Grecs , si nous afions réeu 
parmi eux. 

(i*^) Ludflta. An^r. 23. (T. II. p. 433 aq.). 
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» 

exemples les plus frappants. Le jeune Aotéon , victime 
dé la brutalité. d'Archias (^ '^) ^ le jeuue lioiiime d'Orée 
massacré par Aristodème , pour ne pas avoir voulu écou- 
ter son infâme amour C^), la fin tragique des amants 
mêmes du jeune citoyen de Locres en Italie ('*'), la 
mort de PhîKppe de Macédoine C ^) et mille autres 
exemples pourroient en faire foi , s'il n'étoit pas déjà assez 
évident par soi-même qu'une passion de cette nature a dA 
eiBOÎter les désordres les plus effroyaUes. Mais nous ne 
voulons plus parler de cette passion tout à fait maté- 
rielle dont nous nous sommes occupés dans le commen- 
cement de ce chapitre. Nous nous contenterons de si- 
gnaler un des effets les plus remarquables de cet amour 
modéré, de cet enthousiasme platonique même, si l'on 
veut , dont nous avons parlé en dernier lieu. 

L'amour des mAles augmentoit le mépris pour les 
femmes. Nous ne parlons pas maintenant , je le repète, 
de oes êtres avilis pour lesquels le but principal ékoit 
de satisfaire leurs besoins matériels, et qui ne connois- 
soient d'autre préférence que le caprice du moment. 
Non, pour ceux-là même qui, imbus de principes tels qae 
nous les trouvons dans Platon , ne voyoient , ou au moins 
tàchoient de ne voir dans cet amour de leur sexe qu'une 
union intime des âmes , pour ceux-là même , et pour eux 
plus peut-être que pour les autres , cet attachement 
devenoit le sceau d'une àme forte et élevée , d'un es- 
prit délivré de tout penchant pour la mollesse et propre 
aux actions les plus nobles et les plus désintéressées. 
Et, s'il faut le dire, ce fut surtout la manière dont Platon 
tâchoit de faire servir à la cause de la vertu , un pen- 
chant d'ailleurs si peu en harmonie avec la moralité, 

("*) Plut. Amal. narr. (T. IX. p. 94, 95), 

(»»<^) Ib. p. 97 , 98 in. 
('37J Max. Tyr. Dissert. 26. (T. IL p. 28). 
; (< ^'^j Diod. Sic. T. II. p. 152 sq. 
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ce fîit la manière *dont il le rattaohoit à la philosophie 
qui fit que ses jeunes élèves commençoient à le regarder 
comme inséparable de Taroour de la yertu et du désir 
de s'instruire , et qu'ils méprisoient comme des hommes 
efféminés ceux qui se contentoient de l'attachement bien 
plus naturel pour l'autre sexe. 

Nous savons combien peu les femmes étoient esti- 
mées en Grèce. Cependant , on pouvoit s'attendre à 
ce que la civilisation leur rendroit une partie au moins 
du respect qui leur est dû et de l'amour qu'elles méritent 
si bien. Aussi avons nous vu que cela arriva en effet, 
et qu'à mesure qu'on commençoit à mieux apprécier les 
douceurs de la vie domestique , la condition de la femme 
devint plus tolérable ; et ce changement favorable ^ n'en 
doutons point , ne se seroit assurément pas arrêté aux 
premiers pas , sans la dégénération dont nous venons 
de parler. Et quand même l'homme abruti et aveuglé 
par ses passions auroit donné la préférence à des liai- 
sons aussi avilissantes » au moins le jeune homme bien 
élevé , au moins l'homme sage et réfléchi n'eût pas 
cherché ailleurs une satisfaction que la femme seule 
peut donner. Mais aussitôt qu'on commençoit à re- 
garder rinclination pour une personne de son sexe com- 
me la source du courage et de la noblesse des senti- 
ments, comme seule digne du philosophe, comme 
ane étincelle de ce feu céleste qui ramène l'homme vers 
la divinité , la femme dut perdre le dernier espoir qui 
loi resioit pour obtenir d'autre influence sur la société 
et le bonheur de ses membres , que pour autant qu'elle 
étoit nécessaire à sa propagation et à donner des citoyens 
à la patrie. 

Suivant Pausanias , dans Platon , l'amour vulgaire et 
indigne du philosophe » le fils de la jeune Vénus Pandé- 
mos , est celui qui s'attache aux femmes aussi bien qu'aux 
hommes. Le seul amour noble et élevé , le fils de Ténus 

18 
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Uranie , déesse d'une origine bien plus noble ci plut 
ancienne, ne s'occupe que de la beauté virile, ne cherche 
que raroitié de l'être supérieur en forces de corps et 
d'esprit ('^^). La plus grande partie des arguments 
qu'apportent les défenseurs de l'amour des mAIes, dans 
Plutarque et Lucien, se rapportent à cette idée ('^^). 
Dans le roman d'Achille Tatius, la beauté du mâle est 
représentée comme d'origine céleste , celle de la femme 
comme tenant à la terre ( ' ^ ' ) • Vénus , dit Hélëagro , 
allume dans notre coeur une passion efféminée, Éros 
nous inspire un désir digne de notre sexe , et , s'il faut 
choisir , Vénus elle-même s'avouera vaincue par son 
fils('^'). Il vaut bien mieux , dit un autre poète, aimer 
un jeune homme que de prendre une femme ; la femme 
n'est bonne que pour le ménage , un jeune ami nons est 
utile même dans la guerre ('^^). 

Je me garderai bien de mettre tout ce que de sembla- 

e»^) Plat.Symp. p. 3I8fiii. 

('*^^ Lucian. Amor. 33 sq. fT. II. p. 433 sq.). Iciramourdcs 

mkXes est représenté comme autant préférable ii celui pour Tautre 

sexe que ce qui doit son exi^stence au sentiment du beau surpasse 

en excellence ce qui se fait seulemeol par nécessité {nàa^ âê rorç^» 

^aa f^q 9ra^aiiT»»a ;f^«iaç j^*#«77a* ). Les animaux, dit-il un 
peu plus loin , ne connoissent pas Tamour des mâles , parcequ^iU 
sont privés de la raison I Les lions n*aiment pas (c*est à dire 
des lions} , mais aussi ils nVludient pas la philosophie. Les ours 
B*aiment pas, mais aussi ils ne connoissent pas tout le bon- 
heor qu'il y a dans Tamilié (Oi^» i^&oè Xfowêç, iâè yàq <f»Ao- 

•of 0ar»v * o^K iç&a^v à^nxo^ , va yàq i» ^^liaç uakôv S» loactf*)* 

L'ane des épîgraromes de Slraton de Sardes exprima la mémt 
idée, arec un ejnisme encore plus ré?oltanl. Anihol T. III. p* 
87. LXXXW. 

(*^M KâXXoç içàr^ov et udlloç ffitâtifioit. AcH. Tat. 11.36. 
Toyez «sneore la défense de Tamour des mides, ib 1. 8. 
(»;»«) Anlhol T. I. p. 3 fin. 

KvTTÇkr içtZv * JVftxçs ro &çaaif natâdçtov» 

(***) C. D. Ilgen.'Seolia s. earm. tosTiv. Scol. L. 
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blés idées ont d'absurde et de révoltant sur le compte de 
Platon {*♦*), Je ne veux aussi nullement exagérer les 
mauvais effets dont nous parlons. Jo sais , et nous Tavons 
vu plus haut , que même en Grèce la femme sa voit 
soavent maintenir ce pouvoir irrésistible qu elle a par- 
tout sur le coeur de Thomme , mais il n'en est pas moins 
vrai que ce pouvoir eût été bien autrement puissant , sans 
Tamour des hommes pour les personnes de leur sexe . et 
que cet amour n'eût pas obtenu autant de force, sans les 
opinions dont je viens de parler. 



( '♦*) L*admîrateur déctaré de Plat on, Ciféron, paroît cependant 
loi en attribuer une grande part , remarque qui a?oit déjà été faite 
aT»nt lui. Dans Tendroit cité plus haut (Tusc. Qusst. IV. 33.) on 
lit ces paroles remarquables : Philosophi sumus exorti (et auctore 
quidem nostro Platone , quem non injuria DiciSBarehas acf usât ,) 
qui aiM>ri «uelorîtateBi tribneremas. 

18* 



CHAPITRE XI. 

Tj-ails dUtinctiis da caractère de$ Greca qui ne dépendent pasentiè- 
rement des circonstances eitérieurcs. — Qualités plus propres aux 
siècles précédents, mais qui se sont conservées au milieu des pro- 
grès dvi luxe et de la corruption des moeurs. Naï?eté dans l'expres- 
sion des besoins et des sensations. — Simplicité et ingénuité, -- 
Amour du merTcillcux et crédulité. — Civilisation intcllecluelle 
des Grecs à cette époque. — Grande estime pour les qualités exté- 
rieures , au milieu des progrès de la civilisation intellectuelle.-- 
Caractère de la civilisation intellectuelle des Grecs , telle qu'elle 



se 
ce 



présente dans leurs ouvrages de poésie et d'histoire. Différen- 
à cet égard entre Fépoque qui précède et celle qui suit Alex- 



andre. — "Dans les progVès faits par eux dans la philosophie et 
les sciences — Sur la tendance particulière de leur philoso- 
phie. — DilTérence entre les Doriens et les Ioniens sous le rap- 
port de la civilisation intellectuelle. — Des Doriens , et spéciale- 
ment des Spartiates. — Influence nuisible de la légtslatioo de 
Lycurgue à cet égard. — Coté favorable. — Laconisme. -- De 
la civilisation intellectuelle de quelque^ autres peuples , spécia- 
lement des Béotiens. Ce qu'il faut penser du mépris qu'avoicnt 
pour eux les autres Grecs. — Des Ioniens et spécialement des 
Athéniens. Leur supériorité à cet égard. — Les traits caracté- 
ristiques de la civilisation intellectuelle des Grecs manifestes 
chez les Athéniens, comme chex les autres nations de la Grèce.— 
Éloignement d'une étude purement spéculative. —Subtilité et 
finesse de l'esprit. Éloquence , Sophistique. — Déclin de la ci- 
vilisation intellectuelle , après la perte de la liberté. 

Traits dittinctifR Dans la première partie de cet ouvrage 
Ore«"Jiîr'ïé ^^«^8 avons divise en deux parties séparées 
dépendeni pas ce que nous avions à dire alors snr Tétai 
«°.S«rn"cL». de la civilisation morale des Grecs. Dans 
térieuret. |a première nous avons parlé de ces traits 

du caractère national dont le développement 
dëpendoit presque en entier de Tinfluence des causes 
extérieures. Dans la seconde nous nous sommes occupés 
de ces qualités qui , bien que toujours soumises plus ou 
noins à cette influence , ont cependant avec elle un rap- 
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port si peu manifeste qu'il n'est pas seulement impossible 
d'en déduire toutes les nuances €[ue nous remarquons 
dans leur développement , mais que nous sommes même 
forcés d'avouer qu'elles suivent souvent une marche op- 
posée à la direction que les circonstances ^térieurcs 
paroissent avoir dû leur imprimer ('). Les traits dont 
nous avons parlé en premier lieu sont ceux qui chez 
toutes les nations se ressentent de l'influence du climat ^ 
du sol , des événements , de l'état dn guerre ou de paix , 
de rindigence ou de l'augmentation des richesses. Dans 
les premiers siècles « dans Tobscurité qui précède l'aurore 
de la civilisation , les passions sont indomptables » les 
forces physiques développées aux dépens des facultés do 
Fàme , et , dans tous leurs rapports , tant domestiques 
qu'extérieurs , les nations ne reconnoissent d'autre droit 
que celui du plus fort. Les Grecs nous en ont offert 
un exemple. Lorsque les nations commencent à se sou- 
mettre à des lois et à des institutions , lorsque Tordre 
social commence à s'établir , ce droit subit aussi des 
modifications importantes , au moins pour ce qui con- 
cerne les relations mutuelles des citoyens et les rap- 
ports domestiques. Nous l'avons pu prouver par l'histoire 
de la Grèce. La félicité publique augmente les richesses , 
les richesses amènent le luxe , le luxe la corruption des 
moeurs. Il n'en fut pas autrement en Grèce. Qu'une 
nation pauvre encore et indigente soit simple dans ses 
goûts et ennemie du faste , il n'y a là certainement pas 
de quoi s'étonner ; qu'une nation barbare encore et 
ignorante se fasse remarquer par une certaine ingénuité 
et naïveté dans ses expressions , personne n'ira en cher- 
cher les causes dans ime disposition caractéristique : 
mais, lorsque cette simplicité et cette naïveté se retrouvent 



(') Je prie mes lecteurs de jeter nn coup d*oeil dans le commen- 
cement du chapitre V* de la première Partie de cet ou? rage. 
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au nûliou du luxe et des lioiieaaes, alors certaine^ 
ment il faudra chercher ailleurs rexplicatioo d'un phé- 
nomène auissi étrange. Encore, qu'une oation, par ses rap- 
ports avec d autres plus civilisées , par ses victoires » qui 
]a mettent en état de recueillir obei oUe les chefs-d'oeuvre 
de l'art , trouvés dans les villes conquises , se forme au 
goût des arts et des lettres, qu'une nation dont les richesses 
font affluer de toutes parts les savants » les poètes , les 
artistes , apprenne enfin à apprécier , et méquo à imiter 
leurs ouvrages « rien sans doute ne poqrra paroitre plua 
naturel. Mais quel est l'esprit assez profond « quelle est 
la perspicacité assez pénétrante qui pourra nous expliquer 
comment Une nation , wssi haut que nous rcmontioas 
dans soA histoire , donne des prouves indubitables 
de oette sensibilité pour la beauté , de cette finesse 
de goût ^ de cotte mobilité de sensations , qui l'ont 
«Gonstammeal caractérisée dans la période la plus écla* 
tante de sa: grandeur ? Qui nous dira comment il se fait 
que ce peuple , bien loin d'imiter les autres ou de suivre 
les préceptes qu'il en reçoit, ait été considéré par ses yaip* 
queurs euxrmémes, comme leur maître et leur modèle? 
Ce sont ces qualités , inexplicables par les combinai** 
sons les plua ingénieuses , qui nous ont occupé dans la 
seconde partie de nos recherches sur la civilisation mo- 
rale des siècles héroïques, et, tandis que nous avons tâché 
de faire voir que les gormes des quajUtés supérieures qui 
dans la suite ont distingué les Grecs de toutes les autres 
nations , et qui , si jamais elles se manifestent chez celles- 
ci , ne sont les fruits que d'une civilisation avancée ou 
des leçons de maîtres habiles , existoient déjà chez eux 
dans les temps les plus reculés , nous avons prédit k 
nos lecteurs qu'ils rctrouveroient à lepoque plus ré* 
ccnto dont nous parlons maintenant , au milieu du luxe 
et des richesses , les qualités aimables qui ailleurs se 
perdent par les progrès de la civilisation. 
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Qmliléi plut pro- (7e8t , cn suivaDl fidèlement le plan que 

près aux ftièclei pré- / i* i_ i 

cédenu, mais qui se nous nous sommes tracé d abord, que 
•ont oomertées au ^^yg ^^^^ trouvons ici à la lienc de dé- 

milieu des progrès ^ 

du luxe et de la cor- marcation entre les deux sections dans 

ISïTHé ïn*?*T>!r- '««quelles nous avons auparavant dis- 
pressioudrt besoins tribué notre sujet, et dans lesquelles nous 
et des scDsations. j^ distribuons encore. Nous allons dono 

d'abord tâcher de prouver que les Grecs ont su préser* 
ver , ou , pour mieux dire , qu'ils n*avoient pas perdu la 
simpKeîtë , la candeur , la naîvetë , Tamour du merveil-' 
leux qui caraotérisoi^t leurs ancêtres , et en second lieu 
nous tâcherons de suivre le développement de ces qua- 
lités admirables dont nous avons déjà trouvé chez ceux-ci 
les germes , sans doute sans les y avoir cherchés , je 
veux parler de leur sensibilité pour la beauté , leur hu«* 
manité , leur sentiment exquis pour le tragique aussi 
bien que pour le ridicule , cette finesse enfin et cette 
mobilité de sensations qui ont assuré aux Grecs cette 
place éminente dans Thistoirc des lettres et des arts que 
nid autre peuple , soit ancien , soit moderne , n'a jamais 
osé leur disputer. 

Quant au premier point de vue dont nous venons de 
parier , il est d'autant plus important de le bien saisir « 
que œ n'est qu'ainsi que nous pourrons prouver la vé* 
rite de ce que nous avons avancé dans la première par- 
tie de cette histoire , que , sous le rapport de la sim- 
plicité , de la naïveté de l'expression de leurs sensa* 
taons , de l'amour du merveilleux , les Grecs ont méri* 
té toujours le nom que leur donnoient , quoique dans 
un sens bien difiéreut , les graves Égyptiens , celui d'en* 
fants C"). 

Nous avons , je crois , expliqué sufEisamment alors co 
que nous entendions par la naïveté et la simplicité des 

('} ToyezT. l.p. 183 fin. 184. 
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Grecs, U ne s'agit donc ici qac de prouver qu'au mi- 
lieu du luxe et de la corruption des moeurs dont nous 
avons vu des preuves si frappantes , ils étoient restés 
les mêmes sous ce rapport ('). 

Cependant il y a une observation à faire qui regarde 
entièrement l'époque présente. En parlant des siècles 
héroïques , j*ai fait remarquer que la naïveté de l'ex- 
pression des besoins naturels n'est pas une preuve de la 
corruption des moeurs , que la délicatesse dans les pa- 
roles peut coïncider avec la dépravation des sentiments , 
et je ne crois pas que mes lecteurs aient été tentés de 
me faire des objections sur ce point. 

Mais quel jugement porter de cette naïveté , lorsqu'il 

est prouvé que la dépravation existe ? Nous est-il mè^ 

me permis de parler de naïveté , lorsqu'il faut croire que 

* l'expression libre des besoins naturels peut être toat 

aussi bien un effet de l'impudence et de l'effronterie? 

Je sens toute la force de cette objection , ou plutèl je 
me l'ai faite à moi même , pour écarter d'abord tous les 
traits qui, dans les siècles précédents, eussent pu trouver 
leur place parmi les preuves de la simplicité primitive 
de ces temps reculés , mais qui doivent se manifester 
ici sous un aspect bien diffèrent , pour peu qu'on réflé- 
chisse aux personnes qu'ils concernent et aux circon- 
stances qui les accompagnent. 

Personne ne s'avisera certainement de mettre sur une 
ligne les expressions libres , mais toujours décentes , du 
chaste Homère et les obscénités d'Aristophane. Cepen- 
dant les libertés que prend le poète épique fournissent 
une excuse très valable à la licence de l'auteur comi- 
que , c'est à dire que les ordures qu'on trouve dans 
les ouvrages de celui-ci ont dû paroitre bien moins 
choquautcs à une nation qui étoit déjà accoutumée , par 

(') Ib.p. 184, 185. 
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108 poètes et ses écrivains les plus réservés , à une ex* 
pression libre de besoins et de sensations que noas 
avons toujours le plus grand soin de voiler aux yeux 
de nos lecteurs. La preuve en est évidente. Pour être 
licencieux il n'est ^nullement nécessaire de désigner par 
leur nom des parties du corps ou des actions qu'on a 
d'ailleurs soin d'indiquer par des périphrases , puisque 
ces dénominations n'ont rien d'indécent en elles-mêmes 
et peuvent être employées d'une manière qui ne laisse 
pas même lieu à soupçonner une intention malicieuse. 
J'en appelle d'une part aux anatomistes et aux physiolo-* 
gués , de l'autre aux romans de Pigault le Brun et de 
Paul de Kocq. J'ose même assurer que , si Aristophane 
eût voiilu échauffer l'imagination de ses spectateurs par 
des scènes lubriques , il auroit dû s'y prendre d'une tout 
autre manière. La scène des pourceaux dans les Achar* 
niens(^) , l'entretien de Nicias et de Démosthène dans 
le commencement des Chevaliers (') , sont beaucoup trop 
libres dans l'eiprcssion pour être séduisants , et d'ail* 
leurs toutes ses comédies fourmillent de mots et de phra- 
ses qui se refusent à toute traduction , mais qui par là 
même perdent tout le charme de la volupté (^). Or dono 

(^) Arîstoph. Âcharn. 750 sq. (') Aristoph. £q. 24 sq. 

(^) Les exemples ne manquent pas. Ce n*est que le choix qui 
BOUS inquiète. J*en prends un au hasard. Je défie rimagination 
la pins viTe et la pins irritable de me dire ce qn*il y a de séduisant 
dans cette exclamation comique de Dicéopolis, en réponse aux cris 
de Lamachns , blessé dans le combat et suppliant qu'on lui soutienne 
lajambe( Acharn. 1214). Lamachns aVoil dit: Aàfito&i iab , Xàfita&t 
T« anéXsti. Dicéopolis réprend, en s*adressant aux deux jeunes 
filles qui lui prodiguent leurs caresses : 

C*est absurde, c*est comique, c*est extraragant, mais, pour la 
lubricité, je dois avouer que je neTy vois pas. Il suffit d'ailleurs 
de lire celte scène et une foule d'autres a^ec impartialité , pour Toir 
que le but du poète est bien plus de se moquer de^ vices et des foi- 
blesses dont il fait mention, que de les recommander par des descrip- 
tions licencieuses. L*ironie perce partout. 
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ctUe liberté d'expression . eEiéme dans oetle période et 
dans ces ciroonatanoes , n'est ni un effet do la corruption 
des mocui*8 , ni ne décèle rintentîon de les corrom- 
pre (')• Mais nos écrivains buriesques et lioeficieux, avec 
la meilleure intention d'éohauffer Timagination de leurs 
lecteurs « oaeroient-ils se servir de pareilles phrases? 
Non , sans doute. Où donc chercher autrement la rai- 
son de cette différence que dans la manière de voir du 
public. Et cette manière de voir des Athéniens ne sau- 
roit être expliquée que par cette simplicité , par cette in- 
génuité primitive dont nous avons déjà trouvé les traces 
chez Homère. On peut faire la même remarque sur 
les ordures et les saletés non plus lubriques , mais bien 
dégoûtantes qu*ou trouve dans ces pièces de théâtre (^). 
Ici on ne cherchera certainement pas Tintention de cor- 
rompre l'imagination du lecteur. On pourroit soupçoa- 
ner Tautttur de manque de goût , mais certainement pas 
d'une mauvaise intention. Et quand nous nous en rap- 
portons encore au public pour lequel il écrivoit , com- 
ment autrement expliquer qu'un peuple qui étoit mattre 
pesgé en matière de goût ait pu s'amuser de pareilles 
liouffonneries , que par la réponse que nous venons déjà 
de donner, qu'au sentiment du beau et du sublime qui les 
animoit ils joignoient là simplicité et l'ingénuité, IV 

(^) Pourquoi, dans celte scène comique dans les Thesmopho- 
mauses (ts, 52^) , k garde-couçhe, lorsqu'elle présente au mari 
fi«n aouveaa-oé, qui n'est autre chose qu'un enfant supposé, ea 
lui faisant observer les traits de ressemblance entre lui et son fils, <ii^ 
entr'autres: 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de l'expliquer à mes lecteurs, 
mais Je suis aussi sur que le plus sévère n'y verra pas la moindre 
apparence d'une mauvaise inteutioa. 

(») P. e.rexéGralion comique, Acharn. 1 161 sq. , des expressions 
comme vs. 255 > des scènes comme dans le temple d'EscaUpe* 
dans le Plu tus. 
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bafidoa et rinspQi^aooe de l'enfant, qui t'amuse de cho- 
ses ^flfi rhoiQOie mûr coudaraneroit d'un grave fi donc ! 
mais flont il ne peut cependant s'cmpccbcr de rire lui- 
même, lorsqu'il voit rhilarité quelles excitent chez le 
petit coquin qu il vient de gronder. 

Pour |K>us persuader que celle manière de parler à dé- 
couvert de e^taios besoins, de certaines actions que 
nous n'indiquons jamais que par une périphrase ou uu 
euphémisme , ne dépcndoit ni du temps ni de la corrup-. 
tioa dea moeurs , nçus n'avons qu à comparer ave<x les 
poêles comiques ceux de la tragédie , qui CQrtaineai:ent 
se seroient bien gardés de pécher contre la décence (^) , 
et avec ceux-ci les auteurs les plus récents , dans les 
endroits où .il nest pas mévae quesUon de vouloir, 
séduire l'imagination du lecteur. On n*a qu'à, voir le^ 
expressions dont , dans le. roman de Xénophun d'Ephèae » 
Antbia se sert pour exprimer les désirs d'Ëuxinc , quel*' 
le déaapppouvp olle-méme * puis qu elle a résolu de mou* 
rir pluôt que dèlre infidèle à Habrocome; et, poursq 
faire une idée da la différence qu'il y a entre la ma- 
nière de s'exprimer des Grecs et la nôtre , on n'a qu'à 
comparer ce passage avec l'excellente traduction que 
nous en possédons (' ^). Nous avons déjà parlé , je crois , 



(^) J'en ai cité quelques passages T. I. p. 190. 
C^l Dans Xéaophoa (11. 1), Anilûa dit à Uabrocoma (qu'on 
n'oublie pas ceci): tçà tk ^t^^ t xa* 7Cêioé*v ^Xiftl^éif tiq tvvyy 

^^atc^tu ^ xué àjrokaicêtv i/ft&vfiiaç. M. Tresling n'a pas osé 
rendre ces paroles autrement qu'en ces termes, etiV. Tresling a 
très bien fait: £en Treemd man bemint mij , en wenscht my over 
te balen om hem , nevecs Habrocomes , royneliefde te schenken , 
eu door een huwelijk aan s^ijne genegenheid te beantwoorden (Ha- 
broc, tta Anthia, p. 56j. Mais ce qui étoit bien dIus difficile à 
rendre c'est la description de la première nuit qu'IIabrocoine 9t 
Anthia passent ensemble (1. Oj. ici An thia ne paroi t pas s'accom- 
moder de la seni^ibilité excessive de son mari. Pendant qu'il pleure, 
en Tembrassaiit, elle lui dit: ùXiià cvféçvifzef: dlkt/kQ^q àva/Aéym^ 
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de la manière dont Hëro refuse Lëandre, dans le char* 
mant poème qui porte leur nom (* *). L'héroïne d^Hé- 
liodore , Ghariclëe , est bien certainement la fille la plus 
sage qu on puisse imaginer : or , qu*on voie la manière 
dont elle exprime la crainte qu'elle ressent du trop grand 
empressement de Thëagène ('^). Achille Tatius ne ca- 
che nullement ce que Charmide désiroit de Leucippe , 
et l'expédient qu'imagina Ménélas , pour le détourner 
de son projet, est de nature à désespérer le plus 
hardi de nos traducteurs modernes , et cependant il est 
ai simple et si connu que la femme la plus chaste pour- 
roit le lire sans rougir ('')• C'est ainsi que, dans le 
même roman , on raconte avec le plus grand sang-froid 
que quelqu'un s'éloigne de la compagnie où il se trou- 
▼oit , pour satisfaire un besoin ('^). La manière dont 
Hélitte tâche de toucher le coeur de Clitophon, lors- 
qu'ils se trouvent ensemble sur le vaisseau qui les trans- 
porte d'Egypte en Asie , n'est pas moins remarqua- 
ble (*»). 



pkëv* On n*en trouve rien dans la traduction « et cen*est pas étonnant, 
en effet. M.Peerlkarop, dans sa note , afoue que cette scène lai plait 
assez , et il cite très à propos celle de Paris et d'Hélène daos le 
3* livre de Tlliade , où cependant la proposition rient du côté de 
Paris. 

( ' ^ ) Elle dit : «aç&fvhx^ç (ou yta^&ii^ov ^c 9 suivant la coojec- 
ture du savant Ruardi , Spec. erit. p. 35) iTtl X4ktçov àfi^ix^if 

('«) Heltod. IV. 18. é>ti Svt 6/n^X^afi rà *A^ifodiv^i: etc. En 
souhaitant que Théagène lui apparoisse en songe, elle ajoute: 

fptiâB âè xai révt /^''jài xa&* Hffraq OVfylr^* VI. 8. 

(") Ménélas lui dit: 'H yàç «^r^ /^^ç d^^Mf xà tp^fnir^t 
*al àvâçi, avvfX&fiv é ^f>»c. Et Charmide répond très tras- 
quillement : Eh bien , nous attendrons. C*est Taffaire de trois on 
quatre jours, tout au plus. Il demande toutefois la permissioD de 
Tembrasser, et ajoute: %Sto yàq i xtuéXvxtv^ yaoTyÇ' Achill* 
Tat. IV. 7. 

('^) AcbilL Tat. V. 7. n^S^acyv Tfot^jadftt^oç v^v. f atfrcftt* 

(") Ib. V. 16. 
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Et n nous étions peut-être tentés d'attribuer au mau* 
vais goût qui y règne partout , les expressions qu'un es- 
clave emploie dans le roman d'Eustathe , pour faire 
connottre à une jeune dame , sa maîtresse , combien sa 
conduite envers la fille qu'il aimoit a voit été réser- 
vées^), nous jugerons cet auteur, d'ailleurs passable- 
ment insipide , avec plus d'indulgence , lorsque nous voy- 
ons que Plutarque, auquel il ne manquoit ni du goût 
ni de la décence dans les expressions, écrivant à une 
jeune épouse et à son mari sur les devoirs du maria- 
ge , commence par comparer le discours qu'il va leur 
adresser à un air qu'on jouoit sur la flûte pour animer 
les chevaux, dans certaines occasions, qu'il ajoute sans 
aucune périphrase (''). 

J'ose à peine citer ici le plus joli des romans grecs » 
celui de Longus , car , bien qu'en quelques endroits les 
expressions n'y soient pas moins libres que dans ceux 
dont nous venons de faire mention , il s'en faut beau- 
coup cependant que l'intention de l'auteur soit aussi à 
l'abri de tout soupçon de malignité. Je me contente de 
rappeler au lecteur la description que Pbilétas donne des 
tentatives que firent Daphnis et Ghioé pour pratiquer le 
remède contre l'amour qu'il leur avoit enseigné (' '). Il 
règne dans ce charmant ouvrage, à coté de la plus 
aimable simplicité, qui nous rappelle l'âge d'or de la 

(") Enstath. de Ismeniae et Ismenes «mor. p. 341. ed.Gaolmin. 

Ilditljcfi-F êdiv T» x^ç 7ta(fO'tifiaq iXvfiiii^tt/ikt&ttm 

{") Plut. Conjug. praîc- T. VI. p 522. '£r iikv yàg »o?ç 

M0*«o»c «Va T«v a^XfiXk%m'p ^6fn»w inni&offoif èn&Xaif , f^éXoç t» 
^•^C r;r^o*ç i^f^'^Ç inty^çvtno'v («ç ioinfp) it&kâôvTa itgoç ràç 

(") Long. Pastor. II. p. 36 fin. 40. Je dois signaler ici , com- 
me une exception remarquable, un passage d*Héliodore, où Ton 
trooTe un euphémisme qu*on chercheroit vainement ailleurs dans 
ee genre d'écrits. Chariclée dit: tî de ^t yvèottai t»ç aiaxQ*^^* 
Mais, pour le reste , elle n'est pas plus réservée dans ses expres- 
sions que les héroïnes des antres romans. 
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poëâie grecque , tin raffinement de sciiauaHté , rendu 
pins piquant par une ironie des plus nialignes, qui 
le rapproche entièrement des ouvrages modernes en 
oe genre. 

Nous retrouvons dans Hëliodore Tingénnitë des siè- 
cles héroïques à plaindre la jeune fille qui est tnorle 
avant d'avoir pu goûter les plaisirs de Tamour et le bon- 
heur domestique avec son époux et ses enfants ('^). H 
n*est donc pas étonnant que Plutarque suppose que sa 
femme déplorera pour la même raison la mort de sa 
fille , qui cependant n'avoit que deux ans , lorsqu'elle 
mourut (^^) , et encore moins que Démosthène allègoe 
aux juges comme motif de lui rendre justice contre 
ses tuteurs , que sans cela sa mère devroît reoonoer 
à tout espoir de trouver un époux ponr sa fille, à 
oauso de la pauvreté à laquelle sa famille sefaif té- 
dttile(*«). 

Sinpltciiéetin^ SJ ^ après CCS exemples , il pouvait encore 

' parcitre nécessaire de prouver que la liberté 

d^expression que nous remarquons dans les auteurs de 

. cette époque aussi bien que dans ceux des siècles préoé* 

(»^) Heliod. II. 4. ac^rta» — iâi^ p^h^ a^x^'^fç ô^«e àm*- 
itaftiiffi, Voyei T. I. p. 187 d« cet oaTrage. 

(««) Plut. Consol ad ux. T. VIII. p. 410 fin. Les expressions 
âyâfioç uai &ita^q dont il se Sert se retrAuvent partout datisles 
poètes tragiques , comme Ton sait. 

(^») Demoslh. c. Apliob. IL (Oratt. Att T. V. p. 12«.1.21.| 
On trouve le même argument dans le premier discours contre 
Stéphanus (Oratt. Att. T. V. p. 360 in.), et dans celai centre 
Nésre (ih. p. 546. 1. 8.). Mais HéA n*e»t si expresûf qu'une phrase 
dans une des leitres attribuées à Phalaris , où Tanteur fait écrire 
ce tyran à une femme, que Tabsence prolongée de son «arilei 
apporte à elle-même beaucoup d*honneor, mais autant de honte a 
sa fille, puisque aussi glorieux quVst le veuvage porir Téfousc 
fidèle à ses devoirs, autant il est peu convenable pour une j«nnc 
personne de rester trop longlemps sans mari. /Ao* yàf ùt&^f^ 

9tnfi9à^ Xçôifttç &vyàxiiç oUsçSoa. PKalar. Ep. 138. 
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dents , Inen qa'eaqilOTée sonTent dans on bot diSértat , 
n'est cependant nnUement nnc suite de la corruption 
des moeurs « mais bien plutôt de cette même ingénuité 
dont les temps andens nous offrent tant d'exemples , 
nous n'aurions qu'à fixer l'attention du lecteur sur lea 
traits innombrables qui en attestent l'existence d'une 
manière incontestable ; et , quoiqu'il ne me parois- 
se pas nëcessairc de nous arrêter .longtemps à ce su- 
jet, surtout après les preuves que nous en avons dé- 
jà aHégnées dans la première partie de cet ouvrage, 
nous ne pouvons nous défendre de citer encore quel» 
ques exemples de cette qualité si distinctive du génie 
des Grecs. 

Hérodote , dont le style est lui même une image frap* 
pante de cette aimable simplicité , de cette ingénuité en- 
fantine qu'on peut mieux sentir que décrire, et qui est 
connue à quiconque n'est pas entièrement étranger aux 
chefs-d'oeuvre de la Muse grecque , Hérodote a oarao- 
tërisé ses compatriotes d'une manière admirable , lor»* 
qu'il raconte que les Lydiens , dont le caraclère primitif 
et les institutions étoient prcsqu'cntièremenl semblables à 
ceiles des Grecs , réduits à l'extrémité par une grande 
famine , imaginèrent d'inventer plusieurs sortes de jeux , 
et de s*en occuper d un jour à l'autre , afin d'oublier la 
faim et do n'avoir besoin de vivres que pour un jour au 
lieu de deux (**). 

Voilà bien les Grecs ! Jouant dans la détresse , et 
oubliant les besoins les plus pressants par le plaisir que 
leur procure une récréation de société. Que le fait soit 
exact ou non , que l'expédient ait réussi ou non . . • 
Hérodote dit qu'ils ont persislé dans celte manière de 
vivre pendant dix-huit ans , mais qu'ils ne l'aient fait 
que pendant dix-huit jours ... : c'est un trait si caractérisa 

( *^) H«rod. I. 94. 



288 

tîque qu'il ne saaroit être entièrement controQTé. Et 
qu'on se donne maintenant la peine , ou , pour parler plus 
exactement, le plaisir de jeter les yeux dans un poète qui 
vécut dans un temps où Athènes ëtoit déjà déchue de 
sa grandeur , qu'on y voie le tableau charmant de deux 
jeunes divinités , l'Amour et Gnnymède , jouant aux 
osselets , lun rusé et espiègle , l'autre fâché de se Toir 
la dupe de son camarade , qu'on y voie le premier 
grondé par maman (c'est la puissante Gythérée) qui l'at- 
trape sur le fait, mais rentrant bientôt dans le devoir, 
et , enchanté de sa promesse de lui donner un joli jou- 
jou , prêt à faire ce qu elle désire ^ jetant même 
ses osselets , se cramponnant à sa robe et l'entou^ 
rant de ses bras .... (^3) , et on pourra se persuader 
que non seulement les Grecs étoient toujours restés en- 
fants , mais aussi les dieux qu'ils adoroient(^^). Est- 
il étonnant qu'on crût à Mycènes qne Junon s'étoit laisse 
tromper par Jupiter , en s'amusant à jouer avec un cou- 
cou , qui n'étoit autre chose que le maître du tonnerre 
lui-même , et qu'on perpétua le souvenir de cette tra- 
dition par l'image de cet oiseau sur le sceptre de la dé- 
esse (^^). Et, si la grave déesse des Dorions ne dé- 

(«*) Apoll.Rhod.IIL 111— 166. 

(^*) Pour voir la différence entre cette simplicité primilire et 
les fades imitations qa*on en trouve parfois chez tes poètes (I*ua 
âge plus récent encore , on n*a qu*à ouvrir le onzième livre des 
Dionysiaqnes de Nonnus , où Ampelus , entraîné par un taureaa 
furieux , le supplie d*a?oir pilié de lui , de remporter au moins jus- 
qu*auprès des Satyres, afin que ceux-ci pussent lui donner ose 
honnête sépulture, à moins que le taureau ne voulût informer 
lui-même Bacchus de son malheur. Nonn. Dion. XI. 197 sq. 
Peut-être le poète a*t-il voulu imiter le discours qu*Antilochasi 
dans Homère , tient à ses chevaux , ou celui que Philoctète, cbes 
Sophocle , adresse à son arc : mais comme il y a loin de la noU' 
simplicité de ces poètes à cette affectation ridicule ! 

(^') Paus. II. 17. 4. Le bon Pausanias dit qu'il ne le croit pu, 
mais qu'il le rapporte cependant. Il emploie le même mot qu'Hé- 
rodote , dans la tradition lydienne, nairticr , Joujou. 
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daigna pas un amusement aussi frÎTole, peut on en you- 
loir à un mortel , et bien k un Ionien , quoiqu'il f&t gé- 
néral des Athéniens^ et-, qui plus est, le plus grand 
des poètes tragiques , de s'être exercé à jouer à la bou- 
le, pour pouvoir remplir dignement le rôle de Nausi- 
caa dans l'une de ses pièces de théâtre (*^). 

Les Grecs jouoient pour oublier le malheur. La 
gloire la plus éclatante > remportée sur le champ de 
bataille , leur paroissoit mériter la même récompense 
qu'un succès obtenu dans les jeux publics. Je ne oon« 
nois point de peuple chez lequel , comme en Grè- 
ce , la vertu guerrière étoit considérée comme .une 
lutte, dans laquelle on pouvoit remporter le premier 
et le second prix , particularité qu'on remarque en 
Grèce dans toutes les occasions , dans les exer- 
cices du corps , dans la réprésentation des pièces de 
théâtre, dans la composition et la décoration des choeurs, 
dans les fêtes publiques et jusque dans l'art de boi- 
re ('^) et de s'embrasser les uns les autres (^'). Mais 
il ne faut pas oublier ce qu'Hérodote raconte de la ma- 
nière dont on décemoit ce prix de courage. Geoi est 
en effet une marque peut-être encore plus frappante de 
la simplicité ingénue des Grecs, que la coutume elle- 
même. Lorsque les Grecs , dit Hérodote , eurent vain- 
cu à Salamis , ils se réunirent auprès de l'autel de Nep- 
tune, pour décerner les prix de valeur à ceux qui s'é- 
toient distingués dans la bataille , et alors , dit«il , cha- 
cun se donna à lui-même le premier prix , et le se- 
cond prix fut décerné par la pluralité des votants à 
Thémistocle , de sorte que chacun n'eut qu'une voix pour 

('^) C*est Sophocle dont je veni parler. Voyex Soph. fr. éd. 
Bronek. T. IIL p. 431. {^^) Les xoaï. 

(«') La lotte sur la tombe de Diodes. Vojez le chapitre préca» 
deat. 

1» 
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le premier prix^ el Thémistocle une forte majorité pour 
1c second , et , bien qu'on refusât d*exécuter ce vote pres- 
que unaqîme , et que chacun partit sans avoir rieo dé- 
cidé , comme de coutume, il n*j eut cependant person* 
ne , ajoute Thistorien , qui ne reconnût Tbémistocle pour 
l'homme le plus prudent et le plus habile de la Grè- 
ce(»«>). 

On ne: verra peut<étre dans tout ceci que l'effet d'une 
yanité ridicule , et il est certainement di£Bctlc de qua- 
lifier autrement cette conduite. Mais la question n'est 
pas ici ce qu'auroit fait un autre k leur place : il faut 
demandeir ce qu'il auroit pensé. Or , il est bien certaio 
que^ si nous pouvions nous imaginer qu'une semblable 
questioo pût être proposée à une coalition de peuples, 
de généraux modernes , ils n'oseroient pas s'adjuger à 
eux-mêmes le premier prix : mais il n'est pas moins cet- 
taÎB que , s'ils l'osoient , si la modestie factice intro* 
dttite dans nos relations tant publiques que privées ne 
les en dmpéohoit pas , ils feroient absolument comme 
ont fait les Grecs. Ce n'^t donc que par l'ingénuité de 
découvrir cette vanité que les Grecs diffèrent d'eux. En- 
core, si d08 peuples modernes, dans une pareille occasion » 
pouvoient prévoir une semblable issue , ils auroient cer- 
tainement pris des précautions pour la prévenir , îli au- 
roient nommé une commission, ils auroient tout fait 
peur écarter le soupçon de partialité, etc. etc. Les 
Grecs ne pensoient pas même qu'ils étoient juges dans 
leur .propre cause, et ils étoient très étonnés de voir 
oe que chacun avoit pu prévoir d'avance , que , si cha- 
cun s'attribuoit le premier prix , l'adjudication du se- 
cond devoit donner la juste mesure du vrai mérite , et 
qu'ainsi ils feroient justement ce qu'ils n'avoient pas vou- 

(*«^) Herod. VIÎI. 123, 124. cf. Plut. Themist. 17. 
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lu faire. Ces! bien ici la même ingénuité à avouer 
le sentiment de supériorité dont on se sentoit pénétré ('®) , 
que nous ayons remarquée chez les héros d'Homère , et 
la même simplicité de ces hommes féroces si sembla* 
blés à de grands enfants. 

Nous avons déjà pu voir par cet exemple que la sim- 
plicité primitive, propre aux anciens habitants de la 
Grèce , resta à peu-près la même parmi les différentes 
tribus dans lesquelles leurs descendants se divisèrent par 
la suite. Cependant , d'après le caractère particulier 
do cette partie de la nation , il est à présumer qu'elle 
fbt plus sincère et plus perpétuelle chez les Dorions que 
chez leurs antagonistes , les Ioniens. C'est aussi l'his* 
toire de Sparte qui nous en off're l'un des exemples les 
plus frappants. On avoit révoqué en doute la naissance 
légitime de Démarate , fils d'Ariston , roi de Sparte , 
parceque celui-ci avoit eu l'imprudence de s'exprimer 
en ce sens , en public , lorsqu'on fut venu lui annon- 
cer la délivrance de sa femme , qui jusqu'au moment 
oi il l'avoit épousée avoit été l'épouse d'Agatus ; et l'au- 
tre roi ., Cléomène , ayant corrompu la Pythie , avoit su 
obtenir d elle une sentence qui , par sa décision , avoit 
privé Démarate de la couronne. Démarate, en butte 
aux railleries de Léotychidès , qui avoit obtenu sa place , 
prend la réçolution de s'assurer de la vérité. Ayant pré- 
paré un sacrifice à Jupiter Hercée , il appelle sa mère , 
et, lui ayant remis une partie des intestins de la victime, 
il lui parla en ces termes : Va mère , je vous conjure 
par tous les dieux et par ce Jupiter Hercée , de me 

(*^) La pren?e que ehaenn eroyoit STcir bien mérité la récom- 
pense qu*il se décernoit à lui-même , c*est qu*après la bataille de 
rbtées , il s'en fallut peu qu'une pareille dispute n'eût éelaté en 
guerre onverte entre les Athéniens et les Spartiates. Plut. Arist. 
20. 

19* 
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dire la ▼ëritë. Qui est mon père? Lëotjcliidès dit que 
▼0U8 étiez déjà enceinte de Totre premier mari , lorsqoe 
▼0U8 passâtes dans la maison d'Ariston. D'antre» tiennei^ 
des propos encore pins injurieux. Ils disent que tous 
TOUS êtes abandonnée à un muletier , qui étoit votre es- 
clare , et que je suis son fils. Je tous conjure donc , au 
nom des dieux , de me dire la vérité. Car, si vous aves 
commis quelqu'une des fautes qu'on tous impute , tous 
n'êtes pas la seule, tous aTez au contraire beau- 
coup de compagnes. Il court même un bruit à Sparte 
qu'Ariston ne pouvoit aToir d'enfants , et qu'autrement 
il en auroit en de ses premières femmes C). La ré^ 
ponse de la mère, qui, quoiqu'elle écartât tout soupçon 
k l'égard du muletier , n'étoit cependant pas propre à 
rassurer entièrement' Démarate , n'est pas moins curieu- 
se que la question , mais elle est trop longue pour 
la rapporter ici. Aussi en aTons nous déjà tu assez 
pour nous convaincre que la plus grande ingénuité 
peut très bien se trouver à cAté d^une corruption -de 
moeurs assez avancée. La réflexion qu'ajoute Démarate, 
pour encourager sa mère à lui dire la vérité , en est la 
preuve , et confirme en même temps ce que nous avons 
dit auparavant au sujet des femmes Spartiates. 

Qu'y a-t-il de plus ridicule que la manière dont les 
Pbliasiens tâchèrent de se préserTcr de l'influence nui- 
sible qu'avoit , à ce qu'ils croyoient , sur leurs vignes , 
la constellation de la chèvre. Us placèrent sur le mar- 
ché une chèvre d'airain dorée en^ grande partie, et lui 
rendirent toute sorte d'honneurs (* *). 

C) Herod. YI. 68. J*ai $nm id en grande partie la tradaetien 
de M. Larcber. Qa*on remarque ici rexpression qu'employé 
Démarate , en parlant à sa mère , «ç 'jâçlcrm** cniqim ntu&^noè^ 
Att àifiiif. On Toit combien la traduction est loin de Toriginal. Et 
cependant comment autrement rendre ces paroles dans une langae 
moderne. (•») Pans. II. 13. 4. ^ 
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Qttoi de phis inoonsidërë que ce voeu que firent les 
Oraëates , en Argolide , d'envoyer joumellement une pro- 
œwion k Delphes, si Apollon youloit les délivrer des 
Sicjoniens , qui leur faisoient la guerre , et quoi de plus 
insipide que la manière dont ils crojoient pouvoir éviter 
Tennui de ce devoir religieux et satisfaire en même temps, 
le dieu. Ils envoyèrent à Delphes un basrelief qui re- 
présentoit une pompe religieuse C). Cest le même 
expédient dont se servit Tamant de Laîs , pour s'acquitter 
de sa promesse de Tëpouser. Il suspendit son {)ortrait 
dans sa maison (*^). Et c'est ainsi que la perfidie , à 
peu-près aussi propre aux Grecs que la simplicité , s al- 
lioit très bien avec cette qualité qui d'ailleurs semble 
lui être entièrement opposée , par exemple dans l'his* 
toire rapportée par Polyen, qui raconte que les Lo- 
cfieûB 9 dans un traité de paix à faire avec les habitants 
de la Sicile , devant jurer qu*ils s'absticudroient de 
toute violence aussi longtemps qu'ils porteroieot leurs 
tètes sur leurs épaules et qu'ils marcheroicnt sur la même 
terre , . avoient pris des têtes d'aulx sous leurs bras et 
avoient rempli de terre leurs souliers C). 

Les Phliasiens érigèrent une chèvre d'airain pour la 
ehèvre céleste; les Achéens racontoient que celui qui 
pêohoit dans le lac de Neptune près d'Égyes, devenoit 
un poisson appelé le pécheur (^^), Ce sont ces coïnci- 
dences , ces ressemblances de noms qui attirent ordi- 
nairement rattention des enfants, et qui attiroient aussi 
Tattention des Grecs. Mais toutes les traditions des 
Grecs, dont le caractère se retrouve dans cette simpli- 

(»») Pau»- X. 18. 4. 
(^) JE&Êû. X. 2. Il emmena le portrait, et il disoit qa»c*étoit 

(*<) Pdjsn. Strat. VI 22. On sent mieax ramhiguité de cetU 
loorde finesse , en consultant Toriginal , ou i( y a tôç «^ç^aAaç. 

(*^) Paos. III. 21. 5 fin. Voyas la note de Siebelis sur ce pas- 
aa|e. 
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Gitë de l'enfance, n'étoient pas insipides ni grossières. 
J*en appelle à celle qui attribue le talent divin du cé- 
lèbre Pindare aux abeilles qui aycient déposé leur miel 
sur ses lèvres , lorsqu'il étoit endormi ; à celle surtout 
suivant laquelle la déesse du séjour des morts vint 
elle même se plaindre auprès du poète de ce qu'elle 
étoit la seule déesse en Thonneur de laquelle il n'a- 
voit pas composé d'hymne , apparition qui fut suitie de 
près par sa mort , après laquelle il ap{ianit lui-même 
en songe à une vieille femme , qui étoit une de ses 
parentes , et qui s'exerçoit spécialement à chanter ses 
vers , à laquelle il dicta un hymne en l'honneur de 
Proserpine , qu'elle coucha par écrit , aussitôt après 
s'être reveillée , et dont Pausanias parle comme exis- 
tant encore de son temps (^^). Phidias, lorsqu'il eut 
achevé le chef-d'oeuvre qui apprit aux mortels qae 
les formes dont ils étoient revêtus n'étoient pas in* 
dignes de la divinité , éleva ses mains au ciel et pria 
Jupiter de lui donner un signe par lequel il pût sa* 
voir s'il approuvoit son ouvrag^. Jupiter , dit-on , exau- 
ça la prière de son serviteur , et la foudre descendue 
du ciel frappa , devant ses pieds , le seuil du tem- 
ple ('*)• Ici le simple s'unit au sublime, et nous 
savons qu'il n'y à qu'un pas de l'un à l'autre. Mais 
aussi nous entrons ici dans une matière qui ne doit 
nous occuper que plus tard. 

Nous nous contentons des traits que nous venons de 
citer. Ils sont suffisants , je crois, pour faire com- 
prendre au lecteur moins versé dans la littérature grec-* 
que ce que nous voulons dire par la simplicité et la 
naiveté des habitants de la Grèce , et pour rappeler 
aux plus savants les sensations agréables qu'ils auront 
sans doute éprouvées en lisant les chefs-d'oeuvre delà 

(»') Paus. IX. 33. 2. (••) Paus. V. 11. 4. 
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Mue grecque, «urtonl les tragédies de Sophocle , les idyl« 
les de Thëocrite et Finimitable roman de Longus , monu-* 
meot immortel de sentiment , d'ingénuité et de susoeptibi- 
iilé pour les beautés de la nature , d'autant plus admirable 
qu'il appartient à un âge où. Ion pourroit craindre do 
ne retrouver plus le moindre vestige de ces aimables qua- 
lités des anciens Hellènes. Pour eux il n'étoit peut- 
être pas mAme nécessaire de citer les exemples que 
nous venons de donner ; car le même sentiment qui 
a dicté à Phidias sa prière est cdui qui a dirigé son 
cisem et celui d'une infinité d'autres artistes de la 
Grèce « dont les précieux restes , quand même on n'en 
auroit vu que les copies qui existent partout , suffisent 
pour faire sentir ce que des paroles ne peuvent jamais 
bien oxpliqupr. 
Amour du mer- La simplicité et l'ingénuité dés Grecs 

▼eilleux et cré- ,, . . , ' i» 

dolité.' étoient accompagnées, comme npus 1 avons 

vu plus haut 9 d'un amour excessif du mer- 
veilleux , amour qui non seulement enrichit leur mytho- 
logie d*une foule de fables , mais qui donna aussi à leur 
histoire et à leurs études plus sérieuses une empreinte 
caractéristique qui les distingue encore essentiellement 
de la plupart des autres nations. 

Nous avolis déjà remarqué auparavant que cette qua- 
lité se retrouve à toutes les époques de leur, histoire et 
dans tous les auteurs. C'est ici l'cndr^oit d'eu fourr 
nir encore quelques preuves. 

Nous ne parlerons pas des preuves de riinaginâtion 
déréglée de quelques poëtes('^), parôequ'eUes prou- 



)• 



(*^) P. e^ 5oan. Dionjs. XLV. 173 sq. Un géant qui avale 
des cavaliers entiers avec leur chevaux. Ib. aLVII. 657 sq* Bac- 
chus qui alonge sa taille de maaière à toucher de la mûn le soleil e^ 
la lone. Ib. XLYIIl. 75 sq« Des montagnes qui volent en éolats 
aussitôt qu'elles touchent sa Débride. 
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vent plalAt le nurayais goût de Taoteur lui-même que 
Tamour du merveilleux du peuple en général. Nous 
n'arons non plus . besoin de citer les rapports mi- 
raculeux d'animaux fabuleux ou de monstres , fondés 
peut-être sur des traditions qui remontent même au ddà 
des temps anciens dont nous avons parlé auparavant , 
mais qui furent cependant augmentés considéraUement 
par les mensonges des voyageurs qui à l'époque présente 
visitoient pour la première fois les régions lointaines de 
rinde et de TÉthiopie, tels que les fables qui se rap- 
portent à Toiseau Phénix (^^) , à Tunicome (^') » an mafb'- 
choras (^*) aux gryphcs , oiseaux quadrupèdes (^') , au sa- 
lamandre (^^) , à réléphant présageant et annonçant lui* 



(^o) Herod. II. 73. ifUian. H. A. VI. 58. irtemid. Oneimr. 
IV. 47. Achill. Tat. 111.24, 25. Tzetz. Cbil. V. 387 sa. Htr- 
duîn a rassemblé encore d*aiitres témoignages à son égard, dans 
sa note sur le commencement da X*" livre de THistoire natnrelle 
de Pline. 

(*«) iEiian. II. A. 111. 41. Tzetz. Chil. V. 399 sq. 
(**) iElian. H. A. IV. 21. Clés, fr. éd. Baehr. p. 248, 

(♦•) êtes. fr. p. 250* 

(♦♦J Aristot. H. A V. 19. (T. I. p. 650. C.) Nicand. Ther. 818 
sq. cf. Schol. ad 818, 820, 821. Nicand. Alexiph. 551 sq. cf. 
Schol. ad Alex. 67. iEliab. H. A. II. 31. Tkéophr. de igné, 
p. 434 in. éd. Heîns. Plin. H. N. X. 86. «Benvenuto Cdlint prétend 
aussi avoir tu un ^salamandre , étant encore enfant. Cependant la 
chose parut si étrange à son père quMl criii nécessaire de donner 
un bon soufiet à son fils , seulement afin qu*ainsi il se soutint ton- 
jours de cet accident extraordinaire, car il lui dit : Figliaolin mio 
caro , io non ti do per maie cbe tu abbia fatto , ma solo piirche 
tu ti ricordi che quella lucertola , che tu vedi in nel fuoco , si é una 
sâTamandra, qnale non s'è veduta mai per allri, di chi ei sia do- 
tizia fera. Vita di Benvenuto CeUini , T. I . p. 6. Lips. 1 833. Si 
Ton veut voir ce qu*il y a de ?rai dans tout ceci , on fera bien de 
consulter la note de J. Beckmann, surlechap. 91*' des Histoires 
miraculeuses d'Anligonus Carjslins. 11 y a peu d*ammaur sur les- 
quels on a tant écrit. Entr*atttres auteurs qui ont rassemUé les 
nombreux témdgnages dss anciens à son égard , Beckmaaa cite oo 
onvrage uniquement destiné au salamandre, h Salamanéroh^ia 
de Wnrfbain. 
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même sa mort(^^), aux Pygmées , qui^ montés sur 
des perdrix , font la guerre aux grues , vieille fable , 
omëe à TeoTi par les auteurs (^^) : mais que faut»il 
attendre du yulgaire , lorsque nous voyons les ou* 
vrages dlûstoriens et de philosophes remplis de fa- 
bles les unes plus ridicules et plus absurdes que les 
autres. 

Nous pouvions certainement fournir une belle carrière 
dans la première partie de notre ouvrage , lorsqu'on parlant 
de Famour du merveilleux , nous n'avions qu'à choisir 
parmi les innombrables fictions de la mythologie, pour 
en ëtayer nos réflexions à oe sujet. Cette ressource 
nous manque ici , il est vrai , puisque nous sommes 
parvenus à l'époque où l'histoire a pris la place de la 
tradition , et sous ce rapport la civilisation a élevé une 
puissante ' barrière entre ces Grecs dont nous nous 
occupons maintenant et leurs ancêtres. Mais , pour 
ne pas dire que les changements et les amplifications 
que l'imagination fertile des poètes a fait subir aux an- 
ciennes traditions ne le cèdent certainement pas en 
nombre aux fables primitives , sans compter encore 
les inventions toutes modernes , dont plusieurs se sont 

(**) Oppian. Cynsg. II. 544 sq. 
M Aristot. H. A. yill. 12 iËlian. H. A. XV. 29. Plin. H. 
N. VI. 35. Philostr. Itnag. II. 22. Vit Apoll. VI. 25. Basilis, 
dans sa description des Indes , Ménécies et d*aatres, ap. Athen. IX. 
43. cf. Bœâs ap. etind. ib. 49. Slrab. .p. 1037. C. Ctes. fr. ed, 
Baehr. p. 250. 11. Cependant il est jaste d^obserrer que le savant 
Lndfdfas (Hist. i£thiop. p. 69 sa.) et notre Is. Vossius» qui 
n*étoit pas moins savant que Luclolfus (deNili orig. c. 19.) * ne 
paroissent pas avoir été tout à fait étrangers à la croyance des phi- 
losophes et des voyageurs de la Grèce. Je dois ces deux passages à 
Oléarins , qni les cite dans sa note sur Philostr. Vit. Apoll. VI. 25. 
On sait d'ailleurs qu'il y a des auteurs modernes qui ont tâché de 
défSeadre les anciens à ce sujet. Voyez les passages de Malte- Brun 
et de Tournier cités par Baehr , ad Ctes. p. 294—296. Pour moi 
je m'en tiens à Topinion de Cuvier « qu'on peut voir dans le même 
•adroit. 



298 

glissées parmi celles des temps antérieurs (^^) , nous 
avons aussi parlé alors des plaintes qu'élève Strabon au 
sujet des absurdités débitées par les auteurs qui ont 
décrit les peuples septentrionaux et ceux de TAste, et 
surtout par les historiens d'Â.lexandre le Grand. Qu^oq 
jette un moment lex jeux sur les exemples que le ju- 
dicieux géographe nous cite de cette inconcevable téra- 
tologie ! Des serpents longs de plus de deux-cents 
pieds ('^*) , des monstres dont la grandeur dépasse tous 
les mensonges que jusqu'à lors on avoit osé débiter (^') , 
des hommes d'une forme tout à fait hétéroclite ('^) , des 
nains sans nez , des gens avec des oreilles si énormes , 
qu'ils peuvent s'en servir comme d'un matelas pour s'y 
reposer, des monoculistes C) , des cynocéphales, des 

.{*') Remarquons en passant qne le désir immodéré des gram- 
mairiens et des interprètes des anciens auteurs pour tout expliquer 
et pour débiter partout leurs fades étymoio^ies a peut-être autant 
de part à ces innoTations que Timagination des poètes. Ce champ 
est Taste , mais il est si aride qu*à peine on peut se résoudre à y 
attacher un moment les yeux. Si Ton Youloit se donner la peine de 
rassembler ces niaiseries, on seroiteiTrayé de leur nombre. JeTai 
fût, quoique très succinctement, dans les notes qu*eii lisant les 
grammairiens et les scholiastes , j*ai ajoutées à mes extraits de la 
Bibliothèque ^d^ApoUodore, mais, quand même je pourrois en 
faire quelque usage , je dois avouer franchement que je n'en aunùs 
pas le courage. £t quelles fadaises, quelles niaiseries! L*ami 
d* Hercule, Corythus, inventeur du casque , parcequ'na casque s'ap- 
pelle Hoçiq I Ulysse métamorphosé en cheval par une servante de 
Circé, appelée ffah, parceque Toracle avoit déclaré que son 
malheur lui viendroit i^ &Xoç / Achille appelé 7f4àifuifç par 
Homère , parceque Thétis lui avoit donné les ailes à^Arcé , aoear 
d'Iris. Moyse appelé "AX^a , parcequ'il avoit été lépreux , âéà %• 
â^9>»ç *X*^* ^^^ v^ 0»/iaToç. On peut juger du reste par ees 
échantillons, et je ne crois pas même nécessaire de citer mes 
auteurs. 

(^*) C'est Onésicrite qui en fait mention, auteur qne Strabon 
appelle très à propos è* AltlàifâqH /làXXoif ij %mv na^a46lm9 
àçx^^vfiiQfjrtfq* Strah. p. 1022. B. 

(^^) Craterus ap. eund. p. 1027. B. C. 

(^^) Megasthenes ap. eund. p. 1028. B. 
(") Onesicritus ap. aand. p. 1037 , 1038. 
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acéphales , des décacéphales et une infinité d'au- 
tres (»*). 

Et si les contemporains d'Alexandre et ceux qui ont 
réca après lui ont ose débiter de semblables niaiseries , 
les récits des Ctésias , des , Aristée ; des lambule n'au- 
ront certainement pas de quoi nous causer beaucoup 
d'étonnemenl(^**). 

Ctésias , par exemple , raconte que le soleil , qui parolt 
deux fois plus grand dans l'Inde qu'ailleurs « altfcom* 
plaisance de modérer ses chaleurs , pendant trente-cinq 
jours y pour ne pas gêner ceux qui célèbrent sa fé^ 
te('^). Il nous parle d'Indiens avec des tètes de 
chiens , sans langue humaine » et aboiant comme des 
animaux C) y d'autres qui ne se déchargent jamais 
du résidu de leur nourriture par la voie ordinaire, 
mais en prenant constamment des émétiques ('^), 
des gens avec huit doigts à chaque main ('^) etc. Py* 
Uiéas , qui prétend avoir fait un voyage dans le nord 
de l'Europe , dit que Ttle de Thulé est une masse ne 
ressemblant ni à la terre , ni à l'air , ni à l'eau , mais 
à un mélange do tout cela , absolument semblable à une 
éponge (*•). 

Toutefois Ctésias étoit contemporain de Xénophon , 
Pythéas a certainement vécu avant Aristote : mais que 
dirons nous des miracles que nous apprend l'historien 
Pblégon de Tralles , qui vivoit bien au-delà de l'épo- 
que dont nous retraçons ici les souvenirs , puisqu'il 
étoit contemporain de l'empereur Hadrien. Ici, bien 
loin de voir les anciennes traditions rapprochées de la 

(*') Tzstzès, dans ses Chiliades (YII. 629— 769) ,« donné ans 
foale de ces exemples. 

('*) Yoyez les noms cités pas Tzetzès. Il en a an moins une 
▼ingtaine. 

«♦) Ctes. fr. p. 248—250. (««) Ib. p. 252. 20. 

««j Ib. p. 254. 24. (*n Ib. p. 257. 31. 

{'•) Âp. Polyb. XXXIY. 5. et Strab. p. 163. 
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Tërilë par des explications allégoriques , bous les voyons 
renaître dans toute leur absurdité. Celui qui croit im- 
possible qu'on ait jamais pu ajouter foi aux histoire» de 
revenants dont la mytholo^e greoquc abonde , aux 
fables de Sisyphe et de Protésilas , peut trouver ici non 
seulement des morts rendus à la vie , mais des mort9 
qui parlent , qui annoncent Tavenir ('') , et qui sont mê- 
me propres à propager leur espèce (^^). De même nous 
pouvons nous passer désormais de toute explication allé- 
gorique des fables de Tirésias et de Cènée , lorsque 
nous voyons , dans un siècle qui bien certainement n'é- 
toit plus mythologique (sous le règne de Fempereur 
Claude), une jeune fille d*Antioche métamorphosée en 
homme, au moment où elle alloit contracter un maria- 
ge (^'). Et, si Ton a pu croire qu'un véritable cen» 
taure ait été envoyé de l'Arabie à Rome , on n*aura cer- 
tainement plus besoin des indications de Paléphatus , pour 
savoir ce que furent les centaures de la Thessalie (^ ^}. 
Mais il n'est pas nécessaire d'aller chercha des mira- 
cles dans des faits épars que nous offrent les auteurs qui 
se sont efforcés de les rassembler, dans Tintention évi- 
dente d'exciter Tétonnement du lecteur. Nous n'avons qu'à 
consulter l'histoire de notre époque , surtout oeUe d'A- 

C) Voyez rhi9toire de Polycrite l'Étolien , qui, après n 
mort, vient dans l'assemblée du peuple pour sauver la rie i son 
fils , qu*on Touloit faire périr par les flammes , parcequ*il étoît 
hermaphrodite, et qui, puisqu'on ne voulut pas le lui accorder 
tout' de suite , le dévore , en ne laissant que la tète , qui commeoee 
aussitôt à prononcer des orades. Phleg. Trall. de mirab. e. 2. éd. 
J. G. F. Franz. Un autre mort , tué dans la bataille livrée entre 
le consul M*Acilius Glabrio et le roi Antiochus , revient à la rie 
pour annoncer aux Romains les malheurs qui les attandoleat , 
ib. e. 3. 

(<r<») C'est l'histoire d'une fille qui, étant revenue à la vie , donne 
un rendes- vous à son amant, ib. e. 1. 

(^') Phlegon Trall. de mirab. c. 6. Diodore rapporte daax 
histoires semUaUes. T. H. p. 519—522. 

(<"') Ib. c. 34. cf. iCUan. H. A. XVIL 9. 
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lexandre Ia Grand , pour nous convaincre que le temps 
des miracles ne se berne pas an siècle d'Hercule et de 
Thésée. Sans youloir parler des oiseaux qui lui mon- 
trèrenl le chemin dans les déserts de TAfrique , de la 
mer cédant à son approche (^') , ou d'autres miracles 
semblables, que faut-il penser de ce nombre infini de 
peuples subjugués par lui dans la haute Asie , de cette 
infinité d'ennemis rainous et tués par son armée , de ce 
combat qu'il soutint à lui seul environné d'ennemis ai| 
milieu d'une des villes de l'Inde (^^). Lorsque nous li- 
sons les rapports sur son expédition dans la Gédrosie, 
pays désert et inculte , et où toutes les ressources lui 
manqnoient , ne croyons-nous pas lire dans Nounus 
les hauts faits de ce Bacchus dont il fut si jaloux , à ce 
qu'on dit , de suivre l'exemple. Persée et flercule se 
glorifioient de devoir l'existence au dieu suprême, maî- 
tre du ciel et de la terre : on sait qu'Alexandre se van- 
toit d'avoir la même origine, et que Séleucus prétendoil 
être issu d'Apollon (^*), 

Hais non seulement les poètes et les historiens, les 
philosophes les plus graves , dans les ouvrages où ils ont 
consigné les fruits de leurs recherches sur l'histoire 
natarelle, sur la botanique et d'autres branches des 
sciences physiques , ont rapporté des choses si étranges 
qu'il faut supposer un degré bien remarquable de cré- 
dulité tant dans le public pour lequel ils écrivoient que 
dans les auteurs mêmes qui débitoient ces merveilles do 
la meilleure foi du monde. 

Suivant Élien, dans son histoire naturelle, l'hyène 
ttt, d'une année à l'autre , alternativement mâle et fe- 
melle(^^), un tison pris sur un bûcher suffit pour ef- 

(<*) Plut. Alex. 17. (tf4) Diod. Sic. T. II. p. 236. 

(^i) Justin. XV. 4. 
(«^ ^ian. H. A. I. 25. Cette erreur , rapportée par plusieurs 
autres éeriyains , avoit cependant déjà été réfutée par Diodore . T. 
U. p. 522. 1. 45. 
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frayer les chiens les plus furieux (^^)9 les parties sépa- 
rées d'une sauterelle coupée en deux, si elles se rea- 
contrent Tune Fautre , se rattachent de nouveau , et TaDi- 
mal commence à revivre, comme s'il n'avoit éléqacs* 
tion de rien(^^). On y trouve non seulement la rémo- 
ra (^'), la crocotta , qui appelle par leur nom les gens 
qu'elle veut dévorer (^^)y ramphisbène, serpent ayant 
une tête à chacune deé extrémités de son corps (^'), 
mais aussi une foule de dauphins , d'éléphants et de 
serpents amoureux de jeunes filles ou de jeunes gar- 
çons, des lions qui comprennent les discours quoo 
leur adresse (^^) , des oiseaux pleins de respect pour les 
dieux C) , un chien, roi des Éthiopiens ('*) , et une 
infinité d autres fables. Antigonus de Carysle parle 
d'astres marins dont la chaleur intérieure seroit si gran- 
de que les poissons qu'ils avalent se trouvent à Fin- 
stant cuits dans leur estomac (^^), de vers naissant 
d'une pierre consumée par le feu(^^), de petits ser- 
pents sortant tout en vie de la moelle spinale de gens 
qui peu avant leur mort ont approché d'un serpent 
mort , observation par laquelle il tâche d'expliquer com- 
ment Cécrops ait pu être demi-homme et demi-ser- 
pent Cj. 

Nous ne voulons pas attribuer à Aristote les merveil- 
les qu'on trouve dans le livre sur les miracles , paroe- 
qu'on paroit avoir raison de douter de l'authenticité de 



(«7) iElian. H. A. I. 38. (<^«) Ib. II. 23. 

(^9) Ib. 11. 17. (^o) Ib. Vit 22. 

{71) Ib. IX. 23. {7^) Ib.lII. 1. 

{7i) Ib. IL 47. (74) Ib. VII. 40. 

(75) Antig. Car. Hist. rair. 88. Beekraann cite iei un pasnj^ 
de Réaumur , qoi dit : On a cru apparemment devoir lear attribuer 
une chaleur semblable à celle des astres dont ils portent le nom- 

('') Ib. 90. .^ . 

(77) Ib. 96. cf. Plin. H. N.X.86, On poarroit encore a»»'" 
lirre de floTiis, attribué à Plutarque. 
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cet écrit (^'), mais la manière dont ce philosophe parle 
par exemple de le génération spontanée de plusieurs 
animaux ('^) , et jusqu'à sa réfutation de cpielqucs erreurs 
populaires (^^) » démontrent assez qu'il payoit aussi quel- 
quefois le tribut à la crédulité de son siècle On peut 
dire la même chose de son disciple Théophraste , lors- 
qu'on voit comment il rapporte , par exemple , l'opi- 
nion que la seule présence du bois du taxus dans une 
maison rendroit difficile la délivrance des femmes (*'), 
celle sur la longévité de quelques arbres sacrés ('^) 
celle que le lierre croit quelquefois sur les cornes des 
cerfs, que des platanes ou des chênes ont poussé des 
rameaux de laurier (® 3), et plusieurs autres. 

La différence cependant entre ces deux philosophes 
et la plus grande partie des autres auteurs est très 
éridente. Aussi n'avons nous pas besoin de dimi- 
nuer la vénération bien fondée pour leurs mérites, 
pour prouver que l'amour du merveilleux ne s'est pas 
bomé en Grèce aux siècles héroïques. Je crains même 
que mes lecteurs ne trouvent que je me sois arrêté 
déjà trop longtemps. sur ce sujet. Cependant, cotu- 
me la foroe de l'argument consiste ici dans la quantité 
des témoignages plutôt que dans la qualité , ce qui .or- 
dinairement est tout le contraire , jecroyois, pour prou- 
ver ce que j'avois avancé , devoir passer en revue les 

('^) Voyez ici la description de la cayerne miracaleuse dans Tile 
de Lipara, Aristot. T. IL p. 881. C Ce livre n^est pas sans 
quelque intérêt d'ailleurs , paisqa*on y voit combien la eroyanca 
m anciennes fables se maintenoit dans les souvenirs du peuple. 
Combien de vestiges encore des expéditions d'Hercule (p. 880 fin.) , 
de celle des Argonautes (p. 881 fin. 882 in.). Quelle foi aux reli- 
ques des anciens béros, aux instruments d*£pée, Tinventeurda 
Àeval de Troyes (p. 882. E) , aux armes de Dioroède (p. 882. F.) 

('^) Arist. H. A. V. 19 («^) Arist. de part. anim. 111. 10* 
(>>) Tbeophr. Hist. Plant. III. 10. p. 55. éd. Heini. 

(8^) Ib. IV. 14. 

(* *) De caus. plant. II. '23. cf. Antig Caryst. Hist. mirab. 63. 
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différentes classeB d'anteurs des différenleB ëpocjoes, 
et empniDter à chacune d'elles au moins quelques 
exemples. 

D'ailleurs cette qualité distinotive des Grecs a un rap- 
port intime aveo le côté moral de leur caractère et avec 
la disposition entière de leur esprit, L'Égyptien qae 
Dion Ghrjsostome introduit dans son discours sur la tra- 
dition relative à la guerre de Troye, a très bien saisi la 
cause de cet amour du merveilleux, lorsqu'il la trouve 
dans le désir de s'amuser à écouter des contes et des 
fables ('^), qualité, s'il en fut jamais ^ qui faitoonnoi- 
tre les Grecs comme un peuple qui , au milieu des 
progrès qu'avoient faits parmi eux le luxe et la cornip- 
tion des moeurs , et nonobstant le développement mê- 
me des facultés intellectuelles , a toujours conservé les 
vestiges de cette simplicité puérile qui , chez d'autres 
nations, dépasse rarement la première période de leur 
existence C). 
Cifilitafion in- jfais ce développement même des facultés 

Grecs à celle intellectuelles avoit quelque chose de partiou- 
«poqoe. i{^f ^ çpi^ii HQ f^i;^^ nullement négliger. L'his- 

toire de la civilisation morale et religieuse de quelque na- 
tion que ce fût seroit incomplète , sans une oonnoissanoe 
au moins superficielle de sa civilisation intellectuelle, 
mais surtout celle de la civilisation morale et religieuse 
des Grecs. On ne i>cut les connoitre dans leurs rapports 
politiques et moraux , on ne sauroit se former une idée 
de leur religion , sans quelque connoissance au moins de 
cet esprit si flexible et si varié , de cette conception si 
facile aussi bien que de cette insouciante légèreté , de 

(«^) Dio Chrysort. Or. XL (T. 1. p. 323 fin.). Térm ai aXv^o^ 

(*&) Voy», sur Tsmour du merveilleux et sur le caractère des 
AthéDiens en général, les justes réflexions de Gogoét, Origine des 
Loix etc. T. V. p. 454—456. 
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cette subtilité non moins que de cette diffioultë à appro- 
fondir une matière , et parfois même de ce défaut de 
critique qui les ont toujours caractérisés. Tout cela 
se lie intimement à ce que nous Tenons de dire sur 
les restes de leur simplicité, de leur ingénuité et de 
leur amour du merveilleux. 

Grande estime Nul doute , en eflfet . que les facultés in- 
îét extérieures, tellectuelles des Grecs ne se soient dévelop- 
au milieu des p^çg considérablement après les temps hé- 

progrès de la '^ . ... 

ciTiiiutioB îB- roiques. On pourroit même assurer que 
lelleccuelle. ccllcs-ci ont gagné autant que leur moralité 
a rétrogradé. Mais quelle est la nature :de ce dévelop- 
pement ? Quelle est la tournure qu'a prise leur esprit 7 
n est absolument nécessaire de répondre à ces questions , 
tant pour ne pas nous tromper dans notre jugement 
sur leurs opinions religieuses , que pour modifier 
celui que nous avons dû porter sur leur dépravation 
morale. 

Il ne s*agit pas ici d'évaluer les mérites de leurs auteurs, 
de faire un cours d'œsthétique , en passant en revu& les 
chefs-d'œuvre de leurs poètes et de leurs orateurs : il 
faut que nous tâchions d'approfondir les qualités ca- 
ractéristiques qui distinguent la nation , qui distinguent 
ses auteurs , sans aucun préjudice de leurs mérites in- 
dividuels. 

Cette réflexion est nécessaire pour obvier aux objec- 
tions que le lecteur, pénétré d'une juste vénération 
pour ces écrivains, les modèles de sentiment et de goût 
pour tous les siècles à venir» seroit peut-être tenté de 
me faire , en voyant ce début. Personne , peut-être , n*en 
est plus pénétré que moi , mais il ne s'agit ici aucu- 
nement, je le répète, du mérite spécifique (s'il m'est 
permis de m'exprimer ainsi) de chaque auteur ; et , quand 
même nous aurions la vanité de croire que nous pouvons , 

20 
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en vëriUble Aristarque , prendre en main la balance de 
la critique , le lieu seroit en effet mal choisi : nous 
ne voulons faire ici ni le critique ni le grammairien , 
nous ne désirons que de remplir avec impartialité no- 
Ire devoir d'historien du développement de l'esprit hu- 
main. 

Nous commençons donc par observer qu'au milieu 
des progrès de ce développement , les Grecs ont conservé 
plus de vestiges du caractère particulier qu*avoit leur 
civilisation intellectuelle dans les premiers siècles de leur 
existence, qu'on ne seroit peut-être tenté de le croire» 
Ce caractère , nous avons tâché de le faire conftoltre 
dans le premier volume de cet ouvrage , > comme une 
certaine philosophie pratique , qui , loin de toutes spé- 
culations abstraites et peu faites pour un esprit encore peu 
exercé à la méditation , se rapportoit en premier lien 
tout entière à la vie active , mais qui , tout en accordant 
une grande valeur à ces qualités qui assurent celui qû 
les possède d'un succès immédiat dans ses entreprises , 
n'en avoit cependant pas moins une haute estime tant pour 
la prudence et la sagacité d*un esprit pénétrant et actif, 
que pour la faculté de communiquer à d'autres le résul- 
tat de ses observations et de ses combinaisons , tan- 
dis que cette prudence et cette sagacité se portoit 
souvent ,' par une inclination presque naturelle , vers 
l'adresse à en imposer à autrui et la présence d'esprit à 
se garantir des ruses qu'on seroit tenté de hasarder à son 
tour (8 <^). 

Quant à cette dernière particularité , nous avons déjà 
en quelque sorte anticipé sur ce sujet, lorsque nous 
avons parlé de la duplicité des Grecs, et spécialement des 
Lacédémoniens , dans leurs relations politiques , eomoe 

{^^) VoysiT. i.p. 203«q. 
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de tous en gënëral , daûs leurs rapports ddmestiques et 
sociaux , noayelle preuve , pour le dire en passant , de 
la liaison intime entre la civilisation morale et intel- 
lectuelle. Et , pour se convaincre que les Grecs., dans 
l'apogée de leur gloire littéraire, n'ont pas renoncé à 
celle que préconise Ulysse , dans Homère , lorsqu'il dit 
que la plus grande célébrité qu'un homme puisse ac- 
quérir est celle qu'il obtient au moyen de. ses braa et- 
de ses jambes (*^) , il suffit de se rappder non iseti- 
lemcnt que les joutes gymnastiques ' sont d'une date 
beaucoup antérieure à celle des combats de musi- 
que y mais que les victoires remportées dans les pre- 
mières ont toujours été beaucoup plus recherchées 
et honorées que les avantages obtenus dans les au- 
tres (••). 

Il n'a jamais manqué , il est vrai , d'hommes éclairés 
qui se sont fortement prononcés contre cette préférence 
donnée aux exercices du corps , mais leurs remontran- 
ces mêmes prouvent l'existence du mal qa'ils tàchoieat 
de combattre. 

Pour ne pas parler des poètes qui , par prédilection 
pou? Vart qu'ils professoient , ont tàohé de rabaisser le 
mérite des athlètes (^^), nous savons qu'en tout temps 
les philosophes ont blâmé leurs compatriotes à ce sujet. 



(«^) Hom. Od. 0. 1 47. 

(*^) Nitseh (Besehreib. eie. T. L p. ?38)f»itoWTerqae4«lii 
les combats de musique même une belle Yoiz Ten^rtoit souvent 
«or la beauté du poëme. 

(*^) Torez les {Plaintes d*£ttripide et celles de Xénophane ^ chez 
Athénée, X. 5, 6, la dernière corrigée et illustrée par le saTant 
Karsten, Philos. Gr. vetL reliqq. T. 1.. p. 60 sq. La manière 
dont Eupolis s'exprime à cet égard caractérise admirablement bien 
tes Grecs < et comprend en deux mois tout ee qui peut être dit k 
tfe sujet (ap. Aihea. IX. 75.) : 

N'alla Tê Trarretç j^^^otôç i»> » en i<rr» ;iff»ç<Sir*nrT^or. 

3»* 
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Spton(i'«>)^ AnacharsisC^»), Dîogène (<>»), Isocrate(^*), 
et jusqu*aux princcB mêmes les plus célèbres par leur 
gloire militaire , comme Agésilas (^^) et Alexandre le 
Grand (^'). Mais, comme nous venons de le dire, les 
plaintes mêmes de ces hommes ëmincnts constatent l'a- 
bus dont il est ici question. 

I^socrato , dans Tcndroit cité plus haut , déclare 8*éton- 
tonner que plusieurs états de la Grèce accordent des ré- 
Gonqpenses bien plus considérables à ceux qui rempor- 
tent le prix dans les exercices du corps , qu'aux hommes 



(^^) Diod. Sic. fr. in Senptt. Vett. nov. coll. éd. A. Haj. T. II« 
p. r4%n. 15 in. 

• (^^) Il disoit qu*en Grèce on voyoit dans chaque ville un en* 
droit on les gens Tenoient journellement se conduire eomms 
des enragés , en courant , en se démenant comme des forcenés , en 
tombant les uns sur hs autres et en se frappant , sans avoir aucune 
rabon de se maltraiter ainsi, et même sans que cela les empédiàt 
d/B H témoigner la plus tendre amitié , anssitftt que Theure destinée 
9 ces folies étoit passée. Dion. Chrys. Or. 32. (T. I. p. 674 fin. 
675 in.). Diogène de Laè'rce (p. 27. C.) dit qu*Anacharsis 8*éU>nnn 
qu'un peuple qui avoit des lois contre ceux qui se disoient des 
injures , konoroit les athlètes , parcequ'ils se frappoient les uns les 
antres. 

(^^) n témoigna son étonnement de ce qn*on se glorifioit d*étre 
pitidiimê comme Thomme de la Grèce qui connût le plus vite , 
puisqu'en cette qualité , on devoit cependant céder la palme aux 
lièvres et aux cerfs , et que la célérité des jambes n*est ordinaire- 
ment qu'un signe de lâcheté. Dion. Chrysost. Or. 9. (T. I. p. 292 
fin. 293. )• L*opinion d'Agathion, d'ailleurs un personnage asses 
singulier, dont Philostrate fait mention , dans la vie d'Hérode d' At- 
Hique , est à peu près semblable. Philostr. Vit, Soph 1. 7. 
{^) Ëpist. S. (Orat. Att. T. II. p. 499.). 

(^^) Tl conseilla à sa soeur Cynisca d'envoyer des chevaux et des 
-chars à Olympie . afin que , si elle remportoit la victoire , il parût 

Ïi'on ne Tobtient pas par le courage, mais par les richesses, 
enoph. Ages. IX. 6. Plut. Ages. 20. 

(^') Il paroH qu'Alexandre préféroit les combats de musique 
et de poësie aux luttes du corps. Plut. Alex. 4. On connoH d'iul- 
lenrs sa réponse à celui qui voulut l'engager à aller disputera 
Olympia le prix de la course. Je le ferai , dit-il , aussitôt que 
j'aurai des rois pour sompétiteurs. ib. 
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qui le 80oi rendus oëlèbres par leur esprit ou leur iti« 
da8trie(^^). En effet, on rendoit des honneurs près* 
que divins à oelui qui avoit illustré noni seulement 
lai-mème et sa famille , mais sa patrie entière (car c'est 
ainsi qu'on le considéroit) , par une victoire remportée 
à la lutte .ou k la course; on lui décernoit des sta- 
tues , des fêtes religieuses , des bymnes y des triom- 
phes, des récompenses publiques de tout genre ('^); 
aussi le prix qu'on y attaohoit étoit si grand que plu* 
sieurs auroient volontiers fait le sacrifice de leur, vie 
pour l'obtenir (^•), et qu'il n*y avoit que le bonheur 
des dieux immortels qui semblât pouvoir surpasser* la 
félicité ineffable de l'heureux mortel qui avoit été pro- 
clamé vainqueur dans les jeux publics (^^); et nous 
mêmes , lorsque nous lissons les odes du poète qui a cé- 
lébré ces victoires, nous ne pouvons nous défendre 
de partager l'enthousiasme qui lui a inspira ces divins 
accents («*>^). 



{9^} Ârislote (Problem. IXX. 11. T. IL p. 629.) a tâché fev 
expliquer le motif, mus son rsiitionnemeiit me paroit pias subtil 
que juste. 

(^^) Voyez, à ee sujet, Potter , irchseol. Graeca, p. 408. 

(^*) Dioii. Chrysost. Or. 31. (T. 1. p. 625. in.) Tèt 6Xv,^mdût 
OT^f avoir Î9rt â'^Ttit&tit ilâi'r9v ovva, tta* fézoïf sroÀitoi sr^oTm-r 

\99y Qq eonnolt le mot de ce Spartiate à Dii^oras , qui , lui- 
méme vainqueur , a? oit tu couronner ses fib et ses petita-fiU : 

Kàj&aift p /ihay6(fa, oit» tiç %ôif ^Okvinïor avafti^Q^. Plut. Pe- 

lop. 34. Il y a plusieurs endroits dans Pindare où l*on retrouTC la 
même pensée, Pyth.X. 42. 'O xàk*«oç à^avàç ovVtm àfkfiatb^ avTorç, 
01. ¥• fin. — ikfi |»aTf V- 

C'est la même idée exprimée d*nne autre manière dans ces passages. 
Hem. III. 35. Nem. lY. 112. 01. III. fin. Isthm. IV. 20 sq. 

(xooj Voyez entr*autres 01. 1. 157.Nem. VI. 59 sq. Isthm. L 
65 sq» Je me contente de citer Pyth. X. 33 sq. 

IkVhf di »ai iffk'Vfitoç oiroç* 
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CsTidèredeUcH HaU , même daos les productions de 

TilisalioaiQtellec- „ .^ . , ^ i i • i-^» / • 

tiMlle dei «reet» lespnt qoi ont assuré la gloire littéraire 
idie qu'elle le ^e la Grèce , ne yoTons-nous pas d'un côté 

Eréseote dani •' "^ 

Mir» #urragefde le sentiment remporter fréquemment sur 

l^'mmi^n^k ^® raisonnement, de l'autre une tendance 
cet igàpà cDire marquée yers cette philosophie pratique , 

îià^eTSÎe^iti ▼«*• <»'te activité dont nous venons de 
•Qit Alex»adre. parler? Ne voyons-nous pas spuvent les 
mêmes auteurs Uen inférieurs à eux-mêmes, anssitAt 
qu'ils se hasardent soit dans les théories spéculatives de 
la métaphysique, soit même dans le vaste champ des 
sciences naturelles? Pourquoi la supériorité des Grecs 
dans la poésie est*eUe si incontestable , comme dans tous 
les beaux arts ? Certes , non seulement par le sentiment 
du beau qiri les animoit , mais tout aussi bien par cette 
mobilité de sensations , par oette susceptibilité pour 
toutes les impressions et par cette in^nuité dans l'ex- 
pression , qui caractérisent lenfance et la première jeu- 
nesse. Pourquoi l'ouvrage historique le plus ancien 
que nous possédions des Grecs est-il presque plus un 
poème épique qu'une histoire, dans l'ensemble aussi 
bien que dans les détails? Gomment ^expliquer cette 
forme dramatique , ces discours , ces entretiens , mê- 
me dans ces historiens qui paroissent le plus éloignés 
de la naiveté et de l'ingénuité d'Hérodote? Gomment 
expliquer ces retours fréquents sur la mythologie , qu'on 
trouve , par exemple , dans Diodore , et qu'on trouvoit 
également dans Dénys de Hilet , dans Éphore et dans 
une foule d'autres historiens , dont les ouvrages n'existent 

Tolfiti x€ xal c&iveh» 

Je cite cet endroit de préférence, parcequ'on y ▼oit reproduite 
la peasée d*Hoaière , sur le bonheur qa*on obtient au moyen de ses 
mains ei de ses pieds, Hom. Od. e. 147. Pyth. VIII. 117 sq. 
contient une description frappante de la douleur de eeui qui ont 
échoué dans leur entreprise. 
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pliu? Les descriptions de Thucydide el de XënophoA 
combien peu diffèrenUelles de tableaux iioêtiques('^'), 
et leurs raisonnements sont-ils jamais séparés de Tappli- 
cation aux cas particuliers dont il est question ? Certes , 
personne ne s'avisera de nier quou trouve dans Thu- 
cydide des vues profondes , des réflexions intéressantes 
sur rhistoire de son temps : mais ces vues , ces réflexi- 
ons y sont presque toujours attribuées aux personnes 
qu'il met en scène. Au moins y a-t-il bien loin de ces 
remarques , amenées toujours par la nature du sujet , 
aux longues discussions de Polybc , qui parle toujours 
en son nom , et qui , pour le dire en passant , n est pas 
tout-à-fait sans pédanterie, dans ses leçons sur les de- 
voirs de rhistorien , leçons qu'il inculque à tout moment 
et évidemment plutôt pour pouvoir blâmer ses prédéccs* 
seurs que pour être utile au lecteur ('^^)« 

Et Xénophon ! Sa Gyropédie n*cst*elle pas , pour ainsi 
dire , le miroir où se réfléchit Timage d'un prince élevé 
d'après les principes de l'aimable philosophie que lui seul 
a conservée dans toute sa pureté? 

Il me semble , en général ,. que nous n'avons qu'à 
comparer les poètes et les historiens de la période qui pré- 
cède Alexandre le Grand avec ceux qui ont été postérieurs 
à son règne , pour sentir toute la vérité de notre obser- 
vation. Il y a des exceptions , sans doute. Théocrite , 

('«'j PluUrque (.de gloria Alhcn. T. VII. p. 367.) exprime 
très bien tant le caractère dislinctif de Thucydide que le goût de 
ses compatriotes pour les descriptions détaillées et variées qu*on 
trou? e si souvent dans ses ouTrages : JTai t&9 iavo^nmv x^dT^rroç 6 
%ifif âk^ftiaky &0ntff y(fei9'iiif nà&tat »ai ^ffoamrro^ç tlâttXojro^^itaç» 

Les réflexions suivantes sur Thucydide confirment ce que j*ai dit 
dans le texte. 

('®^) On aura la mesure de la différence entre Poljbe et les 
Ustoriens antérieurs, en voyant qu'il blâme la coutume de mêler 
des discours supposés à la narration des faits (IL 56.) , ce qui ce- 
pendant ne Tempécha point d*en faire autant. On voit qu^il ét<Hi 
encore plus poétique qu*ii ne vouloit se i*avoner à lui-même. 
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par exemple, et, plusieurs siècles après lui , Longus, wk 
leur âge nous étoit inconnu , à en juger par la candeur, 
par Faimable simplicité qui régnent dans leurs composi* 
tiens, nous paroitroient avoir été contemporains de So- 
phocle et d'Aristophane. Phitarque doit certainement le 
charme qu'il aura toujours pour ses lecteurs nofi seu- 
lement à. sa connoissance du coeur humain, mais tout 
aussi bien à sa méthode, qui ressemble bien plus 
à celle des historiens anciens qu'à celle de ses contem- 
porains. Hais d'ailleurs, qu'on compare ApoUooins de 
Rhodes avec Homère, ou Gallimaque avec Pindare, et 
on aura dans les qualités dîstinctives de chacun d'eux 
1 «juste mesure de la différence entre le génie carac- 
téristique des anciens Grecs et le mélange de ces qua^ 
lités primitives avec l'érudition aussi bien qu'avec le 
manque d'invention et parfois avec le défaut de goAt 
d'un siècle postérieur ( ' ® * )• 

Certes , ces défauts ne sont pas si sensibles dans les 
historiens. Il est même à présumer que la même cause 
qui rendoit le beau siècle d'Athènes plus fertile en bons 
poètes a dû être nuisible à l'art d'écrire l'histoire. Hais 
aussi il ne s'agit ici , comme nulle part dans cet ouvrage , 
de choix ou dç préférence. "-Nous ne faisons qu'indiquer 
les faits. Et ainsi je ne crains point d'assurer que , tout 
en avouant les mérites de Polybe , dans son exposition de 
la constitution de Rome , tout en vénérant le jugement 
de Strabon , tout en admirant Pausanias, à cause de son 
exactitude à rassembler les traditions de l'ancienne^Grèce, 
nous hésiterons rarement, lorsque nous cherohiNis non 

(I03) Il suffiroit roéina de faire obserrer les sujets qa*on traikoit 
alors , p. e. ceux des poèmes d' A ratas , de Nicandre , d' Archestrate. 
Les poëtrs anciens avoient célébré Thistoire de la chasse du san«« 
glier de Caljdon , les savants d'Alexandrie s*amusoient à faire sa 
généalogie et à prouver qu*il descendoit en ligne directe du sanglier 
de Crommyon. Eust. ad Hom. II. p. 681. 1. 20. U est érideot 
qu*£ustathe n*est pa&l'âutenr de ces recherches importantes. 
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sealement à occuper notre esprit et à satisfaire notre dësir 
de nous instruire , mais une lecture qui fasse vibrer les 
cordes les plus sensibles de notre âme , une lecture qui , 
en i\ous transportant sur les lieux, etpn nous faisant en- 
tendre les personnes mêmes qu'elle nous représente , nous 
inspire un intérêt non moins vif que si nous prenions nous 
mêmes part à ces événements reculés , nous hésiterons 
rarement alors à choisir Hérodote , Thucydide ou Xéno- 
phon. 
Baos les profrrès Et , si les Grecs étoient si propres à la 

faiU par eux dans ^ . . , . . • . , 

la philosophie et po€sie , et par conséquent plus faits pour, la 
les acienoe». partie poétique (s'il m'est permis de parler 
ainsi) de l'histoire , que pour celle qui exige une tête calme 
et froide et une imagination toujours subordonnée à l'em- 
pire de la raison , que faut-il donc attendre de leurs ef- 
forts dans la carrière , je né dis pas encore de la philo- 
sophie spéculative , mais même dans celle de l'observa- 
tion des phénomènes physiques et de l'investigation des 
secrets do la nature. Ici je n'ai qu'à en appeler à cette 
vérité reconnue par tout le monde , que , si les Grecs sont 
nos maîtres dans tout ce qui tient au sentiment du beau , 
au goût , à l'élégance , ils nous sont bien inférieurs dans 
les sciences que nous distinguons par l'épithète d'exac- 
tes, dans la médecine et dans toutes les branches des 
sciences physiques. 

A proprement parler il n'exista pas en Grèce de ma- 
thématicien avant Alexandre. Nous reconnoissons les 
mérites des Archytas et des Méton : mais qu'étoient-ils 
en comparaison des Euclide , des Apollonius de Perga , 
des Archimède , des Ptolémée \ et entre ceux-ci même 
et nos Euler , nos Halley , nos Olbers , nos Hei*schel , 
quelle différence ! Aristote créa l'histoire naturelle , Thé- 
ophraste fut le père de la botanique. La chimie a tou- 
jours été inconnue aux Grecs. Or que dévoient être la 
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géographie sans le secours des mathématiques. Quelle 
influence funeste Tignorance dans Uastronomie ne de- 
voit-elle pas avoir sur la navigation et sur la connois- 
sanec des phénomènes de la nature. Lorsqu'après la ba- 
taille de Salamine , les habitants de Chios vinrent prier 
les Grecs de leur envoyer du secours contre les Per- 
ses , les Grecs n'osoient d*abord se hasarder au de-là de 
nie de Délos , croyant , dit Hérodote , que Samos étoit 
aussi éloignée que les colonnes d*Hercule('^^). Alexan- 
dre le Grand croyoit que TOcéan qui borde TAsie du 
cAté de Toriont avoit une communication avec la mer 
Caspienne ('^^) , il prit Tlaxarte ou Araxe pour le Ta- 
nais('^^), et, parce qu'il voyoit des crocodiles dans 
rinde et , sur ses bords , des fèves semblables à celles 
qu'il avoit vues en Egypte , il crut avoir trouvé les sour- 
ces du Nil('^^). On connoit la fable dans la queUe 
Jupiter , pour connoltre le centre de la terre , envoya de 
ses deux extrémités deux aigles , l'un vers l'orient, Vau- 
tre vers l'occident , assuré que l'endroit où ils se rea- 
oontreroient étoit le point qu'il cherchoit. Absolument 
de la même manière les habitants de la ville de Lamp- 
saque et ceux de Parium,, voulant terminer une querelle 
qu'ils avoient au sujet des frontières , envoyèrent , ao le- 
ver du soleil , quelques députés de chacune des deux 
villes , persuadés qu'ils ne pouvoicnt manquer de se reo- 
oontrer à mi-chemin. Cependant les Lampsaoènes , bien 
plus adroits que les Pariens , ordonnèrent à quelques pé- 
cheurs , qui se trouvoient dans le voisinage du promoa- 
toire Hermœum , d'apprêter un bon Vepas et de faire des 
libations, au moment où les anibassadeurs Pariens passe- 



('°^) Herod. VIII. 132. 
('««) Arrian. Anab. V. p. 368. (»o^ Plnt. Alex. 44. 
(»*»') Arrian. Anab. VI. p. 378. Strib. p. 1020. B. C. 
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roieot dans cet endroit. Ceux-ci , attirés par l'odeur se- 
daisante des poissons qu'on avoit ,niis sur le. gril en 
grande abondance, et ne pouvant pas convenablement 
refuser l'invitation qu'on leur fit de venir partager une 
fête en rhonneur de Neptune , oublièrent si bien la 
raison pour la quelle ils étoient partis dans la matinée , 
que les Lampsacènes , à une distance de plus de deux* 
ceuts stades de leur ville, les trouvèrent enfin encore 
autour du feu et faisant force libations tant à eux-mêmes 
qu'à Neptune , dans un endroit qui n'étoit guère plus 
éloigné de Pariilm que de soixante-dix stades ('^")* 

Si nous voyons la manière dont les philosophes les 
plus célèbres expliquoient les phénomènes de la na- 
ture ('^^), il ne nous parottra pas étonnant que Nici-» 
as , dans l'expédition de Sicile , et plusieurs autres , dans 
diverses occasions , furent efirayés en voyant une éclipse 
du soleil ou de la lune. 

La médecine avoit certainement un bonheur qui n'é- 
chut pas en partage aux autres sciences naturelles , celui 
d'avoir un Hippocrate qui l'exerçât. Hais aussi le grand 
mérite d'Hippocrate étoit l'observation de la nature : car, 
pour sa théorie , elle étoit souvent aussi défectueuse que 
celle de tous les autres médecins grecs de notre époque 
et de la plupart :de ceux qui les ont suivis (****) , tan- 

|io8^ PolyieD. Strat. IV. 24. Le sayant Creuser (Hist. graec. 
aoiiq. fragm. p 119 sq.) croit que Polyen a craprunté ce récit à 
Charon de Lampsaaue. 

('^') Voyez p. e. les théories d'Anaxagoras sur les aëroliihes (Plut. 
Lys. 12) , et , dans Diogène Laëree , les opinions des physiciens 
de Técole ionienne. Il suffit roéioe de Toir les raisonnements dont 
PlnUrque aime à entremêler ses biographies et plusieurs de ses 
on? rages philosophiques. 

C^) Voyez , à ce sujet, ma dissertation sur Texercicede la mé- 
decine chez les anciens , Verhand. en losse geschriflen , p. 210 sq. 
On peut y ajouter les théories dont fait mention Hippocrate, de 
nat. hom. p. 224 sq. 
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dis que Hippocrate lui-même se plaint que , bien que la 
médecine soit de ^ous les arts le plus illustre, elle 
ëtoit cependant moins avancée que tous les autres, tant 
par rignorance de ceux qui Texerçoient , que par la tenté* 
rite de ceux qui jugeoient de leurs mérites(' ' '). Enfin , il 
est constant que les Grecs , dont les immortels ouvrages ont 
occupé et occuperont les savants de toutes les nations 
et de tous les siècles , n'étoient rien moins que savants 
eux-mêmes (*'*). 

Les historiens écrivoient ordinairement sur les événe- 
ments dont ils avoient été témoins ou qu*ils avoienten< 
tendu raconter par d'autres. Rarement ils connoissoient 
d'autre langue que la leur(***). Encore du temps d'A- 
lexandre il paroit avoir été assez rare de trouver qud- 
qu'un qui sût la langue des Barbares aussi bien que ceUe 
des Grecs (*'^). L'art des grammairiens et des linguis- 
tes ne naquit qu'à Alexandrie , et alors même , et fong- 
temps après , ils étoient des objets de mépris et de ridi- 
cule pour plusieurs poètes , comme un peut le voir par 



C') Hippocr. nom. p. 1 fin. 2 in. '/i7t^*»i7 vr^^^vf /ic* 

a^T27i *al t&if ëtn^ vkç rokéaât HçmifTw ^ ftoXv x* naohf 
^âif X&-P xëxyi^it ànoltlneviu» 

(*»*) Voyez , à ce sujet , la dissertation de Tabbë Gédoyn : Si les 
anciens ont esté plus scaTants que les modernes et comment on peut 
apprécier le mérite des rins et des antres. Mém. deTAcad. àe& laser- 
T. XIL p. 80 9q. 

("*) Rien n*égaloit Tétonnement des Grées, lorsque -le prê- 
tre d'Apollon Ptoùs parla la langue des Barbares. Herod. VllI. 
135. 

(<<^) Arrian. Anab. III. p. 167. C*est bien à tort que Dion 
Chrysostome fait dire k Diogèna que le saToir consiste dans U 
pluralité des langues. Dion Chrysostome attribue ici an siècle de 
Diogène ce qui appartenoit au sien. Dion. Chryfl.or.4. (Tl 1. p. 131*) 
Dans Tépoque romaine au contraire le roi Mithridate parioit vingt- 
deux langues , à ce qu*on disoit. Plin. H. IC. YII. 24« ViJ* Ma - 
VIII. 7. ex. 16. 
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la grande quantité d^épigrammes qu*on trouve contre eux 
dans l'AntliologieC'). Athènes avoit été le siège de 
la littérature et du bon goût, .dans le siècle des auteurs 
distingués par leur génie et leur originalité. Alexan- 
drie devint le foyer de l'érudition et du savoir , et lea 
auteurs de son école se faisoient plutôt remarquer par 
lear talent à imiter , que par une invention libre et origi- 
nale. Dans les temps qui précèdent Alexandre , l'achat 
d'un livre fatsoit époque dans la vie d'un auteur ou d'un 
philosophe (*'^). Alexandrie avoit des bibliothèques 
publiques et privées où le nombre des livres croissoit 
chaque année , et sous Hadrien l'historien Géphalion se 
vanta d'avoir employé plus de mille livres pour composer 
son Histoire universelle (* ' ^). 

Enfin Aristote , qui vivoit , pour ainsi dire , entre les 
deux époques dont nous parlons ici , époques qui , dans 
l'histoire de la civilisation intellectuelle doivent bien être 
distinguées , quoique , dans celle de la civilisation morale, 
nous n'en ayons fait qu'une , Aristote caractérise très 
bien ses contemporains , lorsqu'il dit que , tandis.que les 



('!') P. e. d*Antipluine (Anthol. T. IL p. 189. V.) de Philippe 
(ib. p. 207. XLIII, XLIV.) de^Lucillius (ib. T. ÏIl. p. 29 
fin. p. 35 in. 38 fin. 39 in.) d*Éapithius (ib. p. 1100* Seztns 
Empiricus parle de grammairiens qvi , tandis qa*ils ne savoient 
pas bien construire deux phrases eux-mêmes, osoient prétendre 
qne Thucydide , Platon , Démosthène n'éloient que des barbares. 
Sext. Emp. adv. Mathem. I. 98. Il est à remarquer qne 
Thucydide raconte que Nicias, pour éviter les inconvénients 
qu'il craignoit d*un rapport verbal, écrivit une lettre au peu- 
ple d'Athènes , et» bien qu*il paroisse par la suite que ce ne fut 
pas ]a seule qu'il iivoit écrite , il semble cependant que ce n'étoit 
pas la manière ordinaire de faire les rapports. Thucjd. VII. 8. 
ef.ll. 

{"^) On sait que les auteurs mentionnent comme un lait digne 
de remarque que Platon acheta les oeuvres de Philolaus. 

(»") Phot. cod. 68. 
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peuples de TEurope se distinguoieDt en général plus par 
leurs forces et leur courage que par leur aptitude à 
l'étude et à rezercice des arts, et que ceux de l'Asie, 
quoique plus inyentifs et plus instruits , n'a voient cepen- 
dant pas rame assez élevée ni les forces nécessaires pour 
défendre leur liberté , les Grecs tenoient le milieu cntn 
ces deux variétés, comme les lieux qu'ils habitoient 
étoient aussi situés entre les nations qui occupoient d'un 
côté l'Asie, de l'autre les régions septentrionales dcFEu- 
rope connue alors ("•). 
SurU tendanoe Résumons. Les systèmes des philosophes 

par(iculiere de . y j • ^ n 

leur philosophie, qui se sont occupés des sciences naturelles 
en Grèce , ou de l'explication des profondeurs de la mé- 
taphysique , ies théories de l'école ionienne et d'Ele'e 
méritent à peine le nom de philosophie. La véritable 
philosophie des Grecs est ûelle d'Hésiode et de leurs 
anciens poètes gnomiques , c'est la morale toute pra- 
tique de Selon , qu'on retroute dans les préceptes de 
Pythagôre et surtout dans les entretiens de Socrate et 
dans les écrits de Xénophon. C'est cette philosophie 
qui , comme nous l'avons déjà fait observer dans un 
autre endroit , s'occupoit de savoir ce qu'il faut faire 
pour se rendre utile à soi-même , à sa patrie, à ses amis, 
qui donnoit des préceptes pour vivre heureux et content, 
des leçons de vertu et de tempérance , et parfois de 
prudence et d'adresse pour se garantir des artifices de 
la malignité et de l'avarice C^). Telles sont lessen- 

(«'•î Arist. Rcp. VIL 7. 
("^) Nous aToos fait observer le sens dans lequel on preooit 
souTent le mot 009 la. Théognis offre un exemple remarquable 
de la tendance de cette sagesse entièrement en harmonie avec 
le génie astucieux des Grecs. Théognis conseille à son disciple 
Cyrnus , d*imiter le polype , qui prend la couleur de la pierre 
à laquelle il s*est attaché , et il conclut en ces ternies : 

KçfZiHiôv to* iio^ifj fiyrfva^ diçojiiijç* VS. 422. ed« WeWÏ' 
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tencea des sept sages de la Grèce , telles celles qu'on 
tronye dans les Oeuvres et Jours d*Hësiode , et dans les 
ouvrages de Solon et de Thëognis. Quel est le bonbeur 
de Telius d' Athènes que Solon préféroit à la splendeur 
et aux ricbesses de Grésus ? Geluî d'avoir vu sa patrie 
heureuse , d'avoir eu des fils et des petit-fils beaux et 
honnêtes , de les avoir vus grandir et devenir des hom« 
mes sous ses yeux , et d'avoir termine sa carrière en 
laissant sa vie sur le cbamp de bataille , après avoir 
vu fuir les ennemis de sa patrie. Un corps plein de 
santë et de vigueur , une subsistance honnête , Testi^ 
me de ces concitoyens et une mort glorieuse , voilà le 
vrai bonheur du sage , et le meilleur moyen d'en jouir 
est de ne jamais y compter comme sur un bien dont 
on puisse être assure. L'expérience nous a appris à 
compter noi jours , pour obtenir un coeur plein de eages* 
ie. Ces jours sont fugitifs et ils ne se ressemblent jamais. 
Chacun d'eux peut apporter son bien et son mal. La 
fortune est envieuse et elle aime à troubler le bon- 
heur des mortels , et jamais personne ne peut se van- 
ter d'avoir été heureux avant d'avoir atteint la fin de sa 
oarrière(****). 

Yoilà la philosophie la plus ancienne dejs Grecs, 
voilà la philosophie dont on voit déjà des tracea 
dans Homère , et que Socrate faisoit revivre à A- 
thènes ; c'est la philosophie de l'humanité , c'est la pru- 
dence simple et cependant pleine d'un sentiment pro- 
fond et tragique qui convenoit à un^peuple que la nature 

('^^) Il est a peine nécessaire de eiter ici le remarquable entre- 
tien de Solon aTec Crésns , dans Hérodote , L 30. On Toit cette 
même philosophie dans rhistoired*Ama$is et de Polyerate (ib. IIL 
40), dans celle de Xerzès etd'Artabane(ib. VIL 10 sq.). On la 
retrouTe dans les poètes tragiques, c*est à dire dans Ésehyleet 
Sophocle , mais point du tout dans les pédantes leçons d*£uripi- 
de. Voyes p. e. 0£d. Colon. 633 sq. Aj. 637 $q. et la fin de TÉ- 
dipe Roi. 
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semble avoir destiné à propager son culte parmi le genre 
humain , et qui a toujours été aussi peu propre aux sub- 
tilités d'une métaphysique aride que ses plus grands 
hommes en ont été éloignés. C'est cette philosophie 
qu'on n*étudioit pas . dans la solitude , qu'on ne cherohoit 
pas dans les livres , mais qu'on apprenoit dans le mon- 
de , dans les entretiens avec ses amis et ses concitoyens , 
au marché , sous les portiques , au miliçu des jouis- 
•sauces d'une vie active et sociale (^^'). Cest cette phi- 
losophie enfin qui ne faisoit pas admirer le plus celui 
qui avoit écrit le plus grand nombre de volumes ou qui 
s'etoit rendu inutile à l'usage de la vie commune par 
de froides et insipides spéculalions. Les anciens héros, 
comme nous l'avons vu par l'exemple de Pirithoiis et 
de Thésée , devinrent amis par admiration pour la 
beauté de leur taille et l'intensité de leurs forces physi- 
ques : les philosophes , qui s'enseignoient les uns les 
autres par des actions et des exemples, bien plus que 
par des préceptes , concevoient réciproquement la plus 
haute idée de leur sagesse par la justesse d'une remar- 
que ou par l'à-propos d'un mot heureux. Anacharsis \înt 
à Athènes , et se rendit chez Solon , pour demander son 
amitié. Solon lui répondit qu'il falloit plutôt contracter 
des liaisons chez soi. Eh bien, lui répondit le Scythe, 
devenez donc mon ami , car vous êtes chez vous. — 
Aussitôt Solon le pria d'entrer , et depuis ce moment ib 
furent inséparables. Encore , Thaïes , pour répondre à 
la question de Solon , pourquoi il ne se marioit pas , 



(sai) Voilà Torigine de ces Symposiaqnes qa*oii retrouve par- 
toiii dans les ouvrages des plus célèbres philosophes , et dont Tori- 
gine remonte déjà à des temps beaucoup plus anciens , cf. Theogn. 
vs. 265. 

KfnXijaB-at. â*iq âaZvn , trnçf^ta&a^ âè Ttaç* ia&Xow 
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hii conte une histoire , par laquelle il lui fait croire 
qu'il a perdu son fils. Aussitôt le philosophe fond en 
larmes et commence à se désoler de sa pef te. Voilà la 
raison , ô Solon , lui dit le Milésien , pourquoi je ne 
prends pas de femme et ne yeux pas avoir des en- 
fants , parce qu'en les perdant Thomme le plus sage de 
la Grèce n'est plus maître de sa douleur. Hais , calmez 
TOUS, car il n'en est rien ('**). 
Différence entre Cependant il faut avouer qu'il s'en fallut 

lot Doriens elles . *ï *• • i« ««^y 

looieos, tous le beaucoup que cette antique simplicité se 
rapport de la ci- maintint pure et sans mélange chei tous 

fîliialîoD iDtel- _ 1 « • rn 1 -rT . ... 

lectuelle. les peuples de la Grèce. Et cest ici le 

lieu de distinguer encore les deux tribus 
dans- lesquelles ses habitants se divisèrent dès le com- 
mencement de cette époque , et dont nous avons déjà 
fait observer la différence sous le rapport politique et 
moral. Les Doriens et les Spartiates en particulier con- 
servèrent le plus longtemps une diction simple et concise , 
qu'ils ont rendue si célèbre que jusqu'à nos jours les 
réponses brèves et expressives ont conservé l'épithète de 
laconiques. 

Hais , en revanche , les Spartiates ont fait peu de 
progrès dans la civilisation intellectuelle. Les Ioniens , 
au contraire , portés , par leur disposition naturelle , aux 
plaisirs de la société , et sensibles aux charmes de la 
conversation , doués d'ailleurs d'un esprit subtil et ac- 
tif, se sont livrés de bonne heure non seulement à 
l'étude des sciences et des lettres , mais iis ont aussi 
acquis , par leur éloquence et leur dialectique , une 
célébrité non moins généralement reconnue , que les 
Doriens par leur tacitumité et la brièveté de leurs 
réponses. Je crois que » pour bien saisir la différence 
du caractère des deux nations dont je viens de parler , 

(»") Plut. Sol. », 6. 

21 
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même sons le rapport moral , il esl néoeMaire de non» 
arrêter encore ipielques momeots au dëveloppemeot de 
cette observation , ce qui nons fournira en même temps 
Toccasion de faire remarquer quelques variété dans la 
civilisation intellectuelle des différentes peuplades qui 
habitoient la Grèce. Mais quelle que soit cette diffé- 
rence (et il n*cst pas moins nécessaire de le faire ob- 
server d'avance) , quelle que soit cette différence , et 
quels que fussent les progrès qu'ont pu faire quel- 
ques-unes d'entr'elles , et nonmaément les Athéniens , 
je crois pouvoir assurer qu'ils ne dérogent en rien à la 
justesse des réflexions que nous venons de faire sur le 
génie et la nature de la civilisation intellectuelle de la 
nation grecque en général. 

Bet Dorieai , et Observous dotto d*abord que la simpli- 

spécialement des .. / . i i. -i ./ j i ., . 

Spartiate*. In- ^'^^ ^^ 1^ brièveté daus la manière de 
fluenoe nnitible g*exprimer n'étoit pas une qualité des seuls 

de la législation _ . . *^ , , 

de LycarRue à Spartiates , mais qu on la remarque en 
cet igard. général chez les peuples d'origine dorienne, 

dont le caractère grave et silencieux , aussi bien que l'ig- 
norance et l'orgueil , devoit les éloigner également de 
toute prolixité dans le discours. Pindare attribue cette 
qualité aux Argives('^*) , et le scholiaste, qui dte, à 
cette occasion, un passage de Sophocle où ce poète s'exprime 
dans le même sens ('^^) 9 ajoute que les Ioniens au con- 
traire aimoient à s'étendre sur les sujets qu'ils traitoient ( ' ^'). 
Les Sicyoniens avoient le même phlegme (' ^^). Dans llle 
de Crète les écoles de rhétorique étoient défendues^ loi 



C») Pind. Isthm. VI. 86. — xhv "jâ^t'lmif r^ôirov , 

Ei^^aêrni nm naît fi^axtûro^ç» 
('^^) Sckol. adh. I. Mvè'oç yà^ Jl^^ùJUarl attrvé/twtêr fi^ux^K' 

^latf) Pqiip iqqIo inscription ils niettoient le nom du défunt tar 
M tombe. Pans. II. 7. 3. 
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qatLjtmfSfÊt traaqporta àSparte('*7). Les Élëeiu et les 
BMeos ëloieot connus , dès les temps les plus anciens , 
par leur tacitornitë et leur inaptitade à soutenir un dis- 
cours et à s'exprimer avec élëgancô ('^*). Mais ce sont 
les Spartiates qui ont trouvé le moyen de faire regarder 
ce dtfaut comme line qualité louable et digne d*ètre 
imitée. 

Les autres Grecs , et spécialement les Ioniens , 
quoiqu'ils aimassent à rapporter à la vie active la cul- 
ture de l'esprit , étoient cependant loin de la mépriser* 
Les Spartiates au contraire , qui se sentoient probaUe- 
ment peu propres à la méditation et à l'éloquence, trou* 
voient dans les lois de Lycurgue ime excellente occasion 
de s'en dispenser entièrement. Plutarque a très bien 
exprimé le caractère de la civilisation intellectuelle des 
Spartiates , en ces deux mots : Les Spartiates appren* 
nent les lettrés pour autant qu'ils en ont besoin (' *^). Or 
nous avons déjà vu que ce besoin ne pouvoit pas se 
fiôre sentir fréquemment dans l'état d*oisiveté com^ 
plèle dans lequel ils passoient leurs jours ; et Ton sent 
aisément que cette méthode étoit en harmonie avec le 
génie des lois de Lycurgue , qui rapportoient tout aul 
besoins matériels , et qui , regardant comme superflu et 
même comme nuisible tout ce qui n'étoit pas absolument 
nécessaire , bannissoient de la société toute étude et toute 
application de l'esprit , comme elles en bannissoient tous 
les hommes qui n'appartenoient pas à la grande famille 
privBégiée de Lycurgue. Que les Spartiates n'aimoient 
pas les sophistes , ceci n'est ni étonnant ni blâmable , 
mais , puisqu'ils n'avoient pas moins aversion pour les 



i**^) Sext. Emp. e. Mathem. H. 20, 21. 
(«»•) Plut, de gen. Soer. T. VlII. p. 274. t^acXoylm. Plat. 
S^mpos. p. 319. B. 
(<«») Flat.Lacoo. Instit.!. VL p. 881. rçàf^/uiTa hêna rfc 

ai* 
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poétM ratant nimgiqaes -ifue coniiiiiiQ»C®), paisqu'is 
craigaaiefit : de perCectioDrier ks arts qu^ilsavoient ap* 
pria et qu*à k itnaoière des Egyptiens ils s'en tepoioat 
aux premières .règles , dont il n'ëtoit pas permis de se 
départir , il est évident .que ce n'étoit pas sealoDent 
crainte des. mauvai» effets que Tart fallacieux des rhé- 
teurs pouvoit avoir sur le coeur de la jeunesse (.***), 
mai» tout aussi bien un éloignement naturel pour la dvili- 
sdtion de l'esprit et un manque remarquable de sensi- 
bilité pour les beaux-arts qui les faisoient agir ainsi ('^^). 
Gomme Lycui^^ue avoit ou soin que la jeunesse Sparti- 
ate n'étudiât pas , pour se former te. coeur et l'esprit , 
mais seulement pour autant qu'elle pouvoit en retirer 
quelque fruit poilr une manière de vivre qui à peine 
poQvoit rendre nécessaire l'art de .lire et d'écrire , de 
mémit le- Spartiate Pantbédas , ayant été présent à une 
péunidn' de philosophes dans T Académie à Athènes , qui 
disouloient. ensemble. des sujets ^ beaucoup d'importan- 
06:,/' lorsqu'on luî demanda ce qu'il pensoit de ce qu'il 
avoît: entendu, répondit que les discours de ces hommes 
pôu^oient être très intéressants ; ohais qu'il ne voyoît.pas 
à quSi ils« poutroieot leur étre.ttliiea(^'*). Est-il éloa- 

/'{"«) SuiVant JSosibius.fap. Aihen. XIV. 15.) les Spartiates 
itoîeni cependant dès aeteiirs qui joUoient des eoinédîes , mais , à 
ce. qa*il pamit, jflurs représeat&ii^s:j|*.éioie^t^qu^desimitatioBS 
ifi qufjqae^ bouffonnerie, bonne pour amuser le bas peuple, aussi 
elpigOQes d'ailleurs dh la Terve comique d'iristophade et de l'ar- 
hïniie' de Ménfandre'que les tréleaoï de Tkespis du eothuroe à» 
Sophocle/ Il ajoute anssr: étf ifif *àv t^tok »> aWôi» »f ç 2*if- 

(««î C'est la raison qu'en donne Sezius Empiricus (c. Math. 
Il: 21.) et Cinitnéleon tap. Athen Xlir. 9%U 

C»^) Voyez , en général , Plut. Lacon. Inslit. p. 881-^9. 

('*') Plut. Laeon. apophthegm. T. VI. p. 858. ^^ /^«/»/m»« 
l/iêir a'ètoZç ne signifie pas put'gque vous ne vouiez pas vom en 
servir , mais puisque vous ne pouvez, pas vous en servir^ Le 
Spartiate ne comprenoit pas qu'on put prendre intérêt à quelque 
ehose qui ne lui rapportoît pas à l'instant quelque STantage matériel 
et palpable. 
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nant qae les Athéaiens, en entendanl an pareil ju^oi^' 
ment , .dissent ouvertement que les Spartiates n'eppren- . 
nent absolument rien(''^), et qu'ils assurassent <iue plo^- 
sieurs d*cntr*eux ne savoient pas même comptcr(**.*). i 
CMé fâTorable. Jfous satoils , par l'endroit précita de Plu^'i 
larque, comment il fai^t expliquer de pareillei assertî-' 
ons , et d'ailleurs Hippias , qui parle ioi avec tant de * 
mépris des Spartiates , parcequ il» n'avoient pas voulu 
écouter ses leçons d'astronomie et de gëomëtrie , avoue- 
cependant du peu plus loin qu'ils aimoient beaucoup à 
l'entendre raconter les hauts feits des' héros et des hom-^ 
^es illustres , trait qui les caractérise admirablement 
bien , comme n'ayant en vue , dans tout ce qu'ils appre-. 
noient, que l'usage immédiat qu'ils pourroient en faire: 
mais d'ailleurs on ne se trompera pas', en assumant en- 
général et par manière de comparaison, que èe Pytha** 
goricien dit vrai , qui assura qu'à Sparte on avoit honte 
de paroitre se livrer à l'étude et à l'exercice des beaux- 
arts , tandis que les Ioniens avoient honte d'avoir l'air 
de les négliger ("^) ; et , si Ton veut se donner la pei* 
ne de pousser un peu plus loin cette comparaison , on 
verra que Jes Doriens , et les Spartiates en particulier , ne 
se sont pas seulement arrêtés au premier degré de ci- 
vilisation intellectuelle où en étoient les anciens Grecs , 
mais qu'ils y ont ajouté une certaine affectation de mépri- 

(>*^) Comme Isocrate (Panath. Oratt. Att. T. il. p. 310 fin.), 
qoi dit , sans aucune restriction : àto» ai xoouvif dnolils^tiftivoê 

V17Ç HOéir^ç na^âtiaç uaï tpèXçoùçiaç ttaiy uiç' iâi yçàfipkara 
(<*'} Plat, fiipp. maj. p. 97. D. "£ntl iâ' Aq^^^Zv Intiv^if 
C^^j Anon. Pythog. fr. in. Opasc. myth. etc. éd. Th. Gai. p. 

712. Ktiï fàrc ^aZâaç ptif t*ai>&dinif fi^uûtxà nai fçdf/kfàaja 
«aXôir (saToir à Sparte). "Ima* â^nloy^qkr fkti iniavaa&a^ Tavite 

ftàvTu. Yoyes le passage d'Héraclide, cité dans la note sur cet 
endroit. 
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ser les (irogrés <iiie pIiiBiear» autre» lialnlaiito de la Grè- 
ce , et surtout les lonieiii , j ayoîent faits , affectation <|iii 
les a fait paroltre souTent encore moins instruits et mê- 
me moins avides d'instruction qu'ils ne rétotent réelle- 
ment. Cependant iattt avouer , comme nous l'avoua 
fait en parlant des Grecs des siècles héroïques , que 
cette civilisation intellectuelle peu avancée avoit aussi 
son c6té favorable , c'est à dire que , bien qu'ils n'étn* 
diassent ni la rhétorique ni la dialectique , les Doriens 
n'étoient rien moins que stupides , et que leur éloigne- 
ment pour une application trop assidue » qui , tout en aug- 
mentant le savoir , émousse souvent les facultés de l'ee» 
prit, contribuoit beaucoup à augmenter leur sagacilé, 
leur adresse et leur présence d'esprit tant à se conduire 
avec prudence , qu'à trouver toujours le mot propre à la 
répartie ("'). On sait même que cette partie de l'édu- 
cation ne fut nullement négligée par Lycurgue , et qu'il 
voulut que , dans les réunions de jeunes gens et aux ro- 
pas où ils étoient admis , on leur proposât des ques- 
tions auxquelles ils dévoient répondre à l'instant , non 
par de longs détours ou des phrases artistement com- 
posées y mais d'une manière courte et succincte , telle- 
ment que la réponse , sans être impertinente ou incoa- 
venable , eût quelque chose de piquait et d'original (' ' *)« 
Et voilà le bon c6té de ce laconisme si célèbre , qui , 
enseigné et employé de cette manière , n'étoit autre chose 
que la diction sentencieuse et succincte des anciens phi- 
losophes et poètes grecs » dont nous venons de parier 

(>s7) Plut. Ijenrg. 18, 19. Seulement la peine qu'on iafli- 
geoii à celui oui aroit mal répoodu étoii encore entièrement Spar- 
tiate. Le chef de la tronpe (riren) de?oit le mordre au doigt. 

("*) Tietxès a très bien obserfé qa'Homère a déjà caractérisé 
ainsi l'éloquence de Ménélas , en disant de lui : 

Ilnfiça /lit > dXkà /làla Xtyittç , in«i i nolifkV^ç* 
(Hé* éya^fx^rof^ri^ç- Ckil. V. 317 tq. 
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un peu plus hautC^). Et, soub ce rapport , Sooratc 
ayoit raison de dire qu'en étudiant la philosophie (c'est 
à dire la philosophie qui consistoit à bien juger et 
à bien répondre) on ressemble bien plus à un Spar- 
tiate qu'en se formant le corps par des eteroices('^^). 
Laconisme. Or donc , bien que les Spartiates ne oon** 

uussent pas cette éloquence si recherchée à Athè- 
nes ('^'), ils ont donné de fréquentes preutes d'une pré- 
sence d'esprit remarquable , par l'a propos de leurs ré- 
ponses et par la justesse de leurs réflexions , tandis qu'ils 
tàchoient autant que possible de concentrer leurs pen- 
sées dans une sentence brève et piquante d'expression. 
Plutarquc a rassemblé plusieurs de ces mots , tant dans 
la yie de Lycurgue ('^^) , que dans d'autres endroits do 

{^?^ Plutarqae (de Garrol. T. VIIL p. 33) eompars très à 
propos les sentences des sept sages et l^inscription sur le temple 
de Delphes aux mots brefs et piquanb des Lacédémoniens- L'un 
des poètes tragiques dont le nom ne nous a pas été consenré carac- 
iérise très bien la prudence des Spartiates , leur ? aleur et leur 
aversion pour le verbiage . lorsqu'il dit : 

Oiù fàq Xôyoéç Xàntuifa nvqySxtu néXèç y 
*jiXV ivx* '^lyç Téo/^ôç iikfciaji axqaxfù ^ 

H. Grot. Excerpt. ex Trag. et Coin. p. 449. vs. 10 sq, 

('^^) il est extrêmement difficile de bien rendre cette expression. 
Voilà pourquoi nous rajoutons ici dans l'original : Bv^ tô Xn»»^ 

^il^ikv fgoXv ' 0iàXXoif iû\é ^tXoao^fZv , ^ ^tXoyvf/^vaovtZv ^ Plat. 

Protag. p. 206. F. Plutarque a répété cette sentence , Lycurg. 20 
fin. Socrate, dans le discours ingénieux que son disciple lui 
met ici dans la bouche , parle de ceux qui croient se donner Tair 
d'un grave Spartiate , en imitant la manière de se vêtir et de vivre 
des Lacédémoniens. Au reste la plupart des choses qu'il dit ici 
de leur amour pour les sophistes est une ironie 'destinée à en 
imposer an sophiste avec lequel il parle. 

(^^'') Thucydide dit de Brasidas qu'il n*éioit pas entièrement 
dépourvu du don de la parole , au moins pour un Lacédémonien. 
IV. 84. Nepos dit la même chose d*£paminondas. Voyez cet endroit 
et d'antres dans la note , et surtout £lian. V. H. XII. 50- • qui 
cite cet endroit de Thucydide. 

(«♦*) Plut. Lycurg. 19 , 20. 
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M8 ouvrages C^*). Cependant il est utile de remar- 
quer d'abord que ces réponses ëtoieni quelquefois plus 
piquantes qu'honnêtes et gracieuses ('^^) , et ensuite 
qu'il y ayoit dans tout ceci souvent beaucoup d'exagé- 
ration et d'affectation, comme il parolt, par exemple, dans 
la lettre connue qu'Hippocratc , amiral de la flotte des Pé^ 
loponnësiens , envoya aux ëphores , après sa défaite près 
de Cyzicus ('^') , et dans la manie des Lacédémoniens 
de vouloir contraindre les autres à s'exprimer aussi 
brièvement qu'eux-mêmes , par exemple , lorsqu 'après 
avoir entendu le discours des ambassadeurs samient 
qui étoient venu leur demander du secours , ils répon- 
dirent qu'ils avoient oublié le commencement, et qu'ils 
ne comprenoient pas la fin , et que , lorsque les Samiens 
leur montrèrent alors un sac vuide , en disant qu'ils 
les prioient de le remplir , ils remarquèrent qu'il su- 
roît pu suffire do leur montrer le sao('^^). Aussi 
lorsque , dans la guerre avec les Thébains , les malheurs 
qu'ils vcnoient d'essuyer avoient fait baisser considé- 
rablement le ton sur lequel ils le prenoient avec les au- 

(«^•) Plat. Alcib. 28. Lys. 14. de Garrul. T. VIII. p.32 , 33. , 
où il rapports cette rëpoose piquante des éphores à une lettre me- 
naçante de Philippe de Macédoine , dans laquelle il leur aToit 
énuméré très au long tout le mal qn*il leur feroit, #V/ renoit 
dans la Laeonie. On ne lui répondit qa*an seul mot, i$i(^«a). 
Cf. Tzetz. Chil. Y. 327 sq. La réponse la plus brè?e qu'ils aient 
jamais donnée est celle par laquelle ils répondirent, par une senle 
lettre , S (non) , à la sommation du même Philippe , de lui rendre 
la Tille, Plut. 1. L p. 39 fin. Vojez surtout la collection de laco- 
nismes, T. VL p. 782 sq. 

C*^^) P. e. celle de Pausaniu à un médecin qui aToit la bonté 
de s'informer de Tétat de sa santé et de lui témoigner sa satisfaction 
de ce qu'il se portoit bien , auquel il répondit : ^ C*est par ce que 
vous n*étes pas mon médecin. Plut. Lacon. apophth. T. ÎI. p. 8éO. 

(1^*) Voici la lettre en entier: "£^^'«ft rd uaXd. Mi9âa(fç 

Xenoph. HsU. I. 1. 23. Plut. Alcib. 28. 

(«^«) Herod. m. 46. 
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Ires nations de la Grèce, de sorte que, ne dMaignant 
plus de se servir du don de la parole, comme les autres 
humains , ils exposèrent leurs griefs contre les Thébains 
dans un discours détaillé , Epaminondas leur dit: G*est 
donc nous qui vous avons appris à parler ('^')! 11 
est assez remarquable qu'Artaxerxe trouvoit déjà que le 
discours de Pélopidas étoit plus simple que celui des am* 
bassadeurs Spartiates ('^'). 
De la cîTilîsation D*ailleurs , les Thébains , ou les Béotiens 

ÎDlellectuene de , , % • . i / . :> « 

quelques autres ^^ général , avoient , SOUS le rapport de la 
peuples, spècia- civilisation intellectuelle, une réputation bien 

lemeat des Beo* 

tiens.Ce qu'il faut plus désavantageuse que4es Spartiates , et, 
penser du mépris quoiqu'ils la partaseassent en quelque sorte 

quavoicnt pour ^ ^ r o i i 

•ut les autres avec toutes les peuplades du nord de la 

^^' Grèce , avec les Étoliens , les Acarna* 

niensC^^), les ThessaliensC^) , et, en Péloponnèse , 

avec les Arcadicns ('") , cependant Iqs Béotiens étoient 



(>4^) Plut, de 8ui laude , T. VlII. p. 154. 

(<^") Plat. Palop. 30. Nos traducteurs (T. IV. p. 221.) oot 
dmdelijher , mais ce n*est pas la signification du mot &!nrA«0r^^oc , 
qu'emploie ici Plutarqna. 'jânXsç est précisément Tépithète qui 
coBviendroit au laconisme; c*est le contraire de diffus^ prolixe. 
Donc le discours de Pélopidas étoit plus laconique que celui des 
Laeédémoniens. 

(»*^J Voyez AIcman. fr. éd. Welck.p. 27. 

(>«<») Ib. Plut, de aud. poët. T. VI. p 52 fin. Philostrate ce- 
pendant rapporte qu'ils prenoient un gran4. plaisir à écouter G or* 
gias le sophiste. Vit. Soph. 1 16.2. p. 501 fin. Il est à peine né- 
cessaire de nommer ici les Abdérites. Cependant le trait que 
. raconte Hérodote de TAbdérite Mégaeréon (VII. 120.) prouve 
qu'il y a? oit des exceptions parmi eux , ce que d'ailleurs on croira 
facilement. 

(<s'} Philostrate (Vit. ApoU. VlII. 12. p. 347.) les appelle en- 
core d/çomoTarot dv&çÙTTiûVf Voyez , dans Cet endroit, la descrip- 
tion de leur manière de yi^re , avec la quelle il vaut U peine de 
comparer ce e^ue rapporte, an sujet de leurs descendants de notre 
siècle, Pouqneville, Voyage en Grèce.' T. IV. p. 213 sq. La 
ressemblance est frappante. Voyez surtout ce qu'il dit sur la pcnr 
qu'ils ont de spectres (broacolacas). ib. p. 216. 
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si ooimiis comme stapides et maladroits que leur nom 
même paroisaoit une injure (''*)• On sait qu^on a at- 
tribue ce défaut tantôt au climat humide et nébuleox de 
cette partie de la Grèce("*), tantôt à Tindinatâon des 
Béotiens à la gourmandise ('^^) , une autre fois aux 
guerres et aux troubles auxquels ils ont été perpétudle- 
ment exposés et à la préférence qu'ils ont constamment 
donnée aux exercices du corps ("'). Il est bien pro- 
bable que ces causes ont agi simultanément, et même 
réciproquement les unes sur les autres, pour empêcher 
les Béotiens de faire des progrès aussi marqués dans 
la culture de l'esprit que les Athéniens , comme el- 
les en ont aussi empêché les Spartiates et plusieurs 
autres peuples de la Grèce, mais il ne s'agit pas tant 
de trouver la cause d'un phénomène dont l'explication 
est bien plus diflScile qu'on ne le pense C^): il fim- 
droit commencer par demander si le &it est juste » 
c'est à dire si les Béotiens ont mérité ce reproche de 
stupidité et d'indolence plus que les Thessaliens, les 
Étoliens et même que les Spartiates : car , pour les A.- 
théniens , leur réputation étoif trop bien fondée à cet 

(isa^ On sait arec quel animal on SToit la eoutnme de les eam- 
parar [fiohvnla 2ç. Pind. 01. VI. 152). Voyea le sehoUaste(ad 
ts. 1 48. ) , qui donne une explication assez forcée de Torigine de ce 
proTerbe. On la trouve aussi chez Tzetz. ad Lyeophr. 433. 

("») HoratEp. II. 1.244. 

Boeotum in crasso jurares aère natum. 
ef. Cic. de Fat. 4. 

(IS4J Plut, de esn carn. I. (T. X. p. 140.) Tèç yàqBfnmTkç 

&èà tàç àâtifayiaç ffifoaffyi^êvovm 

(lis) Ephor. ap. Strab. p. 615. B. ef. t. Sta?eren ad Corn. ]ffep« 
Epam . V. 2. 
(I stfj Je ne comprends pas comment Strabon (p. 161. C.) poisse 

dire: Oi^ yà^ ^itct^ '^^ir«ro* ftèt ^Uol^^o*, jiamfda^iUw^^é 

&*i, Ktti oi fr» iyyv%4^ ^fiaZo^ Cette f^0*c est préciséDBMnt 
le seul moyen de nons tirer d'affaire , qnand il faut assigner des 
causes à iu Tariéiés de earactère et d'esprit dont rorigias édbapfw 
entièrement à notre perspicacité. 
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ëgaid poar qu'on ose oomparer ayeo onx, je ne dis 
pas les Béotiens, mais quelque autre peuple que ce soil. 
Or donc , je dois avouer que je ne vois pas trop ce qui 
a pu autoriser au moins les autres peuples de la Grèce « 
et nommément les Spartiates , à imiter les Athéniens , dans 
leur mépris pour les habitants de la Béotie , et les Athéniens 
même à les placer si loin au-dessous des autres» Au 
moins « lorsque nous nous rappelons les grands hommes , 
les poêles illustres et les écrirains célèbres , qui ont vu 
le jour sous ce ciel nébuleux , dont il suffit de nommer 
Pindare et Plutarque, lorsqu'on voit avec quel enthou-* 
siasme les Béotiens honoroient leur mémoire C') , lors- 
qu'on nous assure que non seulement leurs poètes indi- 
gènes , mais ceux d'autres parties de la Grèce , quoique 
presque tous originaires des contrées septentrionales , 
Orphée , Linus , Thamyris , Hésiode , Arion , avoieni 
chez eux des statues ('"), lorsqu'on se rappelle que 
les fables les plus élégantes , par exemple celle de Nar^ 
cisse , se trouvent parmi les traditions de leurs ancê- 
tres, que, suivant ces traditions, l'homme qui, par sa 
sagesse , devina les énigmes du sphinx , étoit un Thé- 
bain C^}, comme Trophonius et Agamède, célèbres 
par leur art , tant qu'ils vécurent , et par leurs ora- 
cles , après leur mort ('^^) , lorsqu'on sait que les 



(*'^) Yojes ce que Pausanias dit des sacrifiées qa*on oUroit en 
Béotie aaz mines de Linus , IX. 29. 3. 

(*") Paus. IX. 30. 

(<<^) Dion Chrjsostome (Or. 10. T. 1. p. 306) retoorne cette 
bUe an désavantage des Béotiens , mais d*ane manière assez sin- 
golière. SniTant Texplleation qa*il rapporte , le spUnz est Tigno- 
rance , et Édipe on homme qui ne Toiiloit pas reconnoltreson inep- 
tie, puisqu'il toa le monstre ! 

(xtfoj Pans. IX. 37. 3. Pansanias parle aussi de sculpteurs thé- 
bttns , p. e. IX. 11. 2. IX. 25. 3. Pronomus Tnn du plus habiles 
pantomimes et musiciens de la Grèce, qui le premier inventa déjouer 
tontes les harmonies avec la même flûte , tandis qu'auparavant on 
afoit toujours eu nue flûte pour chaque harmonie , étoit nu Béo- 
tien, ib. IX. 12. 4. 
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tiens avoîent perpétué , par an groape magmfiqae , le sou-' 
iFenir de la lutte entre Mercure et Apollon au sujet de 
la lyre , qu'ils célébroicnt des jeux en l'honneur de TA- 
mour et des Huses('^'), dont le culte avoit pris nais* 
saiice chez eux, et dont les sièges les plus célèbres se 
trouToieut sur leur territoire , enfin lorsqu'on pense que 
ce furent les Béotiens qui les premiers apprirent aux 
Grecs à adorer les Grâces ('^'), alors, en effet, il 
seroit curieux de savoir ce que les Spartiates , par exem- 
ple , et tant d'autres peuples pouvoient opposer à tant de 
titres à la reoonnoissance do la postérité. Peut-être les 
Béotiens ont*ils eu le malheur dont nous autres Hollan- 
dois avons aussi à nous plaindre ; peut-être l'humidité 
de leur climat et la situation peu favorable de leur patrie 
ont^elles donné à leurs voisins une mauvaise opinion des 
habitants , et , par un préjugé , qui n'est pas moins 
général à notre égard, a-t-on oublié leurs véritables 
mérites, par ce qu'on aime mieux répéter ce qu'on 
entend dire à d'autres que de se donner la peine de 

(^^■) Pans. IX. 31. 3. Je ne sais si jamais on a fait raloir cet 
argument en faveur des Béotiens , mais il est curieux. Les gram- 
mairiens , qui prétendent tout expliquer et qui cherchent des moti£i 
où peut-être les poêles qu*ils interprètent n^en ont pas en du tout, 
les grammairiens disent qu'Homère a. commencé son Catalogne 
par les Béotiens, pour se reudre propices les Muses qui habitoient 
cette contrée (PHélicon) , qu*il avoit invoquées un moment aupa- 
ravant. Schol. Hom. 11. R. 494. éd. Wassenb. 

(itfaj Pans. IX. 35. I. Parmi d'autres témoignages qu*on allè- 
gue contre les Béotiens, on cite celni du poète Antagoras, qui, après 
leur avoir lu sa Théhaïde ^ voyant que personne n'applandîssoit , 
leur dit qu'ils étoient de vrais Béotes , hommes à oreilles de boenfii 
(/9oâf yàq ixa ?/fT«) Orell. Opusc. T. 11. p. 202 fin. 204 in. 
Mais^, avant de rien conclure de ce fait , il faudroit savoir qnd fut 
le mérite de cette Tbébaïde; or si l'on peut en juger par les deux 
seules épigramraes qui nous sont restées de cet auteur (Anthol. 
T. I. p. 191 , 192. )t nou^ n<^ pouvons pas en avoir ane grande 
idée , et , ce qui est très remarquable , on sait que ce poè'te n'étoit 
pas moins gourmand que les Thébiins eux-mêmes. Vojes Scfaoell % 
Gesch. d. Gr. literat. T. IL p. 70. 
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Toir par ses propres yeuic. Tant j a que les Athëniens f 
qui éloient toajourd les premiers à railler les Thébains 
et les Béotiens , n'en agissoient pas autrement envers les 
antres nations de la Grèce (***). 

Des Ioniens eL Aussi la différence à cet égard entre les 
Athéniens!" Lem^ Athéniens, et, en général, entre les lo^ 
supériorité à cet njeng ^i lesDoricns, étoit-elle trop marquée 

égard. . * 

pour ne pas donner aux premiers le droit 
de se croire supérieurs aux autres en civilisation intd* 
lectuelle. Il pourroit même paroitre absolument super* 
flu d'en parler, s'il n'étoit pas nécessaire pour ne pas 
laisser inachevé le tableau que nous avons voulu tracer. 
Lorsque nous parlons de la littérature greoque , d'his- 
toire*, de poésie , de philosophie , d'éloquence , c*est près* 
que toujours la littérature athénienne dont nous devons 
nous occuper , au moind dans la période qui précède 
Alexandre , et il 7 a même des parties qui non seul»* 
ment sont redevables à elle de leur splendeur , mais 
même de leur existence (^^'^). On sait que les autres 
Grecs envoyoient leurs enfants à Athènes , pour achever 
leur éducation ('^*). Et, pour se former un^ idée du 

« 

('*3) Voyez p. e. Isocr. de anlid. Oralt. Alt. T. IL p. 401. 

Vcjez les Spartiates et les ftEégariens tradaits ea scène par Aristo- 
phane. 

('*♦) Cependant Plutarque (de glor. Alhcn. T. VII. p. 372.) 
feit observer que dans le genre lyrique les Athéniens n'ont eu 
aueoa poète eélèbre. Il ezeep'te encore une autre partie , mais , le 
texte étant corrompu dans cet endroit , il n*est pas possible de voir 
laquelle il a voulu signaler (ti^ç ;*^v ««r !nro*^a«aiç . . • ^ TgoXiç ê* 
itf/iyxé)' tvâolù9 dfj/intçYof), M. Reiske Tcntlire i^rfrxfç ^ro^i^aéaiç. 
Il est étonnant que Wyttenbach ne dit absolument rien de es 
passage remarquable. Voyez Animadv. in Plut. Vol. II. p. I. 
p. 143. 

(»<^») Aschin. Ep. 12. (Oratt. Att. T.III. p. 485. 1. 13). Où 
les étrangers chercheront-ils à obtenir une bonne éducation , si 
Athènes est détruite ? dit Torateur syracusain , dans Diodore, T. !• 

p. 562. r/oZoç yàç TO/Toç to^ç |«yo*ç fidokfioç tiç Tratâiittif 
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degré de ciTilîsation « même du bas peuple à Athènes » 
oo n'a qu*à se rappeler les oocasions fréquentes dans les- 
quelles des hommes de toutes les classes dtoient des 
Ters et des morceaux entiers des ouvrages de leurs poè- 
tes célèbres. Je ferois donc tort à mes lecteurs d'in- 
sister plus longtemps sur ce sujet. Hais ce qui est 
digne d'observation , c'est d'abord , comme nous venons 
de le dire, et comme on pourroit s'j attendre, vu la 
présomption et la vanité naturelle à ce poiple ingénieux^ 
que les Athéniens j voyoient non seulement un sujet do 
satisfaction pour eux-mêmes , mais aussi une raison pour 
s'enorgueillir et pour mépriser leurs compatriotes. Car , 
mm contents des éloges que d'autres donnoient à leurs mé- 
rites ('^^) , ils se flattoiait souvent les uns les autres par 
les compliments les plus insipides , en sorte qu'Isocrate , 
par exemple , n'hésita pas à dire à ses coneitoyens que , 
dans les qualités qui distinguent l'homme de la brute , Us 
snrpassoient autant les autres Grecs que ceux-ci les Bar- 
barcs('«^). 
Lm iraiu «arao- Une autre observation c'est que , quelques 

lérUtiquet de U , - . i i t •* 

drilitation ÎDtel- glanas que fussent les progrès quavoit 
l«ciuelled6<Grecs faiig |a culture de l'esprit chei les Ioniens , ' 

les Atbéoîent , et spécialement à Athènes , elle n'a jamais 
^."!"* ^'ï^f. '•• démenti , même chez eux , les quatités oa- 
de la Grèce. ractéristiques qui la distinguent de la civi* 
lisation intellectuelle d'autres peuples , qualités que nous 
avons déjà fait observer plus haut, lorsque nous avons 
parlé des Grecs en général , et dont nous avons trouTO 
Ic^s traces jusque dans les siècles héroïques C*^*). Je 
veux parler de la prépondérance du sentiment dans cette 
civilisation , comme de sa tendance à l'usage pratique , et 

('^^) Paos. IV. 35. 3. ^v^ioê^ yàç oiuiia t6'EII^»99 

('^') Iflocr. d&aatid. (Oratt. Att T. II. p. 411.) 
(»«•) Yqyw T. I. p. 203 sq. 
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de M dégénéreLÛoia en une certaine finesse et une subti* 
Uté de distinctions , qui , appliquée à la vie active , ëtoit 
souvent aussi nuisible, qu'elle étoit vaine et sans ré- 
sultats , lorsqu'elle se bornoit aux seuls exercices dans 
les écoles. Quant à la première qualité , tout ce que 
nous en avons dit plus liant, s'applique naturellement 
aussi aux Athéniens. Je n'y ajouterai que l'observation 
suivante. 

ÉhNsnenient Isocrate 9 en parlant du plaisir que pre« 

porementtpécu- ^^^^ I& jeunesse à l'étude de la géométrie, 
Utive. JQ l'astronomie et de l'art de diisputer» 

études que les hommes faits ne trouvent bonnes à rien 
(ajoute-i-il) , il veut bien leur permettre de s*y livrer , puis- 
que , quand même ils n'en retireroient d'autre avantage , 
elles les détournent au moins d'autres péchés (c'est le mot 
dont il se sert ici (' ^^) ; et , dans une autre endroit , pour 
prouver cette assertion contre ceux qui régardoient ces 
sciences comme des subtilités puériles , qui n'étoient utiles 
ni pour la vie privée pi pour les affaires publiques C^), 
il dit qu'à la vérité elles ne sont pas aussi nécessaires que 
oeUes qui sont utiles par les connoissances mêmes qu'elles 
nous fournissent , et qu'elles ne sont profitables que pour 
ceux qui y cherchent un moyen de subsistance, en les 
enseignant , mais qu'elles peuvent cependant avoir quel- 
que utilité par l'application même qu'elles exigent de ceux 
qoi les apprennent C ')• 



('''') Isocr. Panath. (Oratt. AU. T. II. 266.) Aiy^ èçtlnal 

Màh &XXo âivavak ta /*a&^fàaTa vavTa 9ro»«rr àya&^r , dXi* 
•rr àatùxointb yt ràç ^twTiffovç trolXmv àXXmir àf*a^riifi£vmp» 
('7'') Isoer. de antid. (Oratt. Ati. T. IL p. 404.) *JâùXtaxi»^ 

«ai fuMçoXoyiar — • &èà tô ^^Tf t« fii^ «ra^asoAs^f^ , t*^^* 

('^') Ib. p. 405. %à t»iv yà^ àXXa t6t* è^êXê^ ^/lâç ir/yv- 
«ft* (toit Xàfitifuy a^rmv T^r i^»0TiyA»ip'., ravta âè t«ç /êèv 

*("tl^^^««c 9 v»c ai ièaif&ctif6t'gaç Mvfiaè» Yoyes tout le rai- 
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« Ce que nous avons â dire de Tantre qualité dont 
nous venons de parler , appartient plus spécialement 
aux Athéniens. 

SubiiUfé ei û- L'art de la parole est peut-être aussi propre 
prit. Ëloquen- ^^x Athéniens que la tragédie. Qui a jamais 
ocSophiitique. entendu parler , dit Cicéron , d'un orateur 
argien , corinthien , thébain , à moins qu'on ne voulût 
croire qu'Epaminondas pût être cité parmi eux, à 
cause de son savoir. Mais , pour les Lacëdémoniens , 
je puis assurer que jusqu'à ce joui* je n'en connois 
aucun qui ait jamais mérité le nom d'auteur ('^'). Il 
n'y a pas de doute que les Athéniens soient en gran- 
de partie redevables des progrès qu'ils ont faits dans 
cet art à la démocratie et à ces institutions qui d'ail- 
leurs , comme nous l'avons vu plus haut , n'étoieut rien 
moins que propres à assurer la tranquillisé publique et la 
sécurité individuelle de ses habitants. Mais , quoiqu'il 
y eût anciennement des hommes éloquents à Atl^^nes (^ ^ ^) , 
l'éloquence artificielle , la rhétorique proprement dite, 
naquit en Sicile , et , ce qui est bien digne de remar- 
que , dans une ville dorienne , à Syracuse , mais une vil- 
le dorienne bien différente , sous plusieurs rapports , de 
la métropole ('^^). Ce fut, comme on sait, Gorgias 
de Léontium , envoyé par ses concitoyens pour implorer 
le secours des Athéniens , qui , par un discours artiste- 
ment composé , excita le premier leur attention pour 

sonnement suivant , et encore Demosth. Erot. (Oratt. Att. T. T. 
p. 602. 1. 44. 

('^^) Cic. Brut. 13. Il n*est cependant peut-être pas hors de 
propos de faire obserrer que Pausanias (III. 14. 1.) parle d'orai- 
sons funèbres qu*on prononçoit annuellement auprès des tombes de 
Pausanias et de J^onidas. 

C^») Voyei, à ce sujet, Cic. Brut. 7. 

i^^*) Ce fut Coraz de Syracuse, contemporain du tyran Hié- 
ron , qui le premier ouTrit une école de rhétorique. Quelques 
uns prétendent que la Rheiorica ad Alesandrum , attribuée à 
iristote , est son ouvrage. 
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un art dont ja8qifalor8 ib aToient k peine sonpçoniié 
rexûtence. Oo conçoit aisëmeùt avec qnel enthon* 
siasme ccUe nouveauté fut accueillie par les Athë* 
niens. Cepecdaut , au oèmmeoceiaent au moins , ils j 
voyoient plutôt une agréable distraction qu*un sujet d'élu* 
de suivie , jusqu'à ce que des homoies propres à la condui- 
te des affaires s'emparèrent de ce qu*ii y avoit d'utile 
dans cet art , pour s'en prévaloir d'une manière hono* 
rable pour eux-mêmes et profitable pour le bien-publio. 
Antiphon, disciple lui-même deGorgias, fut le précepteur 
de Thucydide , et dès lors il étoit rare de voir quelqu'un- 
qui os&t monter à la tribune , sans pouvoir citer le maître 
qui lui avoit enseigné comment il falloit s'y exprimer. 
Hais bientôt aussi ce qui n'avoit été qu'un amusement, 
devint un iostrnmeot dangereux entre les mains de ces 
bommes pervers qui , comme nous l'avons vu plus haut , 
tàGhoient d'ex{doiter à leur profit l'ignorance et la sim* 
plicité de leurs concitoyens. Gorgias et les sopbistes 
qui suivirent son exemple, joignant à leur' éloquence 
artificielle la dialectique des philosophes éléates , se glo* 
rifioient de pouvoir démontrer le pour et le contre d'une 
thèse avec la même évidence , et bientôt ce qui n'avoit 
été qu'une vanité ridicule devint un moyen pour priver 
de leur biens et de leur vie même les plus honnêtes ci* 
toyens , et pour conduire à sa perte, par des conseils 
faoestes, une multitude ignorante et irascible. 

Il faut connoitre toute la susceptibilité du caractère 
ionien , toute la sociabilité de leurs rapports politiques , 
toute la disposition naturelle qu'ils avoient à la finesàe 
et à la subtilité du raisonnement , pour se faire une idée 
des progrès que fit à Athènes l'art des Gorgias et des 
Protagoras. Platon , dans les charmants tableaux de la 
vie civile des Athéniens qui servent d'introduction à ses 
dialogues , nous représente la jeunesse athénienne comme 
entraînée par un véritable enthousiasme , aussitôt qu'il 

22 * 
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eflt queBlioD d'un disoonrs. Voyet le jeune Lysis , diarmé 
des discoars de Socrato , le sappliant de procurer le m^ 
me pilaisir à son ami Mënexène ; et , lorsque Socrate lui 
dit qu'il n'avoit qu'à répéter à Mënexène ce qu'il avoit 
entendu , avec queUe nuyeté ne prie»t-il pas le phi- 
losophe de lui dire plutôt quelque chose de nouveau 
lui-même, puisqu'alors il y gagneroit le double ('^'). 
Yojei l'enthousiasme du jeune Phèdre tant pour les dis- 
cours de Ly sias , que pour celui qu'il espère entendre de 
Socrate. S'entret^r ensemble c'est une jouissance à 
nulle autre égale, c'est un banquet, dont ils sont avi- 
des (comme l'exprime Platon), en vëritablea gour^ 
mands(»7^). 

Et, 9*û en étoit ainsi du temps de Socrate , il n'est cer^ 
tainement pas étonnant qulsocrate recommande à tout 
moment la lecture des poètes et l'assiduité dans les éco- 
les des sophistes (c'est ainsi qu'il s'exprime ; on s'ëtoît 
déjà accoutumé à une dénomination qui peu d'années 
auparavant étoit encore un opprobre) , comme le plus s&r 
moyen de devenir sage et vertueux ('^^). Yoyex le pom- 
peux éloge qu'il fait de l'éloqaence par laquelle ses conci- 
toyens surpassoient tous les habitants de la Grèce (''*) , 
et surtout la vanité qu'il tire de ses propres talents dms 
cet art si difficile et si admirable C'). Est il étonnant 
que bientAt le talent commença à exciter plus d'admi- 
ration q[ue l'usage qu'on pouvoit en faire , qu'au lieu de 
parler pour pouvoir agir avec d'autant plus de vigueur , 

■ 

(»''«) Pltt. lys. p. 109. 
(i7<^) Plat. Lys. p. 109. D. r;^/»<rçavTù>M^^«'iaT&â<r««*»^^i> 
ai ê /iketaâidoTov râif Xéytû^ ; Dion Chrysostome (Or. 36. T. IL 
p. 81.) parlant des Borysthénites , et disant qu'ils étoient ^»l^xoo» t 
ajonte xcc* %& t^^ttm ''EXlfpft^* 

('^^) Isocr. ad Démon. Oratt. Att. T. II. p. 7. 1. 19. p. 15. 1. 
51. ad Nîcocl ib. p. 18 fin. 

(' '■) P. c. Paneg. ib. p. 54 fin. 55 in. 
C'^) P. e» Philipp. ib. p. 93 la. 95. 
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on inii par parler pour le seul plaisir et la seule gloire 
d'avoir bien parlé(' >^) ? Isoorate Ini-mème , qm s'expri- 
ma avec tant de hauteur au sujet de la géométrie et de 
raatronomie , n'ëtoit souvent , nous ne craignons pas de le 
dire, qu'un vain sophiste, et l'art que pous admirons, 
lorsqu'il mené à de grands résultats , oomme dans la bou* 
cbe de Démosthène , devient un simple amusement dans 
les longs et souvent ennuyeux discours d'Isocrate , à la 
composition desquels il avoit donné tant de soins que , pour 
écrire son Panégyrique , il employa , comme le dit Plutar-* 
que, à pourprés trois Olympiades , et en forma les mots 
et les phrases, comme un artisan le bloc de marbre 
ou de bois qu'il veut façonner, le oiseau ou le ràcloir 
à la main (<•'). 



Déclm de la d« Hais étmt déjà. là le commencement de 

TilisatioD Intel- _ . i . , i i 

iMiuelle, api^ la oormption du plus beau de tous les ta-* 
b^perte de U j^nts. La véritable éloquence , fille de la 

liberté , finit avec elle. Eschine , vaincu 
par Bémosthène , alla réciter ses discours à ses disciples 
dans rile de Rhodes , et sa verve même devoit tarir , 
lorsque les grands sujets lui manquoient qui auparavant 
Tavoient occupé. Après Démosthène on ne vit plus d'o- 
rateur en Grèce. Les armes et l'or des Macédoniens 
décidèrent les questions qui auparavant avoient fourni 
le sujet aux discours des conseillers du peuple. Ia né- 
cessité de parler n'exista plus , l'art seul restoit, et c'est 



C<*) Déjà les jeaoes geat eommeneoient à «ppreadre à 
das discours , tels qne des panégyriques. Yoyei p. e. Isoer. de 
antid. (Oralt. Ait. T. II. p. 357.). 

(i«i) Plat, de Gloria Atheo. T. VIL p. 382. 'Mxi&iTu »«1 
né^€k »al 6/i^oUn%mTa MolXêif ual awfrt&êiç , ikwfvfè noAcur- 

ir^(faat. — Ut yerba verbis qnasi demeosa et paria responderent , 
ut erebro eonferrentur pagnantia , comparareDtttrque contraria , 
6t Qt pariter eztrema terminarentnr , eiuideniqae reierreiit in 
cadendo sonum. Cicero. 

22* 
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dnn que naquit oette rbëtoriqoe asiatique, comme* 
rappelle commaoëment , qui , s'amusant à s'étendre sar 
des sujets fictifs et sans aucun intérêt ni pour l'ora- 
teur ni pour son auditoire , tâche de retrouyer en Tuns 
et futils orùements ce qu'elle avoit perdu en force et eo 
Tig^eur ('^^). Tel fut d'abord cet Hëgésias deHagné- 
aie , célèbre par son emphase et sa basse adulation (* * *) * 
tel aussi Démétrius de Phalère , que Quiatilien appelle 
le dernier des orateurs de la Grèce (' *^). De même l'es- 
prit subtil des Grecs , ne pouvant plus s'exercer dans la 
carrière de la chicane , comme au temps de la liberté 
d'Attiènes , le siège principal des sjoophantes , se tourna 
du cAté'de la philosophie et de la litérature, surtout 
après que les Stoïciens eurent commencé à embrouiller 
tout par leurs questions épineuses et leurs ékemeb sjl- 
logismes("') , et bientôt Tart des Démosthène et dea 



(***) Eloquentit — omnes peragraTit iosalas« atqae ita 
ragrinata tota Isia est , ut se exteroîs oblineret morîbus , ornsem- 
que illam salubritatem attieae dietioais et quasi saaitatem perdaret , 
ac loqui {ueae dedisceret. Cicero. 

('**} Agatharehide en a conserré quelques exemples, qui sont 
en effet curieux. Hnds. Geogr. gr. min« T. I. p. 17 — 21. 
Quant à raffectation ridicule de ceux qui longtemps après erojoieut 
mériter une place à côté des anciens orateurs attiques, en se serrant 
de quelques expressions usitées parmi eux , Toyei Anthol. T. 1II« p. 
47.LXXXV11. 

(s*^) On trouve dans Tépoque romaine plusieurs Grecs célèbres 
par leur saToir et leur éloquence, Aristide , Maxime de Tjr» Dion 
Chrjsoetome et d*autres , mais quiconque connoit leurs onvmgns 
se rappellera sans doute les preuves qu'ils fournissent à chaque 
page de la différence entre la manière d'étudier de cette période et 
celle du beau siècle* d'Athènes. Je me contenté ici de ôter an en- 
droit où Aristide parle de ceux qui passoient leur temps à £ûre des 
exercices rhétoriques (utieTai) ^ans aucun but ni aucune utilité. 
Or. 42 in. (T. I. p. 768. éd. Dindorf.)* Voyez, à ce sujet, la pré- 
ftce de Jerem. Màrkland , dans l'édition de Maxime de Tjr , que 
nous devons au savant Reiske , p. XXYIII. D'ailleurs ce n'est pas 
ici le lien d*approfbndir cette matière » qui est assez vaste. 

('*') En v«ut-on un petit échantillon, qu'on se donne la 
peine de consulter Diogène Laërce , dans la vie de Chryjîppe , |^ 
209. D. sq. 
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Hypéride deTÎnt un sujet de sotie vanité poar les dés- 
oeiiTrés de toutes les classes , riostrument de la pé- 
danterie des grammairiens f et pour tout homme sensé 
un objet de mépris et de ridicule ('*^). Et c'est ainsi 
que les Grecs , quoiqu'ils aient eu à toutes les époques 
des auteurs dignes de la gloire ancienne de leur nation , 
quoique, au milieu de la corruption de la philosophe 
et de la littérature , Plutarque tâchât de ramener le goût 
pour la sublime philosophie de Platon, quoique plus 
lard encore Lucien , dans ses écrits pleins de ce sel atti- 
que qui fait le charme des meilleurs ouvrages anciens , 
fit revivre le beau siècle d'Athènes , cependant l'ancienne 
vigueur qui avoil animé la nation entière n'existoit plus. 
Le temps d'agir étoit passé. Il ne leur restoit que le 
plaisir de parler et de composer des discours sur les hé- 
ros qu'ils ne pouvoient plus imiter » et , revenant ainsi à 
leur première enfance , comme on avoit vu autrefois 
CSalchas se donner la mort parcequ'il n'avoit pu résoudre 
le problème que Hopsus lui avoit proposé» on vit les 
]dus graves philosophes renoncer à la vie , pour ne pas 
survivre à la honte de n'avoir pu réfuter un syllogis» 



(**^J Yajez , sur Tabos de la philosophie , dans son sièele» Pla- 
fsrqne, de profect. rirt. sent. T. YI. p. 292 , 293 , 297. Autre- 
fois , dit Aristarqae (ap. Plot, de frat. amor. T. VIL p. 868.) , 
on poBfoit à peine troarer sept sages : maintenant il seroit diSî- 
eîle de trou? er sept hommes qni ne se crnssenl eiix-mémes 
dignes de ce titre. II est à peine nécessaire de citer le mot que les 
graTCs Romains aToient tonjonrs à la bouche, Graeculi loquaewê ! 

('**) Si le UXi que j*ai ici en me n'appartient pa^ aux temps 
postérieurs dont je parle, la force de Targument n'en sera que 
pins éfidente. Je pensois à ce que Diogène Laërce (p« 60 fin.) 
raconte de Diodore surnommé Croaus, lorsqu'il se TÎt pris dans 
le labjriathe inextricable de la dialectique de SUIpon. 



CHAPITRE XÏL 

Dérak^pMBtnt de ees qiuKtas &?or«btas iu earaetire des Grecs 
dôBi on a pu apereevoir les premiers Testiges dans lef siècles 
héroïqnes. — Hospitalité. — Humanité. — Comparaison entre 
les Grées et les autres nations , surtout les nations aneiennes , 
tous le rapport de rhnmanité. r~ Différenee entre les natione 
grecques dies-mémes. — Des Athéniens en particulier. — Ex- 
ception a faire à l'égard des Spartiates. — Sentiment du tnK 
gique. 



Mteloppement S'il cst ëlomiant de retromrer, aa milieu 

faTorabic»* 'du ^^ 1^^® ®^ ^^ 1^ oonuption des moeure » 
earaeière des des vestiges de la «implicite, de rincénidtë 

d'ecs Qoot on « 

apuaperceroir ^t de Famottr du merveilletoc des peuples 
les premiers encore pcu avancës dans la civilisatioo , il 

▼ettiget daoi '^ ' 

les iièclet hé- De l'est pas moiots de s'apercevoir qu'une 
TOfqoes. nation , dans son ëtal d'ignorance et de bar- 

barie, a déjà donné des preuves indubitables de ce qu'elle 
deviendroit un jour. L'histoire de la civilisation morale 
et intellectueUe des Grecs offire un exemple de l'un et de 
l'autre phénomène. Ils prouvent évidemment , à ce qu'il 
me semble 9 que ces qualités ne dépendent pas autant 
des circonstances extérieures , que du génie oaraoléristî- 
que de la nation , génie dont nous pouvons constater 
Fexistence, mais dont il est à peu-près impossible d'ex- 
pliquer l'origine. Dans le chapitre précédent nous avons 
tàohé de prouver que les Grecs civilisés n'ont jamais 
entièrement renoncé aux qualités qu'on chercheroit d'ail- 
leurs plutôt chez les peuples incultes et sauvages : le 
chapitre que nous commençons maintenant est destiné 
à retracer le développement des traits de caractère qui , 
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dans nmloire des antres nations , oe oommenoent à se 
dëtaoher du fond da tableau , qu*à la fayenr de la lu- 
wière qn* j tëpand une oivilisation plus avancée , mais 
que nous avons déjà pu apercevoir chet les Grecs dans 
les ténèbres des Ages d'ignorance et de grossièreté. Ce sont 
llinmmité des Grecs, leur sentinient du tragique et 
leur sensibilité pour les beautés de la nature et de Fart 
dont je veux parler. 

. Et c'est ainsi que nous sommes enfin parvenus à oette 
partie de notre sujet où il nous sera permis de faire re- 
narquèr le côté favorable de la civilisation morale des 
Grecs. Nous en félicitons nos lecteurs ainsi >que nous 
mêmes, et, si les bonnes qualités dont netus allons. 
Tendre compte leur paroltront peut-être peu compatibles 
avec tout ce que nous avons dû dire au désavantage du 
peuple qui nous occupe dans cet ouvrage , nous les pri* 
ons de se rappeler que notre jugement repose uniqno^ 
ment sur les témoignages de l'antiquité ; et , d'après la 
franobise avec laquelle nous avons avoué les fautes d'une 
nation «qui d'ailleurs mériteroit bien quelque indulgence , 
ils croiront facilement , j'espère , que nous avons su 
nous préserver de Tenthousiasme , bien excusable d'ail* 
leurs , que ses bonnes qualités doivent inspirer à quiconque 
la oonnolt par, les immortels ouvrages de ses auteurs , et 
que nous nf exagérerons pas plus ses vertus cpie. nons 
n'avons tàcbé de cacher ses vices. Mais surtout nous 
devons insister sur ce qu'en lisant les réflexions qui vont 
suivre , on ne les sépare pas dans sa pensée du résultat 
de nos recherches antérieures. Je sais bien que les 
talents ne compensent jamais les écarts , mais Tose me 
flatter qu'on jugera ceux-ci avec plus d'indulgence , lors- 
qu'on verra qu'ils proviennent souvent de la même source 
dont rejaillissent les qualités admirables , qui font le 
sujet de nos recherdies actuelles. Combien de nations dont 

le luxe et la corruption snrpassoit c^e des Grecs , et qui 
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cependant leur sont bien inférieiin dans ces talents ipii 
chez eux n'ont été si déyeloppés qne par suite de celte 
sensibilité exquise , de cette mobilité de sensations qui les 
a fait succomber aux tentations de la mollesse et de la 
Tolupté. 

Comme nous n'avons pas rédigé d'après un cours de 
morale ce que nous aTioos à dire de la corruption des 
moeurs en Grèce , et comme nous n'avons parlé alors que 
de ces excès qui s'offroient à nous sons Faspect de traits 
caractéristiques , communs à toute la nation ou à l'une ou 
l'autre des tribus dans lesquelles elle étoit partagée , de 
ttiéme nous n'irons pas dresser une liste de vertus , pour 
étayer chaque article par quelques exemples épars. On 
trouve chez les Grecs les exemples de tous les vices 
comme de toutes les vertus, mais il y en a parmi les 
uns et les autres qui leur sont spécialement propres , et 
qui seuls peuvent et doivent servir à nous former une 
idée générale de leur caractère. Personne ne doute que 
les Grecs ne méritent l'éloge d'avoir donné de fréquentes 
preuves de courage et de grandeur d*àme. Cependant , 
Ibrsqu'on veut parler d*un peuple belliqueux et dont les 
institutions se ressentent de son esprit militaire , on citera 
certainement plutôt les Romains que les Grecs , et , parmi 
ceux-ci, les Spartiates de préférence aux Athéniens. Aussi 
n'avons nous pas manqué de faire observer ce trait ca- 
ractéristique des habitants de la Lacpnie , ce qui certai- 
nement ne veut pas dire que rhistoire d'Athènes ou de 
Thèbes , par exemple , offre des traits moins mémora- 
bles de magnanimité et de valeur , que cdle de Sparte 
ou de Rome. 

De mâme on seroit injuste envers cette dernière ville, 
si l'on voulut prétendre qu'elle n'a eu une foule dliommes 
éminents , doués d'un goût exquis et d'une grande sensi- 
bilité pour les beautés de l'art , et cependant , lorsqu'il 
est question de ces qualités , qui jamais s'avisera de pen- 
ser à Rome plutôt qu'à Athènes. 
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Qui osera jamais eh âofaier qne les peaples imoiens , 

et sartoal les Grecs , nation irritable s'il en fat jamai» , 

n'ayent été sensibles à ce. qne nous appelons le point 

cflionnenrC) , et cependant, lorsqu'il faut citer des 

exemples de ' loyauté et de valeur cheyaleresque , qui 

ira les cberober parmi ces peuples plulAt -que chez les 

nations d'origine germanique, surtout après les Aév^ 

loppemcnts que reçut , dans le moyen âge , le système 

de la féodalité. 

Ajoutons que les nations sont , sous ce rapport , non 

moins dépendantes de la fortune que les individus. Il ne 
faut souvent que le nom d'un auteur illustre, qu'une. 
période de l'histoire plus éclatante que les autres , et sur- 
tout que la réputation déjà formée de quelque nation , pour 
donner à une action quelconque un éclat qui manque 
absolument à une action semblable chez une autre nation , 
qui n'a pas eu le même bonheur. On trouveroit à pei-» 



(^) IToos avons dajà obserré dans nae satm occasion que les 
Grecs ne connoissoient pas le duel. Mais cela ne veut pas di- 
re qu'ils ignoroieni ce que nous appelons le point d*hon- 
nenr. Le citoyen qoi a?oit reçu un souflet de Lochite , contre 
lequel existe un discours composé par Isocrate, ne lui envoya 
point de cartel, il est Trai , mais il déclare, dans le développe^ 
ment de Taetioa qu*îl lui intenta, qu*il ne poursuit pas son 
ennemi , à cause du mal que lui ont iait ses coups , mais 
pour 89 Tanger de Taffront qn*il en a reçu , affront qui doit 
offenser , dit-il , toute àme bien née et la pousser à la 
▼engeance la plus terrible (O^x ^^^9 ^^^ âlA^ç fiXàfif^q rf ç *» 

xm^ nX^Y&it y^vofi^fit^ç , dXX* ifrèç t^ç alxlaç «al rf ç à%y/$iaç 
tjfiii» ffa^ dvvê âlxijr X-^^of^cpoç , inèç év TTçoa^xtt toVç iXev^ 
é'fçoéç fkàX^ot* êçyl^êad-ok nal fttyiacrjq Tvy/dvft\ T^/ioiçiaq.) 

Isoer. e. Loehit. (Oratt. Att. T. IL p. 473. L 5.). Obser- 
vons encore combien les Grecs étoient plus raisonnables sur ce 
point que les peuples modernes. Tout ce que nous croyons 
pouvoir faire pour apaiser celui que nous avons insulté , c'est de 
Ini o&ir l'occasion de recevoir une blessure ou la mort même de 
la même main qui vient de le maltraiter. L*un des hommes les plus 
galants d'Athènes , Alcibiade « lorsqu'il avoit frappé Hipponicus , 
alla le lendemain chez lui et lui offrit son dos pour qu'il pût prendre 
sa revaaehe. Plut. Alcib. 8. 
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ne un enfant qui ignorât l'histoire de Mndus Seflevoto. 
Or , l'histoire grecque offire un exemple d'une braTonra 
absolument semblable. Ce fot le frère de Thémistoole , 
Agësilat y qui , dans la guerre atee les Perses , ayant élé 
pris par rennemi , après qu'il eût tué , dans le camp 
ennemi, l'un des gardes du corps de Xerxès, croyant 
qu'il s'attaquoit au roi- lui-même , mît sa maia dans le 
brasier ardent allumé en l'honneur du Soleil (^). An- 
chiurus , fils de Hidas , comblant un gouffire près de 
Gëlène en Phrjgie , pour satisfaire à l'oracle qui avoit 
déclaré qu'il ne se fermeroit qu'après qu'on j e&t j^ 
ce qu'il y aToit de plus précieux dans le royaume , ne 
diffère en rien du célèbre Gurtius , que tout le monde 
connoit (^). Et cependant je suis sûr qu'il y aura peu de 
mes lecteurs qui auront entendu parler de ces Hueius el 
Gurtius grecs. Pour moi , je crois aussi peu à ce qu'on 
raconte d'eux qu'à ce qu'on dit de leurs émules à Rome , 
mais ceci ne déroge en rien à la force de mon argument. 

Or donc, c'est l'humanité et le sentiment du beau et 
du tragique que nous signalons comme les traits distinc- 
tifs du caractère des Grecs. 

Nous avons déjà remarqué ailleurs qu'en parlant de 
rhumanité des Grecs , nous ne pensons pas seulement à 
oette vertu qui nous rend sensibles aux maux de nos 
semblables , indulgents pour leurs fautes , prompts à les 
secourir dans le besoin , mais que nous comprenons 
sous cette expression toutes ces vertus sociales qui élèv»t 
l'homme au-dessus de la brute , qui le rendent sensible 
aux agréments du commerce avec ses semblables , qui 
le rendent propre à leur communiquer ses sensations 
aussi bien qu'à accueillir les leurs , qui lui font un be- 
soin de se réjouir dans leur bonheur et de pleurer avee 
eux sur leurs infortunes. G'est cette humanité qui , ap- 

(») Plut PanlL T. VII. p. 217. (•) Ib. p. 221. 
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pfMée par les peoplot ijni aTotedl envahi fempire ro- 
main, adoaoit leurs moeors et refrâia lèny férocité^ 
o^est petto humanité «jm forme pour nous le channe le 
plus puissant des ohefs-d'oeuTre de la Muse grecque , des 
écrits de Xënophon et de Platon ; c'est cette, humanité 
qui nous a engagés à donner son nom aux éludes qui nous 
semblent le plus propres à former Tesprit et le coeur de la 
jeunesse. 

Parmi les rertus qu'embrasse cette diq[Knition de Tàme ^: 
nous sTons rangé , dans la première partie do cet ouTrc^» 
hormis celle qui mérite plus particulièrement ce nom ^ 
l'hospitalité » la gaieté et la sociabilité des anciens Grecs. 
HotpitaOtè. H est Trai que l'hospitalité est plutôt une 

Tertu des nations peu dvUisées que de celles qui en 
sont au point où s'offre à nous la nation grecque , à l'é- 
poque (jui feit le sujet de cette seconde partie de notre 
ouTrage. Sous ce rapport il paroitroit donc qu'elle auroit 
mieux trouvé sa place dans le chapitre précédent. Mais 
il n'est pas moins vrai qu'on ne sauroit la séparer faci^ 
lemenl des qualités qui doivent nous occuper ici. Peut* 
être ce double point de vue nous autorise-t-il à employer 
ce que nous avons à dire à ce sujet comme une tran^ 
sition des qualités dont nous venons de pari» à celles 
dont nous allons maintenant entretenir nos lecteurs. Certes , 
si nous retrouvons à cette époque l'hospitalité dont nous 
n'avons parlé qu'en passant , lorsqu'il s'agissoit des siècles 
héroïques, parceque c'est une vertu comnrane à toutes 
les nations peu civilisées , nous pourrons nous convaincre 
d'autant plus sûrement que cette vertu ne tenoit pas ohesi 
les Grecs à l'état plus ou moins avancé de la civilisati* 
on , mais que o'étoit une qualité du coeur qu'on retroi»* 
▼e à toutes les époques de leur histoire; et par con* 
séquent elle appartient entièrement à cette humanité 
dont nous nous sommes proposé de parler dans ce 
chapitre. 
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Noos aTons Ttii dans l'iia des chapitres préoédenU , 
que le patriotisme des Greos devoit natnrelleneiit ré- 
trëoir le oerde de leurs affections , par rapport aux 
nations étrangères , et on sentira d'autant mieux ce que 
nous avons voulu dire alors, lorsqu'on se rappdkra 
que , bien que les Grecs se regardassent mutudlemeot 
comme unis par un lien commun qui les distinguoit 
des Barbares , les habitants de chaque canton , de cha- 
que Tille à peu'prës de la Grèce , considéroient pourtant 
comme étranger, sous le rapport politique et social , 
quiconque n'avoit pas le droit de cité dans la ville qui 
les avoit vu naître. Les lois d'Athènes nous offrent 
un exemple frappant de l'influence de ce patriotisme 
sur les rapports avec les autres nations. U n'étoit ja* 
mais permis à un citoyen d'Athènes non seulement d'ac- 
cepter une couronne d'or d'une autre nation , sans la 
permission du peuple, mais aussitôt qu'il l'avoit reçue 
et que son nom avoit été proclamé par un héraut sur 
le théâtre , il étoit obligé de consacrer sa couronne à 
H inerve , la déesse tulélaire de sa patrie , tandis que 
le citoyen qui recevoit une semblable récompense du 
peuple d'Athènes pouvoit la garder et l'exposer dans 
sa maison. Le motif de cette ordonnance étoit d'em» 
pécher que le citoyen s'attachât plus à quelque autre 
nation qu'à la sienne , et de faire ensorte qu'il se sen- 
tit redevable même à ses concitoyens des honneurs que 
les étrangers avoient voulu lui rendre (^)« 

Or , s'il en est ainsi , on bent aisément que , bioi 
que les Greos de celte époque fussent plus civilisés que 
leurs ancêtres , l'hospitalité devoît toujours être pour 
eux une vertu plus éminente et en même temps plus 
nécessaire qu'elle ne sauroit l'être dans nos relations 
amicales avec toutes les nations civilisées. L'hoqpitalité 



(^) Msddn. e. Ctesiph. (Oratt. Alt. T. IIL p. 394 fin. 39& ia. 
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tenrit ehei les andent une grande partie de la place 
qu'occupent chez nous les obUgations qui nous sem^- 
blent fondées , je ne dirai pas sur le droit des gens , 
mais sur la bienveillance universelle que nous orojons 
devoir à tous nos semblaMes. 

Non seulement le commun usage des sacrifices, mais 
aussi de la table hospitalière, constituoit, pour ainsi dire, 
un rapport légal entre les-dtoyens et même entre les 
membres de la mAq^e famille, aussi bien qu'entre les in- 
dividus dé différentes nations. Voilà pourquoi Platon , 
dans ses Lois , défendit à celui qui auroit tué le fils eo 
le frère d'un autre , de prendre part avec lui aux mêmes 
sscrifices ou de s'asseoir avec lui à la même table. D 
étend même cette défense au père , envers ses propres 
enfants , lorsqu'il auroit tué son éjiouse , même après 
avoir expié son crime par l'exil et les lustrations prescrites 
par la loi('). Telle étoit l'importance attachée à cette 
participation des plaisirs de la table qu'on la regarddit 
comme illégitime ou plutôt impossible entre des personnes 
entre lesquelles le sang répandu avoit élevé une barrière 
insurmontable, et qu'on envisageoit non seulement com- 
me un crime , mais comme une impiété , de lever la main 
contre celui avec le quel on avoit mangé à la même table 
et bu dans la même coupe. 

Ii'invective d'Éschine au sujet d'un semblable criniey 
commis, suivant lui, par Démostbène, prouve combien 
cette opinion pouvoit , à son tour , nuire au patriotisme. 
Eachine prétendoit que l'obligation contractée par la 
communion dont nous venons de parler devoit s'étendre 
jusqu'aux traîtres dont on étoit persuadé qu'en les 
épargnant , on manqueroit à ses devoirs envers la pa- 
trie , ou , pour parler plus exactement , Éschine , quoique 
sachant très bien lui-même à quoi s'en tenir sur le compte 

(>) put Lsg. IX. p. 658. A. B. 
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de . cet Ââaxiiie dont il inroqne ici les mAnes , &it 
ressortir exprès celte opinion généralement reçue , poar 
représenter comme un crime affreux une action par la- 
quelle Démostbène aToit prouvé que Tamour de la patrie, 
bien loin de le rendre injuste envers les étrangers , 
l'âevoit menue avhdessus des préjugés communs à ses 
concitoyens (^). 

L'usage de s'envoyer mutuellement des présents , eoni* 
me signes : de paix et d'hospitalité» dont on trou^ 
Te de si fréquents exemides (J) ^ étoit si légitime» 
osent reçu qu'on ne se serait jamais permis d'en re- 
cevoir , à moins qu'on n'eût résolu de garder inviola* 
Moment la. paix existante. Dans la retraite des dix^ 
mille les cbefs des Grecs ne reçurent les présents des 
Tibarènes qu'après avoir délibéré sur la conduite à 
teiiir envers eux , et après avoir acquis la certîtnde que 
la volonté des dieux exigeoit la conservation de la paix(*). 
Pausanias , roi ^e Sparte , disposé en faveur des Âfhé- 
niens , opprimés par les trente tyrans , refusa les pré- 
sents que lui offrirent ceux-ci et agréa ceux de leurs 
concitoyens (^)« Les relations amicales entre les diffé- 
rentes nations de la Grèce étoient, pour ainsi dire , ton- 
jtes basées sur. l'hospitalité* Le nom même des personnes 
chargées , dans chaque ville , du soin d'accompagner les 
citoyens de quelque autre état et de veiller à leurs 
intérêts, Tiodique suffisamment ('^). 



(^) La sublime réponse de Demosthène : tâç t^^ç 9r<X««c âlaç 
ntifl Ttktlovoç fccb^aaa&ak %^ç Itvm^ç T^ayr/^iyç, peat être com- 
parés aox paroles d*Heetor , dans Homère : 

Voyes ^sch. e. Ctesiph. (Oratt. AU. T. IIL p. 459.) 

.(') Voyei p. e. Xenoph: Anab. IV. 8. 23. V. 9. 15. V. 10. 3. 
VIL 8. 3. («) Ib. V,5.a,3. 

(^) Lys. de lib. Nieiae fratr. (Oralt. AU. T. L p. 306. ia.). 
Voyei , au si^et des cvt*fi6la £/ir»a , Sehol. Eurip. Hed« 613. 
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Que n le». Grées paroÎMent avoir été persuadés de leur 
obligation à exercer l'hospitalité , oUigatioQ 4ui ne se 
tbodoit pas seulement sur des opinions politiques , mais 
tout aussi bien sur des idées religieuses, comme nous 
Tavons déjà tu dans la première partie, et oomma 
nous le verrons encore dans la suite , ils n'ont pas moin» 
donné des preuves éclatantes que ce.n'étoit pas le wcth* 
timent du devoir seulement qui les eng^eoit à pratû 
quer cette vertu , mais qu'ils y étoient portés par ùe 
inclination naturelle. L'hospitalité, qui étoit consi- 
dérée par les Grecs en général comme l'une des pre- 
mières vertus (") j étoit plus spécialement Fomement de 
pluneors nations et de plusieurs individus qui lui d^ 
voient une juste célébrité. Pindare fait , sous ce rop* 
port, l'éloge des Locriens d'Italie ('^) et des Corin^ 
tiûensC), Héraclide de Pont celui des Cretois ('t) et 
des Phasianes C). Les Mégariens étisndoient même 
celto vertu jusqu'aux prisonniers de guerre, qu'ils r&- 
cevoient k leur table et qu'ils renvoyoient , n'ayant pour la 
rançon qu'ils venoient de stipuler d'autre sfrreté que leur 
parole. Cet exemple e^t d'autant plus frappant que ce 
fut une guerre civile dans laquelle les Mégariens donné! 
rent cette preuve d'humanité envers les prisonniers ('^)» 

• ■ 
(") Voyss sntr'antres Theper. Id« XVI. 27. ; 

L*ho8pitalité est mise par Pindare sur le même rang arecla piété 
et les fertas d*an bon citoyen. Isthm. II. 51 sq. 

('») Pind. 01. XI. 16 sq. ('») Pind. 01. XIII. in. 

('^) Herael. Pont, de Polit, p. 14. (ad cale. Crag. de rep. 
Laced.) 

('*) Ib. p. 24. lis étoient Mîlésiens d'origine et ne se conten- 
toient pas seulement de prendre soin des naufragés que les tempêtes 
jetoient sur leurs côtes , ils leur donnoient encore de l'argent 
pour les mettre en état de retourner dans leur patrie. 

('^^j Plut. Qniest. gr. T. VII. p. 182 fin. 183. On Toit à cet ex- 
emple quelle influence la confiance mutuelle peut a^oir sur la bonne 
fci et la moralité en général. Plntarque igoute que personne de ceux 
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La bienfaisance de Cimon eat connue C) 9 mais celle de 
GelliaB d' Agrigente la surpassoit encore , en ce qu'elle ne ae 
lM)rnoit pas à «68 seuls concitoyens. GelKas avoit arrange 
sa maison en -sorte qu'elle put loger toujours un grand 
nombre d^trangers , et , non content de les bien rece- 
Toir , il envoyoit souvent ses domestiques pour introduire 
chei luictous ceux qu'ils rencontreroient dans la ville, 
limée assure qu'il logea un jour cinq-cents hommes de 
Géb , avec leurs chevaux, et qu'il leur donna à chacim 
deux Véliements ayant leur départ (**). L'hospitalité de 
Thamnée de Jalyse , dont parle Dieuohidas ('^) > quoique 
bien moins magnifique , n'est certainement pas moins lou- 
able. Ne trouvant rien de prêt dans sa maison , d'après 
les ordres qu'il avoit donnés , pour rafraîchir des nau. 
iragés qu'il 4ivoit rencontrés et emmenés , il se hâta de 
leur apprêter lui-même un repas. Ce fut à l'obliga* 
tion qu'imposoit le partage d'un repas que Dexandrede 
Gorinthe dut sa vie et celle de ses compagnons d'armes , 
puisque , reçus par Abron. d'Ai^os , celui-ci n'oaa leur 
cacher le danger dans lequel ils se trouvoient par la per- 
fidie de son ami Phidon (^^). £t longtemps après 
répoque qui fait le sujet de nos recherches actuelles , le 
sophiste Proclus , étent venu de l'Egypte à Athènes , 
et ayant entendu qu'un homme avec lequel il avoit 
contracté la Haison sacrée de l'hospitalité étoit sur le 
point de vendre sa maison , pour satisfaire ses créan- 



3 ai furent ainsi remis en liberté , n'auroît osé manquer à la parole 
onnée , sous peine d*étre méprisé et haï , non seulement par Ten- 
nemi, mais même par ses propres compatriotes. L*hamaaité des 
Mégariens donna naissance à une nouTelle relation d'aillean in- 
connue. Le prisonnier de guerre (âo^vâl^Toç) dcTenoit ainsi 
âoçiif^oç, («7) Plut. Cim. 10. Corn. Nep. Cim. IV. 

('*) Ap. Diod. Sic. T. I. p. 608. itkeo. I. 5. 
(^») Ap. Athen. VI. 82. 
(»^) Plut. Amat. narr. T. iX. p. 93. ' 
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ciers ^ fan envoya sof la champ la Mnme doal il avoit 
besoin , bien qu'elle fût très considérable y . en lui lair* . 
sant tàn qu'il ne vouloit pas le rerotr malheureux ("}<.^ 
Malheureusement nous nous voyons encove loroés de ; 
faire ici une exception à l'égard des Spartiates f^-^quÂ*. 
en hospitalité, oomme en humanité , étoient préoisé-.. 
vient le oontraire des Athénien», Hous ne voulons pas. 
refuser aux Laoédémoniens la justice d'avouer que.cha* 
onn d'eux en particulier ait pu apprécier la vertu, 
qu'eaiimoimit si haut toua les €rfeos(*^))i mais il. est* 
eertaio que la loi de Lycurgue qui lesfarçoit à in», 
terdire leur ville aux étrangers , quelqt^s féiiies çx*. 
ceptées, où ils étoient reçus (^')y rendoit Sparte « 
considérée comme état, la ville la moins hospitalière 
de toute la Grèce (^^) , et c'est avec le plus grand 
droit que Thespésion , dans Philostrate,» remarqM 
que les Spartiates auroient mérité bien plus d'élogB 
s'ils avoient su se préserver de l'influencé funeste dea 
moeurs étrangères, sans renoncer à une vertu aUalî 

(91) Phaostr. Fit. Soph. IL 21. 1. Dioa Chrysosfbms noo^effr^ 
sncore un tableau charmant de simplicité de moeurs et d^hospitalilé 
dans son Tll« discours. 

('^) Un exemple frappant de cette Terta dans an Spartiaiie e«l 
le trait rapporté par Lysîas (de lib. Nieiae (f atr. Oratt. Âtt* T* 1- 
p. 305 fin. 306 in.). Pansanias, roi de Sparte, étant enToyé 
en Attiqne pour porter dn secours aux trente tyrans, accuisiU 
lit sTee bonté le fils de Nicérate son hôte, et ne refusa -pu 
d*eatendre les justes plaintes de cdni qui le loi aTwt ame*' 
né. 

(>>) P. e. les Copides et la fâU d'Hyacinthe, Ath. IV. .16, 
17. 

{^*) Pku. Lycurg. 27 fin. Laeon. instit T. VI. p. 886. É- 
lien (V. H. XlII. 16.) assure que les ApoUoniates sniToient en ced 
Texemple des Spartiates. Le sa? ant Perixonins (ad h. 1. ) se trompa 
lorsqu'il attribue la m^me inhumanité aux Corinthiens. Le passage 
de Sénèque qu'il cite (de Benef. I. 13.) ne parle que de leur aver-* 
iion d'accorder le droit de cité à nu étranger , aversion qu'ils 
aroient commune ayec tous les peuples de la Grèce. Aneontraira 
il y avoit paa da rilles aaisi hospitalières que Corinthe. 

28 
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éitfiAénto ^ ausri ~ Mlatéir^f dans He^ effets*, rartoiit pna* 
qtt^ ie«ir dik-elé envers lesélrangei^f ne les avoit fias 
empêches d'imiler les Tices et les fautes des autres na- 
tions de la Grèce, de celles même (faih détestoient le 
plM^^'). £n revanche, de toutes oea nations il n'y en 
oVoit aucune dont Thospitalité fût si généralement re- 
connue que les - Athéniens. L'Altique avoit été de t«as 
teiups le refWge des oppriipéss L'histdiro des siècles faëroi- 
c[ucs et tes traditions qui's*y rapportent en font foi , et , par 
là I6i (^itnue de Solon ert favmir dos étrangers ', ceux-ci 
Y afBuoient de toutes parts. Et ceiieiidaàt 4e8 môeiifs 
d'Athènes n'étoient pas plus corrompues que celles de 
Sparte^ et Athènes t§i devenue le siège de lïiidttstrie , 
des- artiS et des soiënccs -, tandis que Sparte n'a rétiré 
4*aut¥c fruit de Mvn inhumanité qud d'amfr excité contre 
allé 'le mécontentement de toute la &rère(f^). 
Hunanit^. L'hospitalité est plus spécialement lliunnb- 

niié envers les étrangers. Nous allons maintenant oou* 
sidérer cette vertu elle même dans toute son étendue. 

Mais y pour bien apprécier les mérites des Grecs à cet 
égard , il ftrat d'abord que 'nous fassions quelques ré- 
flexions qui pourront nous mettre en état de juger avec 
^uité ce qui paroit y être contraire. 

Celles que nous avons faites auparavant sur les rap- 
ports mutuels entre les différents états de la Grèce nous 
ont déjà donné occasion de modifier notre jugement 
t, ce sujet. Nous avons vu alors que le désir de ven- 
geance , et la violence des passions en général , avoit en. 
çore une influence marquée sur la manière de faire la 
guerre en Grèce. Cependant, malgré la cruauté que 

( » •) Philostr. Vil. Apoli. y 1 . 20. 
(^^) Tzetzés exprime très bien cette difiereDce, qaoiqoedans 
des Ters Un Deu sauvages (Chil. VIL 287 sq.} : 
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autorittfr le prétendu droit de la guerre , il 
«st à remarquer que la coutume généralement reçue de 
rendre les morts après la bataille , et Tindignation qu*ex- 
Gttoit une conduite opposée , comparée à la férocité des 
héros d*Homère , indique un progrès remarquable dans 
la civilisation. Pausanias rejeta aveo indignation la 
proposition d*un Éginète , de couper la tétc au corps 
de Mardonius et de Fattachcr à une potence , pour se 
?enger d'une insulte semblable faite par Xerxès au ca- 
davre de Léonidas(^7)« et Xénophon fait observer, 
comme une exception digne de remarque, qu'après un 
engagement durant la retraite des dix-mille, les Grecs 
mutilèrent les corps des ennemis qu'ils venoient de tuer , 
ajoutant aussitôt , certainement pour les excuser « qu'ils 
le &rent pour inspirer plus de terreur à ceux' qui les 
pour8uivoient(^®). D'ailleurs nous aurons occasion de 
revenir sur ce sujet , lorsque nous parlerons des opi» 
nions sur les honneurs à rendre aux morts. 

En second lieu, nous avons remarqué dans le méme^ 
endroit qu'on ne sauroit raisonnablement regarder comme 
des preuves d'une tendance naturelle à Finhumanité 
les actions de violence et de cruauté, malheureusement 
trop fréquentes dans l'histoire grecque, qui furent les 
suites de l'animosité 4e l'esprit de parti dans les guer- 
res civiles , puisque ces guerres ont toujours et par- 
tout été marquées par de semblables excès. Nous savons 
que les engagements les plus solennels , la foi des ser- 
ments y d'ailleurs si sacrée , n'étoit pas plus à l'abri de la 
haine politique , que les sentiments les plus naturck. 
Bans les républiques grecques , le parti qui prenoit le 
dessus ne manquoit jamais de se défaire de ses adver- 
saires , en sorte que les meurtres qu'on commettoit 

(*') Heiod. IX. 78 . 79. 
(*») Xenoph. Anab. III. 4. 5. 

23* 
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ponvoient être souyent considères ^ et farent pour la 
plupart considërës efiSectÎYemeDt , comme des mojeas 
nécessaires pour consolider la rëvoluiion qui Tenoit de 
s'accomplir , et qu'ils aroient même quelque fois l'ap- 
parence de supplices légitimes (*^). Nous Tenons 
dans la suite qu'un excès de pieté a aussi quelquefois 
donné occasion à une sévérité et à une cruauté peu 
communes chez les Grecs, quoiqu'il faille avouer que 
ce motif a bien plus souvent fait oublier les lois de 
k justice et de l'humanité aux nations chrétien- 
nes (««). 

Enfin , il est à remarquer que l'ancienne férocité , et 
surtout le désir de vengeance dont nous avons parlé n 
souvent, se manifestoit fréquemment dans les lois crimi- 
nelles des états de la Grèce, surtout dans celles des 
législateurs les plus anciens. Il suffit de nommer ici 
Dracon , et il ne seroit pas difficile d'en citer d'autres 
exemples , mais nous j reviendrons dans la suite. 

Nous avons cru ces réflexions nécessaires , avant 
d'entrer en matière , afin d'obvier aux objections qui ne 
manqueroient pas de se présenter à l'esprit de nos lec- 
teurs. 

Comparaiaon en- Mais, quand mémo on trouveroit des 
Im autres nati- ^^i^ épars de barbarie et de cruauté 
ODS , surtout les (et il ne seroit pas difficile en effet , pour 

natiODs ancien- * 

nés, sous le rap- peu qu'ou voulût consulter l'histoire de 
SS?. ^ *'**""*' la plupart de ces citoyens des étate greos 

qui s'arrogeoient un pouvoir qui , acquis 
par rinjustice , ne se conservoit que par la sévérité) , quand 
même on trouveroit des exemples de tyrans, semblables 

{^^) P. s. dans U conspiration à Orchomène, rapportée par 
Diodore , T. IL p. 64 fin. 65 in. 

(*^) Ja pensois iei à la persécution des malhenreox Phoeéens 
déerite avec tant d'éloquence par Démosthène , de fids. I^. (Or. 
Att. T. IV. p. 329.). 



357 

à Ljsandre et à Agathoole, en plus grand nombre 
encore que Thistoire ne nous en offre , il faudroit 
avouer qu*en examinant le caractère des peuples grecs 
en général , sans s'embarrasser de celui de quelques in- 
dividus (puisqu'on pourroit facilement opposer à ces ex- 
emples de tyrannie et de cruauté des preuves non moins 
fréquentes de générosité et de bienveillance) , il fau* 
droit avfmer d'abord , que la comparaison des Grecs 
avec les autres nations anciennes est tout à fait à leur 
avantage , et que , quels que fussent les écarts que les 
passions faisoient quelquefois commettre aux Grecs , ce- 
pendant la sévérité et la cruauté dans les relations 
sociales , l'arbitraire dans les peines à infliger aux mal- 
laiteurs, leur étoicnt aussi peu propres que le despotisme à 
leur vie politique (*^) 9 différence qui n*est pas seulement 
reconnue par les Grecs , mais aussi bien par les autres 
nations (*^). 

Mais d'aiUeurs il ne faut pas comparer les Grecs , dans 
leurs relations politiques, avec les nations modernes. Nous 
avons fait remarquer que les guerres civiles sont ordi- 
nairement plus acharnées que les autres. Or , à propre- 
ment parler , les guerres entre les nations grecques étoient 
toujours des guerres civiles. Plus les états sont petits , 
plus les citoyens prennent part au gouvernement , plus 
aussi les différends entre les états se rattachent à des 
intérêts personnels et deviennent par conséquent la cause 
de chaque individu. On conviendra donc facilement 
que l'animosité doit être bien plus grande entre de pe- 
tites républiques , dont tous les citoyens sont , pour ainsi 

('') Ce sonilk tes no$i>à*EkXtprmvv6/êèfia, ces % 6 f^o* ijrkf h* fZç, 
ptr lesquels les Grecs se distingneni des Barbares, eomine le 
remsrque Dénys d'Halieamasse , p. 76. 1. 10. Voilà pourquoi 
iUil^mmç y 'ttottPif iXXf/^tKà est si souTent synonyme d'agir sTec 
hamanité, être compatissant , p. e. iElian. V.H.III. i2. V. il. 

(*») Tite-LiTC (XXYII. 30.) dit des Étoliens : feroeiores quam 
yn» ingeniis Graeeornm gentis. cf. XXXIY . 24^ 
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dire , princes et soldats en même temps , qu'entre les 
habitants de vastes empires , c[ai , bien loin de combattre 
pour une cause qui leur est personnelle « sont souvent 
dans une ignorance complète sur les motifs qui ont eo- 
gagé leurs souverains à se faire la guerre. Il ne faut 
donc pas comparer les Grecs aux peuples de TEurope 
moderne, mais il faut les comparer à ces peuples dans 
le moyen âge , il faut les comparer k ces seigneurs vi- 
vant de rapine et de brigandage , enfermant dans les 
cachots de leurs donjons les pauvres marchands qu'ils 
venoient d'enlever, et les torturant de la manière la pha 
cruelle , pour les forcer à découvrir le lieu où ils 
avoient caché leurs richesses ; il faut les comparer à ces 
princes faisant mourir dans les supplices les plus af- 
freux non seulement de véritables criminels, mais en- 
core des gens innocents et qui n'avoient d'autre orioie 
que d*avoir des prétentions légales à ce qu'ils convoitoient 
eux-mêmes ; il faut les comparer à cette populace igoo- 
rante et abrutie, qui, lorsque Toccasion s'en présenta, 
prouvoit au8sit6t que la seule raison pourquoi elle ne fai- 
soit pas autant de mal que les nobles et les princes , 
étoit qu'elle n'en avoit pas le pouvoir ; il faut les compa- 
rer à ce clergé avide de pouvoir et de richesses , ijmi , 
révangile à la main , prèchoit des guerres d'extermina- 
tion contre des nations entières , et qui , sous prétexte de 
servir le Dieu de la paix et de la miséricorde, enrichia- 
soit les églises par les dépouilles des hérétiques et fai- 
soit périr dans les flammes des milliers de victimes 
intiocentes. 

Et , quant aux nations anciennes , nous n'avons cfu'à 
nous rappeler les sacrifices humains des Orientaux, les 
crimes et les supplices de la cour de Perse C)t las 
tourments affreux que fit subir aux vaincus le héros de 

( ^ *) Voyez sartout les fragments de Thistoira de Perse de CiWas. 



la Aatîoa îwraêiUfi , . I0 q^èfaire roi David (' ^) p imités dan» 
la suite par des héro& nofi moins célèbres^ les Hacça^ 
bées(^'). , les faaiues populaires de ce peuple bien autre- 
ment funestes encore quen Grèce (*^)^ Ica crânes des. 
eQnemi9 vaincMs » non seukemeat étrangers , mais conoi- 
lojeas niéme ^.suspcn4ns aux harnais des chevaux des 
Scythes ( P ) $ leurs. fléchesempoisooaées (' ' ) > les cruau- 
tés atroces dea Gartliagiii9is('^.).» la férocité plus -^e 
belluine des hordes sauvages de rAfrique (^®) , les amu- 
sements isanguioaires méioe des Romains , qu'ils intro- 
duisirent, par la suite dans les villes, de la. Grèce, sans 
doute pour les récompeqsep de la civilisation qu'ils avoieni 
reçue d'eux (^'): nous n'avons, en un mot, qu'à corn- 

I»*) II Sam. XII fin. ef. Jos. Anliq. Jud. VII. 7 fin. 

(^') Jos. Antiq. Jud. XII. 8. 3 , 4 , 5. et dans plusieurs autres 
endroits. 

('^j P. e. Tanimosité àts autres Israélites contre la tribu de 
Benjamin (Jud. XX. et Joseph. V. 2. 8— 2.), et la manière don) 
ils procuroienl des firoines à ceux qui avoient échappé au car- 
nage , savoir en massacrant , sans aucun scrupule , toute la popu- 
lation mâle de la ?ille de Jabes en Giléad. Jud. XXI. Voyez encore 
ces monceaux de tètes amassés devant la porte de Jéhu (IIReg. 
X. cf. Jos. Anliq. Jud. IX. 6. 5-)» 10,000 prisonniers de guerre 
massacrés par Amazia (II Chron. XXV. 12.). Josèphe (Ant. Jud. 
IX. 9. 1 .} fait remarquer , comme un trait spécial d'humanité, qa*il 
nepunissoit pas les Dis pour le mal commis par les pères. 

(»7j Herod. IV. 65 

(^^) Luc. Nigrin. 37. Si Ton peut approuver la conjectura 
très probable de Ilemsterhuis. sur cet endroit , il faudroit en con* 
dare que les Cretois se rendoient aussi coupables d*un^ semblable 
atrocité. Nous avons vu dans Homère ce qu'en pensoit Ulysse. 

(^^) P. e. après la prise de Sélinunte en Sicile , avec laquelle il 
faut surtout comparer la bienveillance des Agrigentins qui ac- 
cneillirent et soignèrent les pauvres fugitifs. Diod. Sic. T. L p. 
586,587. • 

(^^) Pplyb. I. 65» qui remarque très à propos qu*en lisant cet 
horreurs . on peut voir la différence entre les nations barbares et les 
peuples civilisés. 

(^') Les combats des gladiateurs sont bien certainement d*ori- 
^ne romaine et étoi^nt inconnus en Grèce, au moins jamais géné- 
ralemeni reçus » avai^ l'époque de la domination romaine. Poljen 
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parer font les peuples da ttiofide ancien avec ceux qm ha^ 
bhoient la Grèce , pour rester conyaincus que les éloge» 
qu*on a donnes constamment à l'humanité de ceux-ci ne 
sont pas exagérés. 

BifTérence en- De ces peuples cependant il tml cx- 
grecqiies elles- copter les Macédoniens. Les Grec» les 
voème^ reoounoissoient à peine pour leurs com* 

patriotes , et « si nous pouYions croire ce que les 
auteurs rapportent de la manière dont ils faisoteni la 
guerre en Asie, il seroit difficile de prétendre qu'ils 
aroient tort (^^). Pfailotas , Fun des généraux en chef 
d'Alexandre , soumis à la torture , la loi qui enyelop* 



(Strat. L 25.} assare , il est Trai , qne Pittacus de Mitjlène a iii- 
▼enté le genrs de combat qui étoît propre aux retiarii^ mais, 
8*i] en est ainsi , on Yoit , par le passage de Strabon où H parle de 
fret éTénement (p. 896.) , que Pittacus n'avoit rien lait qa*emplojer 
une trident et un filet , lorsqu'il combattit son ennemi Phrynoo 
(èfnçlfiXijftrçcy et rçimva) , et il y a certainement encore loin de 
là à l'institution de joutes avec ces armes. Quant aux Mantioéeu 
dont parle Éphore (ap. Athen. IT. 41.), Casaubon a remarqué 
très à propos qu'il n*est pas question dans ce passage de combats 
de gladiateurs (T. VII. p. 510. éd. Schweigh.). De ce qne Cas- 
sandre auroit fait combattre quatre soldats auprès de la tombe dn 
roi de Macédoine , on ne conclura certainement pas que les Grecs 
en général avoient dès lors accepté cette coutume barbare d*honorer 
les mânes de leurs personnes illustres , puisque les Romains ne le 
faisoient pas encore généralement à cette époque. Enfin je crois 
^ qu'après tout ceci l'assertion assez yague de Plutarque qu'ancien- 
nement on auroit donné à Oljmpie des combats à Tie et à mort, 
comme ce&x des gladiateurs (Sympos. V . 2 fin.) , ne paroltra pas 
une. autorité suffisante pour admettre un fiiit qui est suffisamment 
réfuté par le silence de tous les autres auteurs. Ce ue fut que sous 
la domination des Romains que les Grecs prirent goût à ces atro- 
cités Voyez p. e. Philostr. Vit Apoll. IV. 22. , où Apollonius 
témoigne à ce sujet son indignation aux Athéniens. Dans le Toxaris 
de Lucien (Tox^ 59. T. II. p. 563. éd. Hemsterh.), les combats de 
bétes féroces et de gladiateurs sont appelés encore Tta^dâûto^ ^/a- 
l»a %m'¥ ' EXXfiyknmif. cf. Luc. s. asinus, 49. ib. p. 617. 

C^"^) Suivant Diodore (T. 11. p. 239), toutes les Tilles dans le 
royaume de Sambus furent détruites , et les habitants, au nombre de 
80,000, furent massacrés. Voyez encore p. 541 fin. S42 in. 
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poit dans la même catastrophe tons les parents de œlid 
qui aToit été condamne à mort , pour avoir attenté à la 
yie àa roi (^^) ', l'ancienne coutume dont parle Alexan- 
dre 9 dans Quinte-Gurce , suivant laquelle les tuteurs 
avoient la permission de fustiger leurs pupilles , les ma* 
ris leurs femmes , et le roi ses pages (^^) , parois^ 
sent assez bien confirmer cette opinion défavorable. 
Et, si Ton croyoit avoir le droit de douter de l'exac- 
titude de ces rapports , à cause des objections qui pour- 
roient' se faire contre l'autorité à laquelle nous en sommes 
redevables , il ne faudroit que se rappeler quelques-uns 
des événements les plus remarquables de l'histoire des 
successeurs d'Alexandre , pour se convaincre que les Ma- 
cédoniens démentoient entièrement le caractère de la 
nation à laquelle ils se faisoient gloire d'appartenir (^'). 
Il y en a , il est vrai , parmi ces faits pour lesquels 
ils pourroient réclamer la même indulgence que nous 
avons voulu qu'on accordât aux actions inhumaines dont 
les Grecs se sont souvent rendus coupables , mais il est 
cependant non moins certain que ces faits sont bien plus 
firéquents, et que leur nature indique plutAt la férocité 
natarelle d'un* peuple sauvage et barbare que l'efferves- 
cence de la passion. D'ailleurs il est à remarquer que , 
si nous en exceptons quelques-uns , Ptolémée par exem- 
ple et Seleucus(^^) , les successeurs d'Alexandre le Grand 

(*•) Q. Corl. VI. 11 . (44) ib. VIII. 8. 

(4S) Vojei p. e. la cruaaté de Perdiecas contre un satrape pri- 
sonnier el sa Êimille (Diod. Sic. T. IL p. 269. ), et contre la Tille de 
Laranda (ib. p. 275) , cetle des Macédoniens contre les Grecs auxi- 
liaires , qui se reposoient sur la foi du serment du général en chef 
qui leur aroit aecordé la yie (ib. p. 263 in. ) , et contre la famille de 
Perdiecas (ib. p. 285.), la fureur d'Antigonus contre le cadavre 
d*Alcetas (ib. p. 293) , la férocité inouïe d'Oljmpias (p. 325 fin. 
326 in.). 

(4tf) L'indignation d'Antigonus GoMtas, lorsque son fils lui ap- 
porta la tête de Pyrrhus , ce qu*il appeloit iyar^ xai fiàçfiu^ov , 
ne néritd pas mouu d'être remarquée ià que sa réponse donnée an 
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Mai tous oëlèbres par leurs injuttioes el leurs cruautés , 
et qi;^e bientôt riiisloire de la cour, dans les royaumes 
qui doivent leur origiue au démembrement: de sou em- 
pire , prend un caractère si décidément oriental « c*esi à 
dire qu*il est souillé si fréquemment par les crimes les 
plus atroces, qu^elle peut servir, aussi bien que Tbistoire 
des anciens rois de Perse , à faire ressortir rbumaaité 
des habitants de la Grèce (^^). 

Au reste , nous avons déjà fait observer dans le 
commencement dé cette seconde partie de notrie ou- 
vrage , que plus on avance vers le nord de la Grè- 
ce , plus les peuples qui Thabiloient semblent être restés 
en arrière dans la civilisation tant politique que mo- 
rale. Nous avons déjà parlé des Étoliens. Daprès le 
témoignage que rend Dicéarque des moeurs des Thé- 

mérne, lorsquMI lui amena Hélénus , qu*il stoU traité avec bcati- 
eoup de iDénac;ement , quoique prisonnier de gverre : Cela vabiett , 
mon fils, mais il y manque encors quelque chose. Tuaaroisdà 
lui donner un Téleineni convenable pour ce mauvais manteau qui 
couvre ses épaules , el qui nous fait plus de honte , comme Tain- 
queurs , qu*à lui dans sa détressA. Plut. Pjrrh. ûa. 

(^^j Celte histoire dépasse les limites que nous nous sommes pre- 
scrites dans cet ouvrage. Je me contente donc de rappeler à mes 
lecteurs les meurtres par lesquels Cassaodre consolida son poayoîr 
t.n Macédoine, les parricides, les incestes, les raffinement^ de k 
cruauté la plus barbare dont fourmille Thisloire ^i'Égypte et de 
Syrie. Plutarque fait observer , comme une particularité digne de 
remarque. qu*Anligonus permit à son fils de lui approcher étant armé, 
et il ajoute que cette famille étoii la seule des familles royales de 
cette époque qui ne fût souillée par des parricides , et qu'il étoit 
si commun pour les rois de se défaire de leurs frères qu'on regar- 
dott ces crimes comme une garantie nécessaire pour la sûreté du 

{ grince régnant. Demetr. 3 fin. ' 11 y aroit cependant une partica- 
arité dans laquelle les Macédoniens se rapprochoieot de leurs voi- 
sins, ou même les surpassoienl, c'est à dire ea ce qu'ils s'éri- 
geoient pas de trophées après leurs victoires, pourae pas rendre 
implacable la haine entr'eax et les nations vaincues. Pans. IX. 40. 
4. Suivant Diodore (T. I. p. 560 fin.J, les Grecs se conteatotent 
de trophées en bois « et ne vouloient pas perpétuer le sonvenir de 
lears victoires (au moins dans le pays même des vaineus) par des 
monnmsnts aolides. 
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bains (^*), ils auroient été aussi asset éloignés de r«r* 
banité d'Athènes , et prêts à tout moment à yuider leuri 
querelles par des ooups de poing et même par des tneur* 
très, plutôt que par la persuasion et les bons procédés; 
et Bémosthène disoit aux Athéniens que les Thébains se 
glorifioient plus de leur férocité et de leurs iniquité», 
que les Athéniens de leur humanité et de leur justice (^^)* 
Et cependant. ces mêmes Athéniens n'auront pas encore 
oublié , au temps oà Démosthène leur fit oe compliment i 
que ce furent les Thébains qui opposèrent au décret 
inhumain des Spartiates contre les exilés d'Athènes an 
ordre d'ouvrir à ces infortunés les portes de toutes les 
Tilles et de toutes les maisons , et de leur porter du 
secours partout où ils se trouveroient , sous peine d'une 
amende d'un talent ('^). Tandis que les Spartiates 
jetoient les enfants mal conformés dans les crevasses 
du Tajgète , les Thébains avoient défendu, sous peide 
de mort qu'on les exposât (^'). Remarquons cnoore 
que , d'après le témoignage de Plutarquc « leura législa«> 
tenrs avoient voulu que toutes leurs occupations séri- 
euses , comme leurs amusements , fussent accompag- 
nées du son de la flûte , pour adoucir la véhémence 
de leurs passions et la roideur naturelle de leur carac- 
tère. C'est à des traits pareils qu'on reconnolt les Grées» 
Les Thébains étoient loin d'être la nation la plus civili- 
sée de la Grèce , et cependant la déesse tutélaire de 
leur ville étoit Harmonie , fille de Mars et de Yénus (^ ^)« 
Kt qu'aumoins tous les Béotiens ne méritoient pas les 
reproches qu'on croyoit devoir faire aux Thébains , cela 



(^') Dicaearch. Stat. Graec. p. 15, 16. (Hudson, Geogr.gr. 

niin. T. IL). Il les appelle 6-çnaftç xal v^çiCral xni {ffCê(f^9tii'P0é , 

(*») Demosth. c. Lept. (Oralt. AU. T. IV. p. 445 fin.). 
(»*) Plut. Lj». 27. (««) ^Uan. V. H. IL 7. 

('*) Plut. Pelop. 19. 
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est prouvé par les ëloges qae Dioéanpie donne aux 
habitants de Tanagra('^). 

Mais d'ailleurs l'histoire des Grecs en général, aussi 
bien que les che&-d'oeuTre de leurs poètes , offireit un 
si grand nombre de ^aits qui attestât leur humani- 
té , qu'il est difficile d'en faire un choix , tandis que 
plusieurs de ' ces traits sont si connus qu'un auteur qui 
Toudroit les citer tous sembleroit ménager aussi pea 
l'amour-propre que la patience de ses lecteurs. Cepen- 
dant nous ayons déjà dit tant de choses au désavantage 
de cette nation célèbre , qu'on pourroit justement nons 
taxer de partialité , si nous cn>yions pouvoir satisfaire à 
notre devoir d'historien , eu nous contentant d'un aveu 
bit en général , lorsqu'il s'agit du c6té favorable de son 
caractère. 

Lorsque les Corinthiens, envoyés par Périandre à 
Alyattès , roi de Lydie , avec trois-cents jeunes Corcy^ 
réens, qui étoient destinés à la garde du sérail royal , et 
par suite à un état d'esclavage plus dégradant qu'aucune 
autre servitude , furent arrivés à Samos , les Samiens 
conseillèrent aussitôt à ces infortunés de chercher dans 
le temple de Diane un refuge contre la cruauté de leurs 
oppresseurs ; et , comme ceux-ci , pour les forcer à quit- 
ter cet asyle , leur refusoient toute nourriture , les Sa- 
miens instituèrent des fêtes , avec ordre à tous ceux qui 
faisoient partie du choeur d'apporter des gâteaux de 
sésame , qu'ils laissèrent dans cet endroit , pour donner 
aux Corcyréens l'occasion de s'en emparer, ce qui fit 
que leurs gardiens ,. ne voyant plus aucun moyen de les 
rattraper, retournèrent à Corinthe, après quoi les Sa- 
miens renvoyèrent les jeunes gens à leurs parents. 
Il me semble que l'expédient qu'employèrent les ha- 



(>^) Dicaeareli. SUt Grec. p. 12 fin. 13. Hndson G^ugr. 
min. T. IL 
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habitante de Samos est une prenre non moins firappante 
de la simplioitë et de la gaieté naturelle des Ioniens , que 
le fait lui-même prouTe leur sensibilité et leur bumani- 
të ('^). Il ne faut pas oublier que les Samiens conser- 
▼èrent la fête, même lorsque le motif qui l'ayoit fait 
instituer n'existoit plus» C'est caractéristique* De même 
les babitante de Rhégium , pour subvenir aux besoiùs 
des Tarentins , pressés par la famine , se retranchè- 
rent les aliments chaque deuxième jour pour les en- 
voyer à Tarente , et les Tarentins célébrèrent la mémoire 
de ce bienfait par une fête qu'ils appeloient la fête de 
rabstinenoe (^'). 

Une autre fois les mêmes Samiens firent preuve do 
générosité envers leurs ennemis , en accordant une sépul- 
ture honnête à un Spartiate qui , lorsque ses compa- 
triotes assiégeoient la ville de Samos , avoit été surpris 
et tué par les assiégés (^^). 

Si les Argiens avoient condamné à mort la prêtresse 
Chrjsis, qui, par son imprudence, avoit été la cause 
de l'incendie du superbe temple de Junon, leur déesse 
tatélaire , personne n'auroit trouvé cette peine trop sé- 
vère. Cependant , par égard pour cette femme , qui 
d'ailleurs semble avoir mérité cette distinction , ils con- 
servèrent même la statue qui avoit été érigée en son hon- 
neur. Elle existoit encore du temps de Pausanias (^'). 

Si nous pouvons en croire Pausanias , les Mcsséniens 
accueillirent les fugitifs de Mégalopolis , ville de l'Aroa- 
die , prise par Cléomène , roi de Sparte , - afin de leur 
témoigner leur reconnoissance pour le bien que , plusieurs 
siècles auparavant / les Arcadiens avoient fait à leurs an- 
cêtres (* •). 



(«♦) Herod. III. 48. (»«) iElian, V. H. V. 20. 

(<'') Herod. III. 55. {^^) Pans. IL 17 fin. 

(«») Pâtts. IV. 29. 3. 



366 

Les' Potàdéens, pour épar^er la répatalioB de la 
▼ille de Scione , pardoonèrent à son général Timoxène , 
quoique oonvaincu d'avoir traité avec les PeracB» lors- 
qu'ils assiégeoient Potidée(*^). 

Quelle ne fut pas la bienveillance avec laquelle les 
Trézénieas aoeueillirent et soignèrent les femmes et les 
vieillards des . Athéniens , lorsque ceux-ci avoient aban- 
donné leur ville pour défendre la cause de la hherté 
contre les Perses. Mais ce qui , dans cette histoire , mérits 
le plus fiotre attention , ce n'est pas la maguificeoce 
des Tréténiens , en effet remarquaUe pour cette épo* 
que (^^) , mais ce trait aimable qui décèle une sensibilité 
«t une délicatesse qu'il ne faut chercher que chez les 
Grecs , justement parcequ il concerne une chose à laquelle 
nul autre peuple n'auroit peut-être pensé. Par une ré- 
solution prise dans l'assemblée du peuple (il ne faut pas 
oublier cette particularité) , ils assignèrent une somme 
pour payer les maîtres des enfants des Athéniens , et 
ils donnèrent à ces enfants la permission de prendre des 
fruits dans tous les vergers. Je dois avouer que je ne 
oonnois rien do plus diarmant que ce soin en apparence 
bien fatil et bien simple. Quelle aimable sollicitude pour 
soulager les ennuis de ces petits fugitifs que de leur 
faciliter la satisfaction du désir le plus propre à leur 
Age(^'). Ce trait me rappelle celui d'Anaxagore qui, 
refusant tous les honneurs que les Athéniens voutoient 
lui faire, se contenta de les prier d'ordonner que le jour 
de sa mort seroit un jour de vacance pour les éco- 
liers (^*) ! Un enfant étoit mort à Oljmpîe , par auile 

(^9) Herod. VIIJ. 128 fin. 

(^^) Ils leur accordèrent deux oboles par tête. Comparez ce qoe 
nous avoii9 dit , à ce sujet , dans le chapitre YIl'. 

(^<) Plut. Themist. 10. Par un passage dePausanias (II. 31. 
10. )f il paroit que les Trézéniens honorèrent encore par des statnes 
la mémoire de quelques-unes de ces femmes et de leurs enfants. 

l"^^) Plut. reip. ger. praec. T. IX. p. 264.Diog. Laërt. p. 36. E. 
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d'ime blefsnre qirïl t'étoit fidte à la tète , en heurtant 
owlre la statue d*iin boeuf en bronze qui se trouvoit dan» 
rAltis. Les Éléens condamnéreat lo boeuf à peidre la 
place bonorable qu'il oocupoil , mais Toraole de Delphes 
ordonna de le purifier comme on purifioît ceux qui 
avoient commis un homicide iiivoloiitaire(^'). QueBé 
profond^ai* de sentiment, et quetio simplicité tovt^à-fàit 
enfantine ne renferme pas ce seul trait; et ce que nons 
aurons à dire au sujet des Athéniens nous prouTCi^ 
qu'il n'est pas unique dans son geqre. 
- Il scroît étofkbant quo des hommes (fui avoient une 
si tendre soilûsitnde ■ pour k^s enfants * n'aimassent pas 
leurs p£trents/ Où :troQTeroit-on de nos jours un gén^ 
rai qui , comme Épaminondas, lorsqu'on lui demande- 
roit laqadle de «ses actions lui avoit donné la^plus grande 
satisfaction , répondroit: D'avoir gagné la bataille (odlo 
de Leuctres) oMs parents étant encore en vie (^^} ! Oà 
trouveroit-on un peuple qui , pour honorer la mémoins 
dhm héros, oompteroit pour son plus beau titre à Tim* 
mortalité la gloire qu'il avoit procurée à sa patrie et à 
son père {^^). 

Nous avons vu oombien le désir de vengeance étoit 
Ibrt dans ces âmes susceptibles et irritables. Et cepen-» 
dant il faut avouer que ce n'est pas la religion ohré* 
tienne qui la première ait enseigné aux hommes de faire 
du bien à ses ennemis. Non seulement Socrate conseilloit 
à Cbérécrate , justement irrité contre son frère , de tâcher 
de gagner son -amitié , en lui rendant le bi^i pour le 
mal(^^), mais, déjà avant lui , Critobule avoit enseigné 

(«*) Pans. V 27, 6. 

(^^) Plut, an spni sit ^er. resp. T. IX. p» 143. 

{^i) Dans l'inscription sur le monument érigé à Oljmpie , par 

les Samiens, en. rhooneuf de Ljsandre, Pans* VI. 3. 6. Avse 

combiea de soin Tyrtée recommande aux jeunes gens de défendre 

les Tieillards dans la mêlée. Tjrt. carm. éd. C. A. Klotx. p. 4 fia. 

(^<0 Xeaoph. Mem. II. 3. 9. 
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qii*0 falloit faire du bien à son ami , poiir le rend^ plus 
hienYeilIant encore, et à son ennemi, pour changer sa haine 
en amitié (^') , sentence qu'on attribue aussi à Pythagore, 
et qui est parfaitement en harmonie avec soq aimable 
doctrine (^*). Quel sentiment profond d'humanité et de 
décence ne règne-t*il pas dans ce célèbre serment d'Hip- 
pocrate , qui aujourd'hui encore est répété en partie par 
ceux qui se vouent à rexeroioe de son art salutaire* 
Quelle reconnoissance envers son maître , quelle pureté 
dans les intentions , quelle tendre sollicitude pour le bien^ 
être tant moral que physique des infortunés qui implo- 
rent son secours , quelle discrétion , quel soin à garder 
le secret sur tout ce qu'il auroit vu ou entendu (^^). 

En vérité» si tous ceux qui exercent parmi nous la 
médecine avoient sur leurs devoirs des idées aussi éclai- 
rées et un sentiment aussi profond d'humanité et de dé* 
œnce que déployé ce grand homme dans lespréoq^tea 
qu'il donne à ses disciples (^^) 9 cet art divin ne sermt 
pas si souvent rabaissé au rang d'un simple moyen de 
gagner des richesses ou de satisfaire des vues encore plus 
blâmables. 

. Mais ce n*est pas seulement aux hommes que s'étendoit 
l'humanité des Grecs: on trouve une foule de traits qui 
prouvent que leur âme sensible prenoit une part naa 



(^^) Diog. I^aërt. p. 23 fin* 0»lov âêZv «i)#ç/€««^ t S^«k i 

/lôAAoT 9IX0Ç * TÔT âè ij^B-QÔr , ^iXonf nohtXr» 

(<'«) Diog. Laërt. p. 219. D. Jambl. Vit Pyih. M) &B. 

(tf^) A-t-on bien remarqué qa*à. cet égard le serment original 
surpasse encore celui qu*ou dicte aujourd'hui aux jeunes docteurs? 
Dans le nôtre on lit : Audiia vêl viêa iniêr eurandum , nM 
Rêipublieoê ea êfferri iniêrêii , êiUntio supprBtêuram» Djas te 
serment d'Hippocrate (p. 1. 1. 27. éd. Foès.)*^ <r* &9 iir ^<çajr#»f 

^f Xâm 4j ànéam « ^ nai àv€V &f^ttfrëiiiç narà fiio9 àwd^êMrtÊV » 

{^^) Hippoer. de madieo» p. 19 — 2b. 
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moins rive à la peine que pouvoient ressentir les animaux , 
et qu'ils étoient souvent pénétres de reconnoissance pour 
le bien qu*ils croyoient en avoir reçu. 

Sans répéter ce que les philosophes rapportent de 
Taversion des anciens Grecs pour répandre le sang mé- 
mo d'un animal, rapports qui ont certainement été 
exagérés par ceux qui avoient embrassé la doctrine de 
Pythagore(^') 9 nous choisissons, parmi plusieurs autres 
exemples de ce genre , Paimable sollicitude du philoso* 
phe Xénocrale pour sauver un moineau, qui cherchoit 
un refuge dans son sein contre la poursuite d'un vau- 
tour (^^) , le soin de Lacydès pour une oie « et l'attache- 
ment de cet oiseau pour son bienfaiteur C) , l'honneur 
de la sépulture dans, un lieu distingué et non loin de la 
tombe de leur maître , accordé aux chevaux qui avoient 
remporté pour lui trois victoires à Olympio (^^) , l'hon- 
neur d'un monument, accordé au chien de Xanthippe, 
père de Périclès , pour avoir accompagné à la nage 
le navire où étoit son maître , lorsque celui-ci se ren- 
dit à Salamine , du temps de l'invasion des Perses , 
en sorte que le fidèle animal , excédé de fatigue , expira 
aussitôt qu'il atteignit la rive opposée (^^), la recon- 
noissance d'un autre Athénien pour le chien qui ne 
Tavoit pas quitté au fort de la mêlée , dans la bataille 
de Marathon , pourquoi celui-ci voulut qu'on le repré- 
sentàt , avec les héros de cette journée , dans le fameux 
tableau du portique Poecile C^), l'attention, ridicule 
peut-être à nos yeux , mais qui est toujours une preuve 

(71) Voyez le li?re de Porphyre , deAbstiii. , Plut. S^mp. VIII. 

8. (T. VIII. p. 910), la loi de Démovasse (Dio Chrys. or. 64. T. 

II. p. 329 in.) et celle de Triptolème, dont nous parlerons bientôt. 

{f^) JEliaa. V. H. XIÏI. 31. C*) ^Uan. H. A. VII. 40. 

(74 j C'étoîeni les eheraaz de Cimon , père de Miltiade , Herod, 

VI. 103. 

(7 S) Plat. Themist. 10 fin. cf. Tzetz. Chil. IV. 182 sq. 
(7<^) iElian. H. A, Vil. 38. 

24 
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d*une scusibiiité exquise et d'une aimable simplicité de 
moeurs , rallcntion des Athéniens pour une mule qui, 
quoique éloignée du travail , à cause de sa vieillesse , 
s'étoit cependant mêlée , à ce qu'on disoit , aux autres qui 
apportoient des pierres et du bois , lors de la constmc- 
tion du Parlliénon (^^) ; et, quoique je sache très bien 
que quelques-uns de ces traits ne prouvent que pour les 
personnes qu'ils concernent , qu'il j en a même dont la 
vérité peut être contestée , cependant leur grand nom- 
bre et leur existence même, ne fût ce que comme tra- 
ditions populaires , indiquent , ce me semble , combien 
le sentiment qu ils témoignent éloil généralement répandu 
parmi le peuple {^•). 

Pour pouvoir juger de la hauteur où en étoit parve- 
nue la civilisation morale et le développement des sen- 
timents doux et humains dont nous avons déjà remarqué 
des traces dans des siècles beaucoup plus reculés , il 
ne suffit pas de connoitrc les actions qui peuvent en 
servir de preuve , il faut aussi examiner Texpression 
du sentiment dans les poètes , qu'on peut regarder en 
quelque sorte comme les interprètes de Topinion pu- 
blique : car , sans vouloir déroger en rien aux mérites 
qui certainement leur sont personnels , il n'est cepen- 
dant pas moins certain qu*ils n'ont jamais pu entière- 
ment s'affranchir de l'esprit du siècle où ils vécurent , 
et que par conséquent on y trouve au ihoins le reflet 
tant des vertus que des erreurs ou des préjugés de 
leur époque* 

('") Plat. Cat. maj. 5. Arislot. Hist. Anim. VI. 24. Plnt.de 
solert. anim. T. X. p. 41. iElian. Hist. anira. VI. 49. Onroit, 
par le nombre des auteurs qui ont parlé de celle tradition , qn'eOe 
avoit frappé Tivement rattention du publie. 

C) Sous ce rapport il est en effet remarquable de voir la fools 
de traditions et de fables en vogue parmi les Grées sur la fidélité 
et r amour de quelques animaux euTers les hommes , sur leurs 
▼ertus^ leurs mérites et leurs talents. L*hi$toire naturelle d*£lien 
et le livre de Plutarque , de solertia animalium , en sont remplis. 
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Et c'est en ce sens que les Grecs peuvent s'attribuer 
une partie des éiogcs que nous avons donnes ailleurs aux 
«entiments d'humanité et de décence , à la sensibilité de 
coenr et à' la bohbommie, dont les ouvrages de Pindare^ 
d'Éscbyle , de Sophocle , d'Euripide donnent tant de 
preuves ('^). Nous y ajouterons quelques traits que 
nous fournissent plusieurs autres poëtes en si grand 
nombre, qu'il n'y a ici de difficulté que dans le choix. 

Parmi les épigrammes de Callimaque , nous en trou- 
vons une sur une statue érigée par un oei^tain Mie* 
eus pour sa nourrice , dont il avott eu soin aussi 
longtemps qu'elle vécut , et qu'il honora ainsi après sa 
mort(*^). Il est difficile de dirct ce qui mérite le plus 
d'admiration , la reconnoissanoe de Hiocus , ou la sensi- 
bilité du poète qui ne dédaigna pas d'illustrer par ses 
vers une semblable circonstance. Quel sentiment hu- 
main et tragique dans coite épitaphe de Nictas , dans 
laquelle un père invite les passants à se reposer sous 
l'ombre des peupliers plantés sur la tombe de son fils C). 
Quel est le peuple où l'on trouvera, <iomme en Grèce, 
des inscriptions en vers auprès d'une sourœ, pour avertir 
le passant que l'eau est bourbeuse et nalsaine en cet 
endroit, et qu'il n'a qu'à descendre un peu plus bas, 
pour en trouver une claire et limpide et plus fr^he 
que la neige (*^). Il est vrai qu'un sentiment de re- 
ligion se méloit aux attentions de ce gearo , comme il 
parolt par cette épigrammc sur un gobelet déposé par 
an certain Aristode auprès d'une source , à l'usage des 
voyageurs , évidemi^sent par respect pour les Njmphes 



('^) ProBve over de Zedelijke Schoonheid der Puësij van Pinda^ 
nu, Sophoeles etc. 

(•o) CaUim. epigr. 54. 
(«M Anlhol. T. I. p. 182. IV. 
('^) JLton. Tarent Anthol. T. I. p. 164. XXXil» 
(•») Id. ib. p. 169. IVIII. 

24* 
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qui présidoient à oes eaux(*'). Mais une semblable 
religion auroit-elle pu naître autrement que chez un 
peuple doux et sensible? Callimaque avoit fait une 
épitaphe pour une nourrice, Léonidas de Tarente en 
fit une pour une vieille femme qui avoit passe sa vie 
à filer, et à cbanter en filant (*^). Ceci parott ridi- 
cule , mais , en lisant les vers dont je parle , on se sen- 
tira ëmu jusqu'aux larmes. J'ose promettre à mes lec* 
teurs des sensations non moins délicieuses , lorsqu'ils ver- 
ront l'épitaphe du même poète sur un vieux pécheur, 
qui avoit përi avec son bateau , par une nuit orageuse 
sur llIellespontC), et surtout celle sur un berger 
qui j invite ses compagnons à conduire leurs troupeaux 
à sa tombe , à y faire des libations du lait de leurs 
cbévres , à l'orner de fleurs au retour du printemps , et 
à y charmer son repos par le son de leurs chalu- 
meaux(*^). Ce sentiment d'humanité a été rendu d'une 
manière admirable par Théocrite (dont d'ailleurs les ou- 
vrages en offrent des exemples à chaque page) , dans un 
entretien entre Pollux et Amycus, dans la vingt-deuxiè- 
me idylle. Quel sentiment tout à fait grec dans cette 
réplique de Pollux à Amycus , qui refuse de se lier avec 
lui par des présents d'hospitalité , prétendant qu'il n'ai 
avoit pas : Cette eau me suffiroit , pourquoi ne m'en 
donnerois tu pas("')! Nous avons parlé de l'huma- 
nité envers les animaux. Or, il est remarquable de voir 
la prodigieuse quantité d'épitaphes et d'épigramjoses 
sur des animaux qu'on trouve parmi les ouvrages des 
poCtes grecs, parmi ceux d'AnytaC) , de Simmiaa de 



(•♦) Td. ib. p. 174 fin. 175 in. 
(•*) Id. ib. p. 178. XCI. (•<^) Id. ib. p. i80. XCVIIL 

l^n Theocr. Id. XXII. 62. 
{■•) J. C. Wolff. Poètr. VIII. fr. p. 104 fin., sar une santé- 
relie; ib. p. 108. XVIIL , snr la mort d*un chien; ib. p. 110. 
XXI. sur celle d*an dauphin. 
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RbodesC*^), de Nîeias (»">) , d'BuénuÉ (^') , de Hué- 
saloas de Sicyon (^ *) , et de {dusieurs attires. Il y a 
dans tous ces petits po{mes un ton doux et tragique 
dif&cile à rendre dans une autre langue , et qui devient 
plus sensible eneore parceque lé poète met ordinaire- 
ment la plainte dans la bouche de Tanimal même dont 
il déplore le sort. Quelle sensibilité exquise dans oette 
ëpigramme attribuée à Platon sur la statue d*une gre- 
nouille, érigée en son honneur par le poète , parceque » 
par son coassement , elle lui avoit indiqué une souroe , 
au moment où il sentoit le besœn de se désaltérer (^'). 
Si nous pouvions dépasser les termes que nous nous 
sommes prescrits dans cet ouvrage, les poètes de l'é- 
poque romaine nous offriroient des exemples non moins 
frappants ni moins nombreux (^^). On trouve de vé* 
ritables chefs-d'ocuvre , parmi les épigrammes des deux 
Antipater , de Crinagoras , d'ApoUonidas de Smyme : 
mais que serviroit*il d*en donner ici une liste ari- 
de , lorsqu'il faut renfermer en soi-même la satisfaction 
qu'on en ressent. Seulement je prie mes lecteurs de 
comparer les productions du dernier de ces poêles avec 

(•^) Anlhol. T. I. p. J37. lll., sur la morl d'une p«rdrix, 

(f>o) Ib. p. 183. VIL, sur une abeille ; ib. VIU., sur la mort 
d'un grillon. 

('M Anthol. T. I. p. 98 fin., sur un grillon attrapé par une 
alonette. 

(^^) Ib. p. 125. X , XI. , snr la mort d'une sauterelle ; p. 126. 
XIII. , sur la mort d*ttn cheval (cf. T. VL p. 405.). 

(9^) Ib.p. 104. in. 

C^) Je ne puis me défendre de recommander à l'attention 
de mes lecteurs la charmante épigramme d'intipater de Sidon 
snr une ?igne dont les branches SToient entouré celles d'an platane , 
Aothol. T. II. p. 16. XXXVllI. , et celle du même auteur snr 
un serpent puni par nue mort violente, pour avoir dévoré les 
petits d^une alouette , ib. p. 23. LXIII. , mais surtout celle de Par- 
ménion de Macédoine, snr an enfant tombé d'ane fenêtre et rendu à 
la vie par le lait de sa mère , ib. p. 186. in. , celle d'Antipbane en- 
fin sur un aiiire dont un insecte avoit rongé le seul fruit qui y étoît 
eneore , ib. p. 189 fin. 



374 

les sentences de Solon et de Théogni8(^'), etalorâ* 
en se rappelant qu'Apollonidas yîvoit sous le» pre- 
miers empereurs romains , il pourra juger combien 
les Grecs de toutes les époques se ressembloient par 
cet esprit earacléristique qui fait le charme de leurs 
ouvrages. 

netAthéoîenfen H qqus étott impossible de distinguer les 
^ différentes peuplades de la Grèce , en 

parlant de rhumanité qui les distingue de toutes les 
autres nations. Aussi n*étoit ce nullement nécessaire , 
puisqu'il semble que les Dorions , lorsque leur bienveil- 
lance naturelle nétoit pas réprimée par des lois sévè- 
res et inhumaines , ne différoient pas essentiellement 
sous ce rapport des Ioniens. Cependant, comme» en 
humanité et en sensibilité, les Athéniens tènoîent le 
premier rang parmi les nations ioniennes, ildoitparof- 
ti*e nécessaire de nous en occuper séparément. Lors- 
que nous avons parié de la démocratie , nous avons 
été obligés de représenter le caractère du peuple athé- 
nien d'une manière qui a dû modérer rentfaousiasme 
qu excite ordinairement le souvenir des actions éelatanles 
de cette nation célèbre. Mais nous avons aussi remarqué 
dès lors qu^il ne faut pas juger le caractère habituel de 
tous les individus d après les effets de la légèreté , de 
rinconstance et de la cruauté d'une populace effrénée ; 
nous avons même fait entrevoir la différence du carac- 
tère des Athéniens, comme membres constituants de cette 
souveraineté si chère à leurs coeurs , à celui des Albéoieus 
considérés dans leurs autres rapports tant sociaux que 
domestiques. Nous n'hésitons pas à souscrire ici au 
jugement d*un éorivaiù célèbre qui , en parlant du sujet 
qui nous occupe en ce moment , a dit très à propos : 
On ne peut nier cependant que la douceur , la générosité 

(S»»j Anthol. T. II. 119. V. 
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et même la grandeur d*âme ne fussent le caractère gé- 
néral et dominant des Athéniens. Mais le peuple est 
toujours peuple. Partout il est léger , capricieux , in- 
juste, cruel et prêt à suivre' les premières impressions 
qu'on lui donne. Chaque Athénien en particulier étoit 
naturellement doux , aflable , bienfaisant (^^). 

Personne , sans doute , ne sera assez injuste pour at- 
tribuer à une férocité naturelle les excès que la furcuf 
des passions , que des sentiments d'ailleurs louables » 
tels que Tamour de la patrie et de la liberté , ont quel- 
quefois fait commettre (^^). 

Hais il n*est pas même nécessaire d'avoir recours aux 
individus , pour prouver que les Athéniens étoient 
aussi capables de générosité et de grandeur d'àme , que 
prompts à la colère , qu'ils étoient aussi enclins à l'hu- 
manité et à la compassion , que violents dans leurs empor- 
tements , et c'est justement cette contradiction apparente, 
cette transition subite d'une extrémité à l'autre qui fait 
le caractère distinctif des Athéniens et des Ioniens en 
général , caractère qui s'explique le plus facilement , 
oomme toutes les autres antinomies dans leur naturel , 
par la mobilité et l'irritabilité de leurs sensations (^*). 

Nous avons déjà eu occasion de faire remarquer l'hu* 



{^^) Gognel, Orig. des lolx efc. T. V. p. 74. 75. 
{^') Voyez, à ce sujet, Sehiegel, iiber die Hiotima, p. S04. , 
passage que je dois à }1. Jacobs, Veriiiihchle SchriAen , T. 111- 
p. 117. qui Ta copié, comme je ferai ici: Eiti maximum von Reiz- 
barkeit isl das Priocip der Hellenischcn Bildung , der Geisl ihre r 
Geschichte. Nicht nar ihre Tugeod und Grosse, sondera aaeh 
ihre Schwàche und Lasler entspriogen aus ciner âussersten £las-> 
iicitàt und Zartheit des Gemûthes , die nicht nur unsern Glauben , 
sondern auch die Grenze unsrer Einbildungskrafl ùbersleigt , und 
doch der feste Leitfaden des Griechischen Allerthumsforschcrs ist. 
Od trouvera aussi des réflexions très justes à cel égard dans Wachs- 
math, Hellen. Aiterlhumsk. T. 1. p. 61 , 62. U fait retparquer 
comme des traits caractéristiques: Reizbarkeit, Ëmpfânglichkeit 
far Sehmeri und Lust , Sinnlichkeif und Genussfôhigkeit. 



376 

manité des Alhëniens, dans leur hospitalité envers tes 
étrangers et dans la générosité dont ils ont donné plu- 
sieurs preuves aux autres nations de la Grèce. Nous 
en citerons ici une autre qui prouvera jusqu'à l'é- 
vidence ce que nous Tenons de dire de la mobilité de 
leurs sensations. Doriée, l'un des fils de ce Diagoras qui 
fut célèbre par les victoires remportées aux jeux publics 
tant par lui-même que par sa famille entière» ajaot 
embrassé le parti de Lacédémone . avoit fait la guerre aux 
Athéniens à ses propres frais , ayeo des vaisseaux équi- 
pés par lui-même dans l'Ile de Rhodes. Les Athéniens 
étoient si irrités de cette présomption qu*iis le menacè- 
rent de la vengeance la plus terrible , si jamais ils étoi^it 
assez heureux pour s'emparer de sa personne. 

Et en effet Doriée fut pris avec un de ses yaisseaux. 
Hais à peine les Athéniens virent ils cet homme si cé- 
lèbre tant par les palmes olympiques qu'il avoit rem- 
portées , que par sa bravoure personnelle « traîné au mi- 
lieu de l'assemblée publique et chargé de chaînes, 
qu'émus jusqu'aux larmes ils lui rendirent aussitôt la 
liberté (^^). 

Méprisant les ordres impérieux des Spartiates , les 
Athéniens accueillirent avec la plus grande bienveil- 
lance les malheureux Thébains , exilés de leur patrie , 
après la prise du Cadmée par les Lacédémonicns et la 
restitution de Toligarchie ('^°). C'est pour les mêmes 
Thébains qu'ils envoyèrent des députés à Alexandre , pour 
le prier de les épargner , après la (irise de leur ville 
natale , ruinée de fond en comble , suivant une résolution 
prise dans une assemblée des Grecs « alliés du roi de 
Macédoine ('^'). Ils adressèrent la même prière à Dé- 

('^) Pausan Vf. 7. 2. Xénophon (Hell. I. 5. 19.) ajouUqueles 
Athéniens Tavoient déjà auparavant condamné à mort. 

^xooj p|^t, Pelop. 6. Fiutarque ajoute qu'ils le firent ^^^ç 

{■^') Diod. Sie. T. IL p. 171. Justin assure même que leur 
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tnëtrios Poliorcète en faveur des Mégariens , et lui per- 
suadèrent de leur rendre la ville déjà destinée à être 
saccagée par ses soldats ('^^). Ce furent aussi les Athé- 
niens qui réconcilièrent le même prince avec les Rho- 
diens(^®'). Dans deux occasions difiérentes, ils inter- 
cédèrent auprès des Romains en faveur des Étoliens('°^). 
Il est digne de remarque, ce me semble, que la plus 
grande partie de ces preuves d'humanité et de bienveil- 
lance appartiennent à une époque où les Athéniens 
avoient perdu , avec leur liberté , cette suprématie qu'ils 
avoient exercée auparavant parmi les nations de la Grèce. 
On voit par là qu'il est plus di£Bcile de se modérer dans 
la prospérité, que de supporter dignement Tinfortune, et 
que la liberté et les richesses ne sont pas toujours les 
meilleurs moyens pour faire ressortir les bonnes qualités 
du caractère national. 

Hais même avant cette époque, les Athéniens ont souvent 
donné des preuves d'une délicatesse si exquise qu'on ne 
saurait leur refuser les éloges que l'antiquité entière leur 
a donnés à ce sujet. Lorsque , dans la guerre avec Philip- 
pe de Macédoine , ils avoient intercepté un de ses couriers^ 
ils s'emparèrent des autres dépèches , mais ils renvoyèrent 
au roi , sans les ouvrir , les lettres de son épouse Olympi- 
as('^^). Mais rien n'égale la décence de leur conduite 
envers Calliclès , l'un des orateurs accusés d'avoir trempé 
dans la conjuration dont Harpalus fut le chef. Ayant 



désobéissaoce à Tordre du roi de fermer leurs portes aux fugitifs 
fut la cause de son aoimosité contre leurs orateurs et spécialement 
contre Démosthène, XI. 4. 9. Quant à cette résolution cruelle des 




en eela qu*auz accusations des alliés. 

('*») Plut. Demetr. 9. («o») Plut. Demetr.22. 

('<>♦) Polyb. XXI. 2. XXIL 12—14. Lif . XXXVIII. 9, 10. 
('*») Plut. Demetr. 22. Plut. reip. ger. praec. T. IX. p. I9i. 
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ordonné une perqniBition doniciliairc ehez lea ministres 
incriminés , ils en excusèrent Calliclès , seulement par 
déférence pour sa jeune épouse , parcequ* il n'y avoit qne 
peu de jours qu'il s'étoit marié ('^^). Aussi les Athé- 
niens éloient la seule nation de la Grèce qui eût érigé 
des autels pour la Pudeur et la Miséricorde ('^^). Au- 
cune autre ville n'avoit tant d'établissements publics, tant 
d'institutions pour soulager l'infortune ou la pauvreté , 
institutions dans lesquelles d'ailleurs les nations modernes 
surpassent ordinairement de beaucoup les anciennes. 
Nous avons vu comment , par les effets ordinaires d'un 
amour immodéré de la liberté, et par la légèreté et Tin- 
eonstancc propres à tous les gouvernements démocra- 
tiques , mais surtout à celui d'Athènes , les Athéniens 
étoiont souvent injustes et ingrats envers les hommes illus- 
tres à qui ils étoient redevables de la gloire qui les reudii 
si célèbres. Cependant, s'il est vrai qu'un repentir sincère 
efljficc bien des fautes , les Athéniens ont aussi quelque 
droit à notre indulgence , lorsque nous les voyons soit répa- 
rer les fautes qu'ils venoient de commettre , soit au moins 
rendre à la postérité de leurs grands hommes les récompen 
ses dont ils les avoient privés si injustement eux-mêmes. 
Us ne prirent pas seulement le plus grand soin pour l'éta- 
blissement des enfants d'Aristide, mais ils se faisoient même 
un devoir d'attirer à Athènes les descendants de plusieui^ 
autres illustres citoyens , pour leur témoigner leur rccoo- 
noissance. Témoin celte petite-fille d'Aristogilon , qu'ils 
firent venir de Tile de Lemnos, où elle vivoit dans la 
détresse , et qu'ils dotèrent avec tant de munificence 
qu'elle pût épouser l'un des citoyens les plus illuslres('^*). 

^loffj Theopomp. ap. Plut. Demosth. 25 fin. cf. Plut. reip. ger. 
praec. T. IX. p. 243. 

(»**■) Paus. I. 17. 1. Diod. Sic. T. I. p. 559. 

('°") Plut. Arist. 27. L'auteur ajoute que les AthénieDs de son 
tempa ayoient donné plusieurs autres preuves de leur gratitade et 
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Marô d ailleurs les Athénieas preDoîent constamment soin 
de rëducation des enfants de ceux cfui avoienl succombé 
dans la défense de la pairie ('°') , et Sémosthène assure 
qu ils éloient les seuls qui honorassent leur mémoire par 
une sépulture aux frais de Tétat et des éloges publics (" ^)« 
tandis qu'ils pourvoyoient aux besoins de ceux qui, ayant 
été mutilés à la guerre , n'étoient plus en élat de servir la 
patrie ('"). Nous ne parlerons pas des attentions qu'on 
avoit à Athènes pour les pauvres , puisqu'elles s'cxpliqueût 
facilement par la tendance de la ^onslitulion, comme 
nous l'avons vu plus haut : mais il est pourtant à remar- 
quer qu'on voyoit à Athènes des médecins qui recevoient 
un appointement fixe pour les soigner (" *) , ce dont on ne 
trouve point d'exemple dans d'autres républiques , exce])lé 
dans nie de Rhodes ("»). 

Les lois d'Athènes dénotent aussi des progrès remar- 
quables dans la civilisation, lorsqu'on les compare aux cou- 
tumes des siècles héroïques , quoique , dans tout ce que 
nous dirons à ce sujet il faille se rappeler qu'elle en 
ëtoit pour la plupart redevable à Selon , et que par la 

de leor humanité, qui leur avoient valu Tadmiration de toute la 
Grèce. 

(«^J>) Thucyd. II. 46. iEschin. c. Clesiph. (Orall. Alt, T. IIL 
p. 433. fin. p. 434 in.) 

(«"<>) Demosth. c. Leplin. (Oratt AU. T. IV. p. 451 fin. Ce- 
pendant il est juste de remarquer que Pausanias fait mention d*uA 
éloge public prononcé annnelli'uient sur la tombe de Léonidaset 
celle de Brasidas à Sparte. Paus. 11(. i4. 1. 

C') Philochori fr. éd. C. G. Lenz. p. 45 in Plutarqne attri- 
bue celte institution à Pisistrate, Sol. 31 . Aristide a rassemblé ces 
exemples de Thumanilé des Athéniens dans son Panathénaïque , T. 
I. p. 310. ('>^} Diod. Sic. T. 1. p. 487. 1. 85. 

(''^) Slrabon rapporte que, dans Tile de Rhodes, on distribuoit 
aussi réj^uiiereroent du pain et des ?ivres parmi les pauvres, p. 
965. B. Cependant il paroît assez, par la manière dont il en parle, 
que le motif de cette charité étoit plutôt poliliqiie qu'un effet d'hu- 
manité. La coutume d'ouvrir les fabriques aux pauvres dansThiver, 
pour leur donner Toceasion de se chauffer , paroit avoir eu an mo- 
tif plus désintéressé. Sehol. Hes. p. 68 in. 
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suite les Athënieiis ne furent que trop enclins à onbUer ses 
sages ordonnances ('' ^) • On punissoit à Athènes celui qui 
nëgligeoit de subyenir aux besoins de ses vieux parents, et, 
ayant de déférer à quelque citoyen la place d*archonte, on 
s*informoit s il s'étoit acquitté de ses devoirs envers la mé- 
moire de ceux à qui il devoît la vie , persuadé que celai qui 
n*aimoit pas ses parents ne pouvoit pas être admis à faire 
des sacrifices pour la patrie, ni considéré comme propre à 
remplir ses devoirs comme magistrat ( " ^} . If ous avons déjà 
remarqué que , dans les anciens états , la violence des siè- 
cles encore peu civilisés se manifeste le plus dans les lois 
criminelles. Aussi le vol fut-il puni à Athènes avec une sé- 
vérité qui nous paroitroit bien souvent outrée , mais qui 
s'explique cependant , en plusieurs cas, par la manière de 
vivre des anciens, bien difierente de la nôtre, et par laquelle 
ils étoieot souvent obligés de se reposer sur la bonne foi 
du public à regard d'objets que nous gardons facilement 
dans nos maisons (' ")• Cependant il y a en d*autres qui 
se ressentent trop de rancienne barbarie , pour pouvoir 
paroitro excusables : la loi , par exemple , qui permeUoit 
au mari d'une femme déshonorée de maltraiter son se* 
ducteur , pourvu qu'il n'y employât point d'armes C^) , 
celle qui permettoit à tous ceux qui verroient dans un 
temple une femme convaincue d'adultère de la frapper 
et de l'insulter, ayant seulement soin de ne pas la tucr(' ' ''), 
celle encore par laquelle il étoit permis de s'emparer de 



("^) X^opb. Memor. II. 2. 13. Isée fait allusion à la pre- 
mière de ces deuï ordonnances , de Ciron. haered. (Orat. Ait. T. 
m. p. 103. 1. 32. 

C') C'est ainsi qu*étoit puni de mort le Told*nn rétemeot, 
d*un pot d*huile, ou de quoi que ce fut, même des ehoses de 
peu de valeur, dans le Lycée, 1* Académie ou quelque antre lieo 
destiné aux exercices publics. Demosth. e. Timocr. (Oralt. AU. 
T. V.p. 36. 1. 114.) 

C'^) Demosth. e. Neaer. (ib. p. 562. I. 66. ) cf. Arist Hnb. 
1079. («>') Ib. p. &68. 1. 86. 
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trais citoyens de la ville dans laquelle un citoyen athé- 
nien auroit été tué , lorsque le gouyernement de cette ville 
se refuseroit à livrer le coupable (" ^)« 

Mais , plus de pareilles institutions doivent nous parol- 
tre arbitraires , plus nous devons admirer celles qui dé- 
notent une humanité dont on chercheroit envain des 
preuves aussi éclatantes ailleurs. 

Telle est, par exemple, cette ordonnance, si admi- 
rablement appropriée à amortir les effets de ce désir 
de vengeance si naturel aux anciens Grecs, par la- 
quelle il étoit défendu aux parents de poursuivre Tho^ 
micide involontaire, lorsque sa victime lui avoit par- 
donné avant sa mortC^). On peut y ajouter la loi 
qui défendoit d'attenter à la vie d'un meurtrier , lorsqu'il 
se trouveroit en pays étranger , et pourvu qu'il s'abstint 
de se montrer dans quelques lieux publics déterminés par 
la loi ('^^), celle qui accordoit au prévenu traduit devant 
TAréopage la permission de se soustraire à toute pour- 
suite ultérieure par un exil volontaire ('^') , les soins mi- 
nutieux apportés à soustraire le meurtrier involontaire au 
ressentiment des parents de sa victime ('*^). 

Mais non seulement les actes de violence inutiles à l'état 
et au maintien de la justice étoient défendus à Athènes : 
on y avoit aussi eu soin d'assurer la réputation des ci- 
toyens. Il n'étoit pas permis de dire du mal des morts , et 
la loi défendoit même d'attaquer les vivants par des injures, 
dans les lieux sacrés et devant les tribunaux ('^') , or* 

('>») Said. io 'A^â^ùX^i^iu. 
(<<9) Demosth. e. Pantaen. fOratt. Att. T. Y. p. 243 fin.) 
(x>o) Demosth. c Aristocr. (Oratt. Att. T. IV. p. 567 io. 
(»ai) Ib. p. 577 in. ("») Ib. p. 577. 1. 71 sq. 

(<•*) Plnt. Sol. 21. Démosthène (c. Lfptin. Oratt. Att. T. lY. 
p. 441. 1. 104.) ajoute qn*il étoit défendu de dire du mal d*nn 
mort , même qnand on seroit injurié par ses enfiints. cf. e. Bsot. 
de dote (ib. T. V. p. 277. 1 49.). Éschine frit allusion à cette 
loi , Ep. 2. (Oratt. Att. T. III. p. 473. 1. 3.). 
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donnance qui , comme bien d'autres , ne fut pourtant pas 
observée très scrupuleusement , à ce qui parott par les dis- 
cours de Dëmosthèoe et d*Éschine. Les lois atbéniennes 
offrent des preuves de Fattention la plus minutieuse pour la 
sécurité et le bien-étrê des membres de Tétat , et en môme 
temps d un soin extrême pour leur liberté. En voici un ex- 
emple remarquable. Le passage d'Àtbènes à File de Salami- 
ne étant très fréquenté, il y avoit ordinairement un grand 
nombre de bateliers qui offroient aux voyageurs de Jes 
transporter de part et d*autre. Or , la loi ne défendoit à 
personne d'exercer ce métier profitable , mais elle ordon* 
noit de le défendre pour toujours à celui dont le bateau 
auroic cbaviré, même sans qu'il y eut de sa faute (^^^). 
Les lois d'Athènes avoient même pour la vie du citoyen 
une attention qui pourroit nous parottrc ridicule , si les 
preuves que nous avons données de l'extrême irritabilité 
des passions de ce peuple turbulent n'en déœontroient la 
nécessité. La loi ne défendoit pas seulement de porter des 
armes dans la ville et en temps de paix (^^^)# mais die 
ordonnoit aussi expressément de jeter au-delà des fron- 
tières tout objet inanimé qui auroit causé la mort d'un 
citoyen , et , par la même raison ^ de couper la main 
à celui qui se seroit suicidé et de L'ensevelir dans un 
lieu séparé ('^^), ordonnance d'autant i^us rçman^ua- 

("*) M$ch\n. c. Cie^iph. (Oralt. Att. T. IIL>. 435 1.158). 
("5) Lucian. de Gjmn. 34. (T. II. p. 915). 

C*^) ^sehin. c Clesiph. p. 466. 1. 244. Dcmoslh. c. Arislocr. 
(Oratt. Att. T. IV. p. 579. 1. 76.J- Pausanias assure que cette loi fot 
donnée par Dracon (VI. 1 L 2. T. III. p. 52 fio. éd. Sîebelis), et 
qu'elle exisf oit aussi dans Tile de Thasos , comnae il paroit aussi par 
un passage de Dion Chrysoslome, qui y raconta la même histoire d« 
Théagène donlPausanias fait mention Dion. Chrysosl.Or.31.(T.I.p. 
61 Ot) Théagène étant mort, un de ses ennemis, ne pouvant plus se ven* 
ger, eut Pextravagance de fustiger sa statue; la ^taiue ébranlée tom- 
ba sur lui et Técrasa. Par conséquent on jeta la statue à la mer , 
d'après la loi dont nous venons de parler. Mais bientôt la peste 
se déclara , moissonna une foule d*habitants , et ne cessa qn'après 
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ble que les anciens avoient généralement sur le suicidé 
des notions bien différentes des nôtres ('^^). Et, puis- 
qn'cn parlant des Grecs en général, nous avons fait 
mention des soins qu'ils prenoient même pour les ani- 
maux , il seroit impardonnable de ne pas rappeler à 
nos lecteurs . à Tégard des Athéniens , ces lois ancien- 
nes de Triptolème , aussi remarquables par leur anti» 
qae simplicité que par leur humanité. Respecte tes 
parents , disoil Tune. L'autre , honore les dieux , en leur 
offrant des fruits. La troisième portoit: Ne maltraite 
pas les animaux C^'"). C'est à la même bienveillance 
pour les animaux que se rapporte la tradition qui avoit 
donné occasion aux cérémonies dans les Diîpolia , dé- 
crites en détail par Porphyre ('^^) , aussi bien que les 
récits de la reconnoissance de Xanthippe et du combat- 
tant à Marathon pour la fidélité de leurs chiens, de Gi- 
mon pour la gloire qu'il devoit à la rapidUé de ses 
chevaux , et de tous les Athéniens pour Tindustrie d'une 
béte de somme , exemples dont nous avons déjà parlé 
plus haut. 

Enfin, il est à remarquer que, bien qu'une partie 
des éloges qui ont été donnés à Fhumanité des Athéniens 
par les anciens mêmes , doive être attribuée àfla vanité 
de leurs rhéteurs et au désir de flatter le peuple , ces 



qu'on eut restitué la statue de Théagèue. On Toil, par cette tra- 
dition, que les ilthéniens n'étoient pas les seuls qui eussent soin 
de la réputation de ceux qui ne pouToienV plus se défendre. M. 
Hartmann, dans son ouvrage intitulé Culturgeschichte Griechen- 
landes, T. I. p. 170., voit dans cette ordonnance une preuve de 
Tancienne barbarie. Il croit apparemment que les Athéniens, en je- 
tant la pierre qui avoit écrasé la tête d'un de leurs concitoyens» 
étoient réellement fâchés contre cette pierre. 

(1^7) Voyez aussi la loi de Démonassa, Dio Chrysost. Or. 64. T« 
Il p. 328 £n. 

C**^ Porphyr. Abstin. IV. 22. rovêZç t*/*^v. Btiç xa^noiç 

(««**) Porphyr, Abstin. U. 29. 
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éloges 8oni cependant répétés si souvent et par des au- 
teurs auxquels on ne peut pas supposer les mêmes mo- 
tifs y qu'ils méritent bien d*étre placés à cAté des autres 
preuves que nous venons d'alléguer, pour ne pas dire 
que , quoique exagérés , ils reposent cependant sur un 
fondement avéré par le témoignage des plus graves his- 
toriens C*®). 

Ainsi donc , lorsque nous entendons quelques-uns louer 
les Athéniens comme le peuple le plus humain et le 
plus agréable dans le commerce de la vie , au point 
d'assurer que la peine infligée par un Athénien est plus 
douce que les bienfaits qu'on pourroit recevoir d'autres 
Grecs C') , lorsque nous voyons les éloges donnés aux 
Athéniens dans des discours , qui d'un bout à l'autre 
sont remplis de compliments faits aux bons Gécro* 
pides , déjà suflBsamment infatués de leur propre 
mérite (''*), nous saurons à quoi nous en tenir à ce 
sujet : mais aussi , lorsque nous voyons les anciennes tra« 
ditions concernant l'hospitalité et l'humanité des Athé- 
niens confirmées par l'histoire des siècles plus récents, 
lorsque nous voyons Tordre social établi le premier dans 
la ville de Thésée , lorsque nous voyons les institutions 
dont nous venons de parler , et qui furent le modèle 
non seulement des codes reçus dans d'autres villes de 
la Grèce , mais même des plus anciennes lois écrites des 

(i90j Voyez les endroits de Thaeydide et d'aatres aateurs dtés 
T. I. p. 214. 

(^") Isoer. de antid. Oratt. Att. T. II. p. 412. Màéraç fàç 

êfrûtvTa fiioif av^&huxQi'^tht^. II faut remarquer qu*Isoerate, qvi 
avoue lui-même que cet éloge est exagéré, le rapporte comme donné 
aux Athéniens par des étrangers , auxquels il oppose cependant 
le blâme de ceux qui suivoient une opinion contraire , en faisant 
▼aloir le danger où Ton étoit constamment à Athènes , à eause des 
sycophantes. Ésehine appelle Athènes tqfioxiir xcu t^hlafB^i^mnw 
nél^. Ep. 2. Oratt. Att. T. III. p. 473. 1. 3. 

C^) On comprend que je veux parler des panégyriques et des 
panathénaïques d*Isocrate et d'Aristide. 
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oi|;aeiileux Romains C^), lorsqu*cDfin nous voyous ces 
élevés répètes en grande partie par d'autres écrivains, 
tant grecs que romains (' ^^) , nous n'aurons certaine- 
ment pas besoin de chercher un fondement pour la 
réputation d'humanité qui a si constamment accompagné 
la gloire des Athémens , dans la tradition qu'ils furent les 
premiers à enseigner aux humains l'usage de la chartae 
et l'art de faire du pain ('•*). 

C*) Je dois encore renvoyer ici aux preuves alléguées T. !• 
p.214î 

{^^*) Diodore (T. 1. p. 561 fin. 562 in.) fait rappeler aux 
Syracnsains , par le défenseur des Athéniens prisonniers , qae les 
lois onl été inventées à Athènes, et que les Athéniens furent 
les premiers à respecter le malheur dans la personne des in* 
fortnnés qui imploroient leur secours. ' oIto^ '^6f*Hç tiçcy , 

nal âmaiuy ii'jXv&ê avfbfiiuatv, Plutarque a très bien carac- 
érisé cette humanité primitive des Athéniens , en disant qu*ils 
tarent les premiers à enseigner aux Grecs à ne refuser à personne 
i'asage de Teau vive ni la permission d'allumer son feu au foyer de 
ton voisin, services qui sont comme les symboles des premières 
relations sociales entre les hommes. Cim. 10. T. lli. p. 194. 

Idiâatav. Nos interprètes (T. VII. p 30. not. f.) ont illustré le 
sens de ce passage et prouvé que Dacier ne Tavoit pas saisi. Ils 
ont allégné très à propos Xenoph. Mem. IL 2- 12. O-énôr xaïvâ 

^ijl» et Oecon. II. 15. Diphil. fr. in H. Grot. £xc. p. 793. , pas* 
sage par lequel nous voyons que le refus de ces services étoit puni 
par une exsécration publique et solennelle : 

MilXorra ât^TT^iVy ^ Te ntaj^ioty Tà-vd / 

Ils citent encore Cic. Off. III. 13. et Offic. I- 16. Non pro* 
hibere aqnam proflnentem. Pati ab igné ignem ci^ere , si qui velijt 
otc. D*aprés Eiinins: 

Bomo , qui erranti comiter mpnstrat viam , 
Quasi Inmen de suo lumine accendat , fadt. 
Nihilominus ipsi Inceat , eum illi aceenderit. 
Mais je crois cependant qne, dans le passage de Plutarque, il manque 
qnelqne chose après les paroles vâà%ofy %t n^yàlmf. 

(«•) Aristid. Panalh. T. I. p. 163. cf. Diod. Se, t. I. p, 
561 fin. PlAt. am. 10. T. III. p. 194. 

25 
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Mats aussi ilraiiiaBité des Atbëniens est eotièRmoDi en 
Iiaraiooie avec la versatilité et la légèreté de leuroa- 
raotère , de même que lés hommes légers et insouciante 
sont ordinairement beaucoup plus enclins à la compas* 
sion et à la bonhomie , et oublient une injure bien plus 
promptemcnt, que les gens d'un naturel grave et austère. 
Plutarque a fait remarquer ce trait du caractère des 
Athéniens, dans un passage très remarquable, où il oom* 
pare sous ce rapport les Athéniens avec d'autres nations, 
avec les Carthaginois , les Thébains , les Spartiates. 

Après avoir dit que les Athéniens sont aussi prompts 
à se mettre. en colère, qu'enclins à la miséricorde, il ajoute 
que , comme aucun autre peuple n'est si sensible à la louan- 
ge , aussi aucun autre ne supporte avec tant de bonhomie 
la raillerie , et que les Athéniens , bien que redoutables 
même pour leurs magistrats , sont souvent très humains 
envers leurs ennemis ('^^). 11 compare avec ces traits 
le caractère des Carthaginois , qui , quoique très obsé- 
quieux envers leurs magistrats , éloient insupportables pour 
leurs inférieurs , et , quoique bien plus violents dans leur 
cqlère que les Athéniens , beaucoup moins faciles à 
pardonner , et d'ailleurs d'un naturel sombre et sévère , 
et absolument insensibles à la grâce d'un bon mo4. 
Certainement , dit-il , les Carthaginois qui envoyèrent 
Hanno en exil , parcequ'il se servoit d un lion , pour 
transporter son bagage , n'auroient pas , comme les Athé- 
niens , applaudi à Cléon, en riant, lorsquii leur annonça 
qu'il ne pouvoit pas s'occuper d'aSjMi*e8 , pm'squ'il alloit 
se mettre à table ; ils ne se seroient pas empressés d'at- 
traper la caille échappée à Alcibiade , pendant qu'il pro* 
nonçoit un discours ; et , quoique , à leur tour , les A- 
théniens n'auroient pas souffert , comme le firent les Thë- 

{^* ) ToVq piit iitatySo^r ee^rôt» {tôv â^/Aor) fjiaXtaxa ;|^af^#* , 
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bains , Torgaeiileax dédain d'Épaminondas , qui > lors* 
qu'appelé pour se justifier , quitta rassemblée du peuple , 
sans prononcer une seule parole , et se rendit très tran- 
quillement à son gymnase , les Thébains certainement 
n'auroient pas renvoyé à Philippe la lettre qu'il avoil 
écrite à sa femme , et bien moins encore les Spartiates 
se seroient-ils contentés de la défense de Stratocle , qui , 
ayant invité les Athéniens à rendre grâces. aux dieux, 
pour une victoire remportée dont il prétendoit avoir reçu 
la nouvelle, lorsque quelque temps après ils apprirent 
que leur armée avoit été battue , demanda au peuple , in- 
digné de cette mystification : Est-ce donc un si grand 
crime que de vous avoir procuré trois jours joyeux do 
plus ('«S') I 

^*Tp'**" ^ '»■- L'impartialité , dont nous nous faisons un 
Spartiates. devoir dans ces recherches , nous force à 

avouer que sur tout ce que nous venons de dire de l'hu- 
manité des Grecs , et surtout de celle des Athéniens , les 
habitants de la Laconie faisoient une exception remar- 
quable. 

Cependant ' soyons justes. Certes l'humanité étoit plus 
compatible avec la vivacité , la sensibilité et même la légè- 
reté des Ioniens : cependant plusieurs exemples que nous en 
avons allégués ont pu nous convaincre que , bien que les 
Doriens ne fussent pas si faciles à s'émouvoir, ils n'étoiont 
cependant pas entièrement dépourvus de cette vertu si 
commune à tous les habitants de la Grèce, et que par 
conséquent l'inhumanité qu'on remarque si souvent dans 
la conduite des Spartiates doit plutôt être considérée com- 
me une suite des lois sévères de Lycurgue , que comme un 
trait distinctif de leur naturel. 

Nous n'avons plus rien à ajoutera ce que nous avons 
dit de ces lois elln-mémes. Mous ne voulons pas rëpé. 

C»^) Hnt. reip. ger. prae«. T. IX. p. 190—19?, 

25* 
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ter les preuves que nous avons apportées de rorgneil 
et de rinhumanité du gouTemement de Sparte , dans ses 
relations avec d'autres nations. Nous nous contentons de 
demander quelle a dû être la disposition habituelle de» 
esprits , dans un pays où tous les intérêts personnels étoient 
absorbés par le seul intérêt public , où les sensations les 
plus naturelles éloient eontinuellement réprimées et frois- 
sées par la contrainte la plus [cruelle , où il étoit aussi 
peu permis de rester célibataire , quand on n'aiment per- 
sonne , que de ne pas manger , quand on n'avoit pas faim « 
où les hommes saorifioicnt tous les jours sur Fautel de 
la patrie leur liberté et leurs penchants les plus naturels , 
les femmes leurs occupations tranquilles , et , ce qui est 
bien pire , leur sentiment de honte et de pudeur , et les 
mères les liens sacrés qui les attachoient aux fruits do 
leur sein ; dans un pays où les jeunes gens , soumis 
eux-mêmes à la plus rigide discipline , étoient ac- 
coutumés , dès l'enfance , à se regarder comme des 
êtres privilégiés, élevés, par leur naissance seule, à 
une hauteur immense non seulement au-dessus des in- 
fortunés esclaves qui labouroient leurs terres, et qu'ils 
massacroient de sang*froid , lorsqu'ils n'en avoient 
plus besoin , mais même au-dessus des Périoeoes et 
de tous les autres habitants de la Grèce (^"). La ré- 
ponse à cette question sera facile , pour peu qu'on 
veuille y réfléchir. Les lois de Lycurguc étoient ai in* 
humaines et si contraires à la nature humaine , qu'il faut 
nécessairement supposer ou qu'elles auroient dû élie 
rejetées à l'instant par le peuple auquel elles avoient 
été imposées , ou que ce peuple , en les admettant , ait 
dû s'identifier avec elles et devenir lui-même non moins 
farouche et cruel que les institutions qui le régissoient. 
Nous savons que la dernière de ces deux suppositions 
a été confirmée par l'histoire. 

(»»•) Polyb. V. 106. 
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Mybe déclare qu'il oo compreDd pas conunenl H 
le hit qu'un peuple , plus qu'aucun autre , propre , par 
6a nature , à une vie douce et tranquille , n'en ait ja- 
mais eu aucunejouissance. L'historien tâche de résoudre 
le problème qu'il s'est proposé à lui-màme , en disant que 
les hommes propres à commander et jaloux de la liberté 
sont toujours prêts à se faire la guerre les uns aux 
autres C^). Nous sommes charmés de voir que Polybe 
reconnolt dans les Doriens une nature douce et tran- 
quflle. Cela confirme en quelque sorte ce que nous 
venons de dire à leur égard. Mais il me semble que 
la difficulté ne se seroit pas même présentée à son esprit , 
s'il eût considéré qu'il n'y a pas d'àme si douce et si tran- 
quille qui ne deviendroit acariâtre et turbulente par une 
manière de vivre telle que celle qui devoit être le ré- 
sultat des institutions de Lycurgue , et que des hommes 
à qui l'on a inculqué qu'il n'y a point d'occupation 
plus digne de la nature humaine que celle de s'entr'é- 
gorger les uns les autres, auroient dû être bien stu- 
pides et bien paresseux , s'ils ne chcrchoient pas de 
temps à autre l'occasion d'en venir aux mains, ne fût 
ce que pour éviter l'ennui qui sans cela les acoablcroît 
inévitablement. 

Quand même les contemporains de Lycurgue auroient 
été les hommes les plus traitables qu'on puisse imaginer , 
comment supposer que leurs fils pourroient leur ressem- 
bler , lorsque, dès leur plus tendre enfance, on les accou- 
tumoit à se frapper les uns les autres , à se mbrdre , à 
se maltraiter de toutes les manières], et qu'on leur repré- 

('•^) XénophoB (Hell. III. 3. 6.) fait mention d* un Spartiate 
qui SToa» lui-méma qu*il étoit si persuadé qoe tous ceux qai 
n*étoient pas de la elasse privilégiée , c'est à dire les Périoeees , 
les Néodamodes , les Hélotes , la population entière enfin , haïs- 
«nent si cordialement les Spartiates proprement dits, que, s*iU 
lepenToient, ils les dévoreroient tout Tivants, iâii>a âvracB-a^ 
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aenloit, oomme le comble de lagknre, Upatieiioe à en- 
durer , sans se plaindre , les prÎTations les plus rigoureo-* 
ses et les traitements les plus inhumains. Or , oomvae 
nous vcnous de le dire , Thisloire confirme cette suppo- 
siiion*' Elle nous apprend que les jeunes Spartiates ex- 
piroient quelquefois sous les coups plutôt que de lâcher 
une seule plainte , et que » dans leurs joutes , ils ne 8*at- 
taquoient pas seulement à coups de poing et de pîedi 
mais qu'ils se mordoient quelquefois mutnelkmeot et 
s'arrachoieut les yeux comme des bétes féroces ('^^). 

Et, quand même ces jeunes gens auroient été 
du caractère le plus doux et le plus humain, oom- 
ment 8*imagincr qu*ils ne seroient pas devenus faroa- 
ches et sauvages par une semblable éducation ! Hais 
il n*cst pas besoin d'insister plus longtemps là dessus. 
Lorsqu'il s'agit des sensations naturelles à Thomme , il 
o'est pas besoin de fairie une distinction entre lonieiM 
ou Doriens , entre Grecs ou Barbares : ces sensations 
se trouvent partout où il y a des hommes , et même 
parmi les bétes féroces. Or , Xénophon atteste que , 
loifsqu'une partie de Tarmée Spartiate eut été détruite 

• 

par Tcnnemi , tous les autres se désoloient au sujet de 
cette infortune, excepté, dit il, ceux dont les fils ou 
les p^res ou les frères se trouvoient parmi les tués ; ceux- 
ci étoient joyeux et glorieux , comme s'ils avoient rem-^ 
porté la victoire ('^')« Après la journée de Leuc- 
ttes , les éphores mêmes ne semblent pas avoir osé se 
reposer entièrement sur l'influence puissante de leurs 
institutions 9 puisque, pour éviter tout éclat de la dou- 
leur , ils envoyèrent à chaque famille qui avoit essuyé 
quelque perte à l'armée les noms de ceux qui avoieni 

C^'') Pans. IIL 14 fin. 

C^M Xenoph. Hell. IV. 5. 10.^ iZA^» ëaïav àxi&raauviy gm^fi 

f itiot if Trnrfçeç f acTfAT^o» ' ovvoi di » AoTctç ^«my^o^o* « An^* 
ïtptii naî ûyakÀififPOk t^ oint in ;ra^«* yfê^iîêônvt 
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«uccôittbé , aYco une inj<metion de ne pa^ se désoler 
en public , mais de supporter ayec patience leur infor- 
tune. Mais cette précaution n'étoit nullement nécessaire , 
et il paroit par là que les éphores mêmes ne connoissoient 
pas encore toute la force de ces lois et de cette éducation 
contre nature. Le lendemain » dit Xénophon , on voyoit 
les parents de ceux qui venoient d'être tués se promener 
en public ayec un air satisfait et riant, tandis que, de ceux 
dont on savoit que les parents étoient encore en vie , le 
petit nombre qui se montrât en public étoit triste et 
abattu ('^^). L*amour d'une mère pour son fils. . . , que 
dis-je , la fureur de la lionne ,^ lorsqu'on lui arrache ses 
petits , est une sensation qui surpasse toutes les autres 
en force. Or , les auteurs anciens nous assurent que les 
mères Spartiates , dont les fils avoient succombé dans 
le combat, étoient bien plus tîtcs encore dans le té- 
moignage de leur joie que leurs maris , et que , tandis 
que celles qui pouvoient espérer de revoir leurs fils, 
étoient tristes et désolées , elles s'empressoient toutes 
à se rencontrer dans les tempfes et à se féliciter réci* 
proquement sur leur bonheur (^^'). Par conséquent 
(je crois qu'on nous accordera facilement de faire eetle 
conclusion) par conséquent les lois de Lycurgue sont la 
cause de l'inhumanité des Spartiates. Car , quelque 
difiérents qu'ils aient pu être des Ioniens , il est im- 
possible qu'ils n'aient pas aimé leurs enfants , comme le 
font non seulement les Ioniens mais tous les hommes. 
Je ne blesserai pas la délicatesse de mes lecteurs par 
la commémoration de tous les traits de dureté , de cru- 
auté et d'impudence , je ne dirai pas qu'on reproche aux 
femmes Spartiates , car les auteurs qui en font mention 
sont si loin de leur en faire un reproche , qu'il paroît 



(>^^) Xenoph. Hell. VI. 4. 16. 
i^^*) Plut. AgesU. 29 fin. JlliaB. V. H. XII. 2K 
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même qu'ils les citent avec admiration : je me coalente Ae 
dire que parmi ces traits rassemblés en grand nombre par 
Plutarque Ton trouve des exemples de mères qui mau- 
dissent et renient leurs fiis , parcequ'ils avoi^it fui de- 
vant Tenncmi ; une autre ^ dana sa fureur , écrase la 
tète à celui qu'elle a porté daus son sein; souvent mê- 
me la dureté de coeur est évidemment afibctée, par 
exemple de celle qui , ayant demandé des nouvelles à 
quelqu'un qui revenoit du champ de bataille , et ayant 
appris que ses cinq fils avotent tous péri , répondit : 
Ce n'est pa» cela ce que je te demande , coquin : je 
demande si nous avons gagné la bataille ! Et , pour se 
convaincre jusqu'où le jugement des hommes d'ailleurs les 
plus judicieux est souvent perverti par l'admiration aveugle 
pour cette soi-disant grandeur d'àme des Spartiates , nous 
n'avons qu'à y ajouter que PlutarqUc raconte, dans le même 
endroit , avec une satisfaction évidente l'histoire d*une jeu- 
ne fille qui , en étouffant le fruit d'un amour illégitime , 
supporta les douleurs de l'enfantement avec tant de cou- 
rage y qu'aucun gémissement , même le plus léger , ne 
la trahit. II trouve que c'est une preuve frappante de 
l'amour de la décence dans les jeunes dames qiarlia- 
tes(«**)! 



('^^) Od trouTe tous ces traits Plut. Làcon. Insiit. VI. p. 8^5—» 
900. fcf, Anthol. T. IL p. 102. XXVI. T. III. p. il. VIII. TmIi. 
Chil. Xll. 375 sq. Quant à la décence de ces dames, en Toid ua 
petit échantillon. L*une d'elles , Toyant ses fils retourner en fuyant 
du combat : Où courez tous , mauTais garnements , leur dit-elle , 
où Toiilez TOUS tous cacher dans le lieu d*oa vous êtes sortis» 
paroles qu*elle accompagna d*ttn geste qui ne laissoit aocaadoate 

sur leur signification {àyaavçafniiffj «a* ifr^âêi^aaa a^To7c T^r^ 

xoêXlav)^ ib. p. 895. ^oguet (Orig. des lois etc. t. V. p. 425-) 
remarque très à propos qtie ces mêmes femmes, qui étoient si ton*- 
rageuses lorsqu'il s'agissoit de la mort de leurs ms , témoignèrent 
la plus grande pusillanimité, lorsqu'elles virent Épaminondas 
marcher droit à Sparte, et qu'elles causoient alors plnsdedésor^ 
dfe et de confusion que les ennemis mêmes. 
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Je crois qu'en voilà assez pour nous persuader que , 
si nous ne pouvons noua empéoher d'admirer ces 
Ames fortes qui savent maîtriser leur douleur , par quel- 
que motif digne d un effort aussi difficile pour le coeur 
humain , et surtout par amour pour le bien public ('^^), 
il est aussi impossible de nous défendre d'une sensation 
d'indignation , en voyant jusqu'à quel excès d'inhu- 
manité et même d'affectation un si beau sentiment 
étoit porté à Sparte ; et nous n'hésitons pas à souscrire 
à la réponse remarquable qiie , suivant Pbilostrate , 
le philosophe Apollonius donna aux Spartiates, lors- 
que ceux-ci lui demandèrent comment il falloit hono- 
rer les hommes : Cette question , dit-il , ne convient 
pas à un. Spartiate (*^^)! 

Et cependant l'auteur des lois qui ont eu une in- 
fluence si funeste sur les Lacédémoniens n'étoit rien 
moins qu^inhumain lui-même. Lycurguc , dit-on, en- 
voya à Sparte le poète Thalétas, pour préparer parla 
musique les âmes de ses compatriotes à Tharmonie des 
institutions civiles. Lycurgue ne se contenta pas de con- 
noltre l'austérité des lois de Minos , il passa aussi en lonie, 
pour y voir les effets du luxe et de la mollesse. Lycur- 
gue apprit aux Grecs à connoltre les vers d'Homère , et , 
loin de les bannir de sa république , comme le proposa 

('^') Combien plus en harnionie avec la sensibilité de la nature 
hamaipe n*est pas le ton de résignation qni règne dans Tépigram- 
me de Diosconde sur un événement semblable à ceux que rapporte 
Flutarque (Anthd. î. 1. p. 253. XXXIIL). 

(x4ff] phjlostr. Vit. Apoll. IV. 31. O^ XaK^i^^Kbrvi^ iç&vfifia. 
Le savant Oleanus interprète ce mot d^une manière tont à fait 
contraire , en disant qu'Apollonius avoit voulu indiquer que les 
lois de Lycurgue leur avoient si bien enseigné comment il falloit 
honorer les hommes, que cette question n^étoit pas nécessaire. 
Je laisse volontiers an lecteur le choix entre son explication et la 
mienne , mais je suis persuadé que , si Apollonius a voulu dire ce 
que lui &it dire Olearius, il s'est moqué ouvertement de eeux 
qui loi avoient fait la question que je viens de rapporter. 



394 

HaUm, il les apporta aieo loi à 8parte(<^7). Ljcofgae, 
pour M TCDgcr de celui qui Tayoît outragé et mtltraté 
de la manière la plus cruelle « le traita si bien qu'il de- 
vint un de SCS premiers admirateurs ('^'). Lycargae 
a\oît défendu de poursuiTre Tennemi qui aunnt pris h» 
fuite ('^'). Il voulut (au moins si Ton peut lui attribuer 
cette institution , ce qui me paroit assez, probable) il Ton- 
lut qu'on célébrât ayec plus de pompe une victoire rem- 
portée par la prudence et Tadresse , que celle qu'on ne 
devoit qu'à la valeur et à la supériorité du nombre C°). 
Et les Lacédémoniens eux-mêmes enseigooient à leoi 
jeunesse, dit Plutarque, non seulement à supporter une 
innocente raillerie , mais aussi à épargner ceux dont 
l'amour propre paroissoit un peu trop susceptible (''*); 
et , ce qui leur fait encore plus d'honneur , dans les priè- 
res courtes et simples qu'ils adressoient aux dieux, lis 
demandoient qu'il leur fût accordé de pouvoir supporter 
l'injustice (*'»). 

On me dira peut-être que les Lacédémoniens, pour 
li'offrir qu'un coq, après une victoire remportée par h 
force 9 n*en étoient pas moins violents , et qu'ils auraient 
mieux fait de prier que les dieux les préservassent d'être 
injustes , puisque , pour faire la guerre , ils attendoi«it 
rarement qu'on les attaquât: et, en effist , je nesaurois 

(x47j Plut. Lycurg. 4. {«♦•) Ib. 11. («♦«>) Ib. 22. 

('5 0) Fidt. Lacon. Instit. T. VI. p. 887. Alareell. 22 Poor 
la première les Spartiates oflfiroient à Mars un boeuf, pourTan- 
ire un coq. On peut comparer à cette ordonnance laeoniume, 
généralement reçue en Grèce , de punir le soldat qni avoit jeté son 
bouclier , non celui qni aroit perdu sa lance ou son épée. Pln- 
tarque au moins assure qu*on a foulu indiquer par là que la guerre 
doit être entreprise plutôt pour se défendre que pour attaquer. 
Pelop. 1 fin. 

(isz) p]ut. Ljcnrg. 12. St^é&ça yàç iâôxêi, nui tixolatm^t- 

(>«>) T6 àâ^uetû&u»' âé^aa&a*. Plut Laeoo. lastit. T. VLp> 
887 fin. 
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trop que Jnépondre à ces objeotioas. Cependant , il y a 
dos faits qui ooos confirment dans ropkiioo ëoonoëc plus 
haut , d'abord que Lycurgoe, dent le caractère iHdoIe et 
humain ^ dont la bonne intention surtout ne sauroit être 
réyoquëe en doute , s'est trompé dans les moyens qu'il 
a choisis pour atteindre son but , ei , en second lieu , que 
les Lacëdémoniens n'auroient jamais porté si loin la déné- 
gation d'elix-mémes et le mépris des affections les plus, na- 
turelles , si l'obéissance à des lois , qui con? énoient trop 
bien d'ailleurs à leur orgueil national , n'avoit pas 
per?erlâ en eux la nature humaine et. étouffé .les germes 
des vertus douces et domestiques , pour ne onlliTer que 
celles qui conviennent au 'citoyen et au militaire. Ces 
faits sont, rares , à la vérité , mais précisément pour cela 
rbonneur de l'humanité exige que nous les fassions re- 
inarquen Or donc , le gouvernement de Sparte , lors- 
qu'il s'opposa à la proposition des autres Grecs pour ex* 
terminer la ville d'Athènes , après la victoire d'Égos- 
Polamos , a prouvé qu'il pouvoit aussi bien être mag-^ 
nanime envers ses ennemis qu'envers ses propres oi-> 
toyens ('**). 

Les éphores , lorsque quelques Glazoméniens qui se 
trouvoient à Sparte eurent , par une pétulance tout à fait 
puérile , barbouillé de noir leurs sièges y firent annon- 
cer par les hérauts : Que les Glazoméniens avoient la 
permission de se conduire en polissons ; modération ad- 
mirable en effet , mêlée toutefois à un sentiment de dig^ 
nité parfaitement en harmonie avec la hauteur du ca-* 
ractère Spartiate (***). 

Léonidas , lorsqu'il répondit à celui qui faisoit l'obser- 
vation que le nombre des soldats qu'il menoit aux Ther- 
mopyles n'étoit pas grand : Trop grand pour être con- 



(' < ^ ) Xenoph. HeU. Il . 2. 20. 

(*'^) iGlian. V. H. IL 15. *EUovta JrAa(0/*<WoK àoxVf^99*i^*^ 
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doits à ia niort(^'')! démontra que son àme gaerrière 
eavoit apprécier la vie d'un homme, mieux sans doute que 
ces mères dénaturées qui se réjouissoient dans la mort 
.de leurs enfants. 

Et ces mères elles-mêmes ! . . Les charmantes fêtes qu'on 
célébroit à Sparte , comme celle des Nourrices , dans la» 
quelle on menoit les enfants à la campagne , et offroit 
pour eux des saorifioes à Diane , ces fêtes dans lesqudles 
il parott que le firent grave de ces austères Dorions se 
déridoil juqu'à ne pas avoir horreur des étrangers , qa'ils 
y admettoient , ces fêtes n'auroient-ellcs pas quelquefois 
fait revivre en elles ces douces émotions dont la volupté 
surpasse la gloire nationale la plus éclatante (^^^)! Cet 
mères , lorsqu'elles eurent étalé leur courage et leur 
inhumanité aux yeux de leurs concitoyens , rentrée^ chez 
elles , n'auroient-elles pas éprouvé ce qu*un homme , et bies 
un Spartiate , ressentoit , d'après sa propre description , 
preuve touchante de la force de la nature et en mém.e 
temps de la naïve simplicité de ces dcihi-barbares. Le 
Spartiate , ayant essuyé quelque perte douloureuse , fondit 
en larmes , et , lorsqu'un de ses amis lui reprocha sa foi^ 
blesse, il répondit : Qu'y puis je faire , moi , ce n'est pas 
ma faute , en vérité , mes larmes coulent d'elles-mè*- 
mes('«^)l 

(is*) Plut, de Herod. malign. T. IX. p. 437. IToZièc ^« 
rê&vij^ofAfiftK:. (<^^) Pâemo ap. AUien. IV. 16. 

iy^) JEXiAû. V. H. JX. 27. Le grec est bien plus expressif , 
mais impossible à rendre: à fiatç ai /»» ^é». Je me rappelle une 
réponse absolament semUable d'un aimable enfant, qui s*étoit ef- 
forcé en Tain de contenir sa douleur, à cause de la perte de quelque 
joujou. Et le grand Selon , qui savoit mieux se rendre raison de 
ses affections qu^un enfant ou un Spartiate , que répondit-il à celui 
qui TOttloit lui démontrer qu*en Tersant des larmes , il ne poaToit 
pas russusciter celui dont il pleuroit la perte , que répondit-il 
autrement que: Voilà précisément pourquoi je pleure i Diog. Laëri. 
p. 16 in. Wachsmuth (Hdl. Alterthumsk. T. I. p. 61 fia.) appelé 
ce mot at^e Hêlleniêch. 



397 

Sciiiiment du Lea Spartiates s'étoanoieat , quand ils M 

suq>r.enoient eux-mêmes dans un élan d'é- 
motion impréYue et involontaire. Les Athéniens aimoienfc 
à répandre des larmes , et ils en recherchoient Foocasion 
avec la même avidité qu'ils mettoient à tout ce qui les 
intéressoît. Dans le commencement de cet ouvrage , noua . 
avons tâché d'expKquer cette contradiction apparente, 
dans un peuple d'ailleurs le plus vif , peut- être , le plus 
insouciant, le plus folâtre, le plus moqueur qui ait 
jamais existé ('^*). Los Athéniens, avec une susceptibi- 
lité étonnante pour toutes les sensations qui peuvent 
émouvoir le coeur humain , et doués d'une souplesse et 
d'une irritabilité qui les faisoit passer de l'une à l'autre 
avec une inconcevable rapidité , les Athéniens étoi^nt en 
effet les réprésentants de ce qu'on pourroit appeler l'idéal 
de la nature humaine , dans tous ses défauts et dans toutes 
ses perfections. Aussi les Athéniens et les Grecs en gé- 
néral (puisque les ouvrages de leurs poètes prouvent 
que cette qualité ne se bomoit pas aux seuls Athéniens) , 
sont la seule nation qui ait véritablement connu le sen- 
timent du tragique , sentiment intimement lié avec celui 
d'humanité , tel que nous venons de le définir. Je 
dis la seule nation , parceque , bien qu'il y ait eu de 
tout temps des âmes sensibles qui ont reconnu dans 
les cheb-d'oeuvre des poètes grecs les douces émo- 
tions qui leur échauffoient le coeur , nulle part 
ces émotions n'ont été si généralement ressenties par 
tout le peuple qu^en Grèce , nulle part elles ne se 
retrouvent si constamment dans les ouvrages de tous 
les écrivains, nulle autre littérature n'est ^empreinte 
par elles d'un esprit qui lui est si propre , qui le distin- 
gue d'une manière aussi caractéristique ^ que celle de la 

(>»>) Pour ne pu répéter ee que j*ai dit plus haut, je prie mes 
l^ieurs de lire encore une fois les pages 215 et 216 de mon pre- 
mier volume. 
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Gfèoe. Bt cette réflexion , quelque hasardée qu'elle puis- 
se paroÉtre , est confirmée journellement , non seulement 
par les jugements môme quon se permet sur ces oruTrages 
des poètes grecs où le sentiment dont je viens de parier 
se montre dans tout son éclat , mais jusque par les 
imitations qu'on a tAohé d'en faire. Ces jugements et 
ces tmitatioQB prouvent à i'évidence que parmi les mo- 
dernes il y a une foule de gens d'esprit et un grand 
nombre de poètes qui sont si loin de participer aux émo- 
tions qui animoient les Grecs, lorsqu'ils goùtoieni le plai- 
sir de verser des larmes , qu'ils ne les connoîsscnt pas même 
et n*en ont jamais soupçonné l'existence. Yoyei les tra- 
gédies de Corneille et de Racine , voyei celles de Me- 
tastasio et d'Alfieri , voyez Caldéron et I«opex de Yéga , 
voyei Yondel et Bilderdrjk , qui lui-même savoit très bien 
ce* que c'étoit qoe le sentiment du tragique , voyez les 
compositions informes , mais étinoelantes de beautés du 
premier ordre , et ce qui est plus , de beautés vérita- 
blement tragiques , de Sbakespear , avec les innom- 
brables et souvent malheureuses imitations qu'on a tâ- 
ché d*en faire en Allemagne , voyez tous les poêles 
tragiques de tous les pays : ou vous trouvez des mer- 
Oeaux de poésie admirables à la vérité , sous plus 
d'un rapport , excepté lé seul sous le quel leur ti- 
tre' der tragédie nous force à les envisager , ou , s'il 
y a des beautés de ce genre, elles n'ont aucune liai- 
son avec la fable , avec la composition entière de la 
pièce: Combien peu y a-t*il , ' parmi cette immen* 
se quantité d'ouvrages dramatiques qu'on A décorés 
du nom de tragédie , qui le méritent véritablemeat. Et , 
quant aux jugements : quelle est l'origine de ces théories 
innombrables sur la tragédie , de ces explications ai dif- 
férentes Tune de l'autre , de ces raisonnements qui re- 
tournent en tout sens le sujet qu'ils traitent , sans jamais 
aborder le seul point de vue qui , par une seule ligne , 
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uppliiimHt toutes les: diffioultée C' ' ^) $ d'oà yient il , que , 
dans des ouvrages philosophiques , sur les différents gen- 
res de poésie , Tod ne trouve , dans tout le ehapilro sur la 
tragédie y aucun mot de la seule chose par laquelle sçule 
la tragédie est yëritablemeot tragédie. IL me semble qu'il 
n'y a quuu aoje& d'expliquer ce phénomène , en disaal 
que ces auteurs n'ont pas connu le sentiment du tragique. 
Car » s'ils l'avoient connu , ils ne nous auroient pas parlé 
de la représentation d*une grande aotion , du choc des. 
passions , de la noblesse de la nature humaine , de la 
providenoe divine auinifcste dans le cours en apparence 
îrrégulior des choses d'ici bas , de la lutte d'une àme forte 
et grande avec les décrets du destin , etc. etc. , et ils 
n'auroient certainement pas hésité à prononcer les mets si 
simples et ai intelligibles oui seuls seroient ici à leur place», 
fia nature de cet ouvrage ne permet pas que je m'é-* 
tende sur ce sujet, et puisque , même après ce que j'en- 
ai dit ailleurs (^^°) , et surtout après la lumière que l'in- 
génieux Lessing et l'illustre Bilderdijk ont répandue- 
sur cette question , on voit toujours des gens qui-parlent 
de la tragédie , sans jamais dire un mot .du sentimeni* 
tragique , je crois désormais inutile 'de répéter ce que 
je croyoia déjà avoir dit trop souvent » persuadé qhe oeiur 
qui m!a compris alors naura pas besoin d'une explioajtioB 
ultérieure , et que ceux qui veulent absolunîent que la tra^' 
gédîe soit un poème épique en questions et réponses^ 
ou bien un cours de morale ou de politique , ne "isolais- 
seront pas< plus persuader par ce qu'ils Ur6ieiit(iei que 
par ce qu'ils ont pu lire ailleurs. 

C^) J*ai ezppsé quelques unes de ces théories daasU prunier' 
chapitre de ma dissertation intitulée Commentatio de ràtione qua 
Sephocles veterum de admioistratione et juslitia divina notionibus 
Qsaeefl, ad voioptateœ tra^am au^adam. Lugd. Bat. 1820. 

^ (^^o) La dissertation citée dans la note précédente , Verhande- 
ling o?er het nationaal Tooaeel, et Verhand. en losse Gesehriften , 

p. 38 sq. 
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Or donc, le sentiment du tragique, la suacepttbifilé 
pour le plaisir des larmes (tragica voluplas) étoit si pro- 
pre aux Grecs , et surtout aux Athéniens , que le sujet 
du poème épique le plus ancien et le plus parfait qui ail 
jamais été conçu « soit en Grèce soit ailleurs , lui doit la 
plus grande partie de Tintérét qu'il a constamment inspiré 
à tous ceux qui en ont pu apprécier le mérite , que leur 
mythologie en est toute empreinte , et que , si les Athë- 
nicos n'avoient pas existé , nous n^aurions probablement 
jamais connu la yéritabic tragédie. 

Nous avons déjà remarqué auparavant que l'inoertitiide 
des relations sociales , les révolutions subites dans les 
empires , les vicissitudes qu'éprouvèrent les fortunes les 
mieux établies ont pu contribuer pour beaucoup au dé- 
veloppement de cette susceptibilité , dans les siècles 
héroïques ('^') , et, sans déroger en rien à ce que 
nous avons dit alors « et à. ce que nous venons de dire ici , 
sur rinolination naturelle des Grecs à ces émotions , nous 
voulons confirmer ici la réflexion dont nous venons de parler 
par le témoignage d'un philosophe et d'un poète dont' les 
écrits sont eux-mêmes fortement empreints de cette sen- 
sibilité pour la plus humaine de toutes les émotions. 
Selon , lorsque Grésus lui témoigna son indignation de 
oe qu'il, préféroit le bonheur de Tellus et celui de Cléobis 
et de Biton à l'éelat de la gloire ^et des richesses qui Fen- 
touroit , répondit : Les dieux ., A roi de Lydie , nous ont 
accoutumés nous autres , Grecs , à une sorte do médio- 
crité dans toutes choses , comme aussi dans la sagesse. 
La nôtre n'est pas une sagesse da roi , mais telle qu'elle 
convient à un honune du peuple. Car voyant la vie hu- 
maine exposée aux vicissitudes de la fortune , elle ne nous 
permet ni de nous enorgueillir dans le bonheur , ni 
d'admirer celui qui en jouit. Car personne ne sait oe qne 

(*^») Voyez T. L p. 216 fin. 217 in. 
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le lendemain lui apporter|i. Nous n*esUnions âonc heureux 
que celui à qui la fortune a bien voulu conserver son bon- 
heur jusqu'au dernier jour de sa vie. Hais en féliciter 
celui qui se trouve encore au milieu de sa course , et par 
conséquent au milieu du danger , cela nous parolt aussi 
insensé que de proclamer vainqueur celui qui, dans 
les jeux, lutte encore avec son adversaire ('^^)- 

Certainement les Grecs , non seulement dans les siècles 
héroïques , mais bien avant dans l'époque dont nous nous 
occupons présentement, eurent souvent occasion de fai- 
re de semblables observations ; et ce sont ces obser- 
vations , comme nous l'avons déjà fait remarquer , 
qu'il faut considérer comme la source principale de 
la douce mélancolie qui règne dans les ouvrages 
des poètes les plus anciens de cette époque. Mais 
les Grecs n'étoient pas les seuls qui fussent exposés 
aux vicissitudes du sort : bien d'autres peuples ont été 
la proie de révolutions et de bouleversements de fortune ; 
et quel est le mortel , qui , dans la vie la plus douce 
et la plus tranquille, n'y est pas continuellement exposé • • I 
Et cependant , quel est le peuple dont les traditions 
populaires sont aussi empreintes de la sensibilité pour le 
tragique , que le sont les traditions grecques dont 
nous avons déjà parlé auparavant ('^') , et celles de 
Cïéobis et de Biton , de Trophonius et d*Agamède , 
qui , pour prix de leur piété et de leur vertu , reçu- 
rent de la main des dieux une mort prompte et douce , 
comme la plus belle récompense qui pût leur être ac- 
cordée ('^^), tandis que l'application qu'en faisoient par 
la suite tant les philosophes, dans leurs écrits('^'), que 

C^») Plut. Sol. 27. 

(>'M T- I* P- 217 9q. ("'^) Solooap. Herod. I. 31. 

(i<fs) SimoD. Socrat. Dial. éd. A. Boeekh. Âxioeb. p. 114. 

Plat. Consol. ad Apollon. T. VI. p. 413, 414. Cic. Tuac. Qiiasst. 

I. 47. Sar rhivtoire de Cléobia et de Biton, représentée anr na 

moanm^nt , Toyes Aathol. T. XIll. p. 637. 

26 
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les prêtres, dans leurs oracles ('^^), prouve ëfidem* 
ment qu'on ne les regardoit pas comme des fables Tai- 
des de sens , mais comme Pexpression de sentiments 
qu'on espéroit retrouver dans tous les coeurs. Âa reste 
ces traditions ne se bomoient pas à ces siècles reculés. 
Quelle tragédie peut élre plus tragique, que Tbisloî- 
re d*Adraste de Phrygîe et du fih de Crésas , his- 
toire racontée par Hérodote d'une manière qui nous fail 
reconnoitre indubitablement le génie grec sous des noms 
lydiens et barbares. Cet oracle , ces vains efforts pour 
éviter ce qui étoit inévitable , cette aimable simplicité 
du jeune homme , qui démontre à son père que, Toracle 
ayant parlé d'un instrument de fer , il n'avoit rieo à 
craindre du sanglier , puisque celui-ci n'avoit pas de mains 
pour manier la lance ou le glaive , la confiance puérile du 
père , qui se laisse persuader par un semblable argument , 
et encore ces nobles sentiments tant du roi de Lydie que 
de son hAte , cette hospitalité patriarchale , cet accom- 
plissement des décrets du destin par l'exercice même 
de la vertu , tout le récit en un mot , que je n'entre- 
prendrai pas après Hérodote , et qui est d'ailleurs as- 
sez connu , nous force à y reconnoitre un des plus 
beaux monuments de Thumanité et de la sensibilité des 
habitants de la Grèce (**^ 5"). 

On pourroit ajouter à ces histoires une foule d'autres 
qu'on trouve partout dans les auteurs grecs ('^') « mais , 



('^^) On racontoit que Pindare, ayant fait demander à Torade 
ce qui étoit le meilleur pour Thomme (t^ £ç*aTàv i^xv» dir^^MsroK) t 
reçut pour réponse qu*il ne pouToit Tignorer , puisqu'il avoît 
écrit rhistoîre de Trophonins et d*Agam^e. Flot. 1. 1. cL lr« 
Pind. T. m. p. 56. II. éd. Heyn. Voyez encore 1* histoire de cet 
Ëlisius de Térine qui , se désolant de la mort de son fils , reçut une 
réponse à peu près semblable du génie de ce fils lui-même, qui lui 
apparut en songe, ib. p. 414 — 416. 

(»^^) Herod. 1. 34—45. 

(><*) On en troure une assez grande collection dans le li?re de 
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poQr prouver combira les Athéniens surtout ainioient h 
tragédie , noua n'avons qu^à citer le témoignage do Pia- 
ton, qui , avouant que les enfants s'amusent le plus à voir 
des jçucurs de passe-passe , et les jeunes gens à des 
représenlatioDs comiques , ajoute que la grande masse du 
peuple donne ordinairement la préférence à la tragé- 
die ('^^), et qui, dans xin autre endroit, dit que 
la tragédie est bien plus ancienne que Thespis et 
Phrynichas , et que de .tous les genres de poésie c est. 
celui qui attire le plus le peuple et estie plus conforçoe 
^ SCS goûts C^'^). £t, bien que Plutarque déclare à 
bon droit la tragédie moins propre à être récitée du- 
rant les repas , il paroit cependant , par la manière 
dont il en parle , qu'on le faiaoit assez souvent (' ^'). La 
fièvre tragique qui f suivant Lucien , régnoit comme une 
épidémie à Abdère , lorsque le célèbre acteur Arohélaus 
7 eut donné l'Andromède d'Euripide <('^^)i peut même 
servir de preuve de Fenthousiasme que ce genre de 
poésie excitoit quelquefois parmi les Grecs. Enfin que 
les Athéniens n'ont jamais hésité , lorsqu'il s'agissoit de 
distinguer le plaisir tragique (s'il m'est permis de me 
servir de cette expression) de la commotion que donne 
le ^ectacle déchirant de véritables malheurs , est prouvé 
à l'évidence par l'effet que produisit la représentation dq 
la tragédie de Phr jnichus , la prise de Milet , et la peine 
qu'on infligea au poète. Le théâtre entier , dit Hérodote , 
fondit en larmes , mais on condamna Phrynichus à une 
amende de mille drachmes, pour avoir représenté non 
un sujet tragique, mais une véritable* calamité, qui toif choit 



floTiis , attribué à PluUrqae . T. X. p. 744 , 746 , 751 sq. 785 , 
788, 790, 794, (^^^i Plat. Legg. II. p. 578. A. 

i*^^) Plat. Akib. IL p. 47. C D. "Zavv de t^ç Ttoi^amç âf^»-' 

("M Plut. Sympo». TH. 8, (T. VIII. p, 042 cf. 846). 
("') Lne. qaomodoliist. coiuerib. sit, 1. (T. II. in.) 

26* 
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immédiatement les spectatcun eux-mêmes , ooimne com- 
patriotes et amis de ceux qui avoient été les yictimes du 
despotisme et de la cruauté des Barbares (''*)• El, 8*fl 
est permis d'alléguer comme preuves tant le genre de 
poésie dans lequel les Grecs ont excellé, que le ton qu*oa 
retrouve le plus dans tous les genres , nous n'avons qu*à 
rappeler à nos lecteurs ces chefs-d'oeuvre de Tart dranuiU* 
que, uniques dans leur genre non seulement en Grèce, mais 
dans tout ce que la littérature d'autres nations a jamais pu 
produire. Je le répète, la tragédie a été inventée en Grèce, 
et la poésie tragique des Grecs est la seule qui mérite 
véritablement ce nom , non seulement parceque leurs tra- 
gédies sont seules véritablement tragiques , mais aussi (et 
c'est une observation importante , sur laquelle nous re- 
viendrons dans la suite) , parceque la tragédie grecque est 
la seule qui ait un rapport immédiat avec la religion , 
qu'elle est la seule où les opinions religieuses formeot 
Fensémble et, pour ainsi dire, la substance de la fable. 
On ' sent aisément qu'il est impossible , dans cet ouvrage , 
d'approfondir oette matière , et je le crois d'autant nuMos 
nécessaire que j'ai tâché de le faire ailleurs C^). II 
conviendra mieux avec notre plan de faire observer com- 
bien les sentiments qui forment l'essence de la tragiédie 
ont influé sur la poésie des Grecs en général , quoiqa*ici 
mémo i( faille que je me borne à quelques légères 
indications. 

J'ai déjà parlé des poèmes de Selon et de Théognis. 
Les élégies de SimonideC') sont pleines de rëflezioitt 
sur les vicissitudes de la vie humaine , sur les infortunes 
auxquelles elle est exposée , sur l'incertitude du bonheur 

aiiiià , af»A*iî<i* cr^«r^i7<^»- Cf. Txets . ChiL VII. 997 sq. 

C'^} ProsTen orer de Zedelijke Schoonheid der Poësij van 
fschylas, Sophocles en Eoripides. 

(*'•) Voyei p. e. Bninck , Poel. Gnom. p. 99. IV. 
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ottre rarement sattà mëlange aux malbeli- 
raox mortels. Quelle douce mélancolie dans les rers 
amoureux de Minmerme , quels sentimenU sublimes et 
tragiques dans les débris épars des ouvrages deStésî* 
cbore^ Le fragment le plus connu de Sappho est Tes-, 
pression d un amour tel quo ne le ressentoient que les 
Grecs , d'une passion qui s'empare de i*Ame , qui la prive 
de toutes bcb forces , qui brûle sans échauffer , qui est 
aussi tragique dans sa nature que terrible dans ses effets. 
Qudles épitaphes plus louchantes que celles d'irinna C^)! 
Les éloges el les chants de triomphe de Pindarc sont: eu- 
tremélés de fréquents retours sur les vicissitudes de la 
vie humaine , sur la foiMesse des mortels , sur leur 
bonheur toujours imparfait , sur Tihéritabilité du sort 
qui leur est destiné ('^^). L'amour infortuné de Daphuis 
est le sujet qui occupe de préférence les bergers de Théo- 
eriteC*) , et l'on alloit même jusqu'à reporter à cette 
tradition tragique l'origine de la poésie à laquelle ce poète 
aimable doit son immortalité (' ^P)« Il n'y a pas jusqu'aux 
comédies deMénandre, où l'on ne trouve quelquefois 
des traita de ce genre(^*^). Et les épitaphes de Léonidas 



(l'tf) Voyes p. e. Wolff , YIII poatr. fr. p. 22* 
i^^n yojet p. 6. 01. Xll. 6 sq. Pyth. VIII. 132 sq. , oà Ton 
trouve es passage sablime : 

QoaUa la^on ! £l &k t*ç olfioir Ixt^ 

Mail ici sneore je dois reiiToyer à ce qae j'ai dit sur ce siget daos 
aM» Essai sur la beaujé morale de la poésie de Pindare. 

('7') Yoyes surtout Id. Vil. 89 sq. VIII fiu. cf. Sehol. ad ?s. 
93. (»75>) iEliaa: V. H. I. 18, 

("®) Vojex p. e. Menandr. et Philem.' reliq. éd. H. Grot. et 
J. aeriei^ p. 244 fin. 248. a*. 169. 



40(6 

de Tarento', de Iticias, do; Diotin» f Coodiiai nW eo 

• a-t-îl pas sar la mort de personnes dont la perte doit 

être la plus senaiUe à ceux qui l'^ouyent , sur des fib 

uniques , moissonnés dans ; la fleur de ïà^ , sur des 

j^nes filles , éclatantes: do grkon et de beauté , sur des 

nière^ Tîoiiilies du bonheur dont elles font jouir knrs 

époux y ep leur donnant un gage de leurs cbastes amours. 

Quel ton doux et mélancolique dans ces prières adressées 

.au passant par des naufragés ou des Toyageurs morls loin 

'de leur patrie, pour aller annoncer leur malbeur à leurs 

-parents , à leurs cnfanis ^ ^ ^bo épouse chérie I 

Que- ce sentiment 'se retrowire daBScks.poétes.de Tépoque 
romaine, cela n'est ceri)aînemént-]^as;étonnanl. .La perte 
de la liberté et de Fexisteilee nutioinaLe dèTOit bien dis- 
poser les coeurs aux sentiments coAformesrà la poésie tra- 
'gique. Il paroit même que les retours sur soi-même v en 
contemplant ^s malheiirs d*autrui,'deiFiennent encore plus 
fréquents, p^us amers ('®')« Et cependant oombii» de 
fois n'y ,retrou?CKt^èn. pas cette. «ésignslioa., oet abandon 
'à la j)lu8 douce méianooliè ^iqu'on: admire dans les poêle» 
f Ibs «neiens (^ ^/ )* :: / Les autearr deiromans Inéme ^cour 
noissent le plaisir des larmes d'Homère ('*'), et la lou- 
chante histoire de Héro et de Léandre est une preuve 
que l'amour tragique ne se borné nàs' à l'âge d'or de la 
poésie grecque. . . \^. ^ .. 



\ * 
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('") Yojes, pour en ciler aa oa dam eiampIfls^Crinag. in 
Anthol. T. IJ. p. i:^9; \S[LII.p' 14Ô.XC¥..Vo}etsart09t cette 
épigramme d^AntiphileeWr iUDcerlito€le>.de ce^ qoi sera demain, 
ib. p. 166. XLlIl. , et cette idée som'bre «mais mîe , de la cer- 
titude de la mort pour tous les ha mains, expHùiëe' arec une briè- 
Teté admirable dans Posidîppe (ib. p. 46. XVLJ. , 

C^^} Ce sont encore les cpigtammes c(és Antîpater, d^'lnti- 
phile , d' ApoUonidas qudjTbi ici eil tiie» ' J!'' '- ' 

(*»*) Pe. e. Heliod. V.33. Kal fU éifiyoïf yâo^f ^p^^l avr- 
K^aTor ,3»#Tf/9/^AijfTo Tô 0v/A7r6cè0p. C'eâl absolanent le »/«#^m 
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nous devons nous contenter ici de ce coup d'oeil rapide, 
jastement à cause de Tabondance de la matière , qui nous 
aocableroit , si nous voulions entrer dans quelques détails. 
Cependant , pour offrir à nos lecteurs un seul exemple du 
génie dominant de la poésie greoque , nous choisirons 
une de ces sentences tragiques dont nous avons déjà parlé 
dans notre premier volume , et qui étoicnt si générale- 
ment reçues qu'elles avoicnt à peu près obtenu une 
force de proverbes , cello que le plus grand bonheur 
est de n'avoir jamais feçu Vexistencc , et celui qui en 
approche le plus , de mourir au plutôt. Nous l'avons fait 
observer alors dans Sophocle , dans Euripide , dans Bao- 
chylidès , dans Théognis , dans Posidippe ('*^). On 
retrouve la même idée dans Archias(^'^') , dans Ménan- 
dre(''^) et jusque dans INicétas Eugénianus (*"^).. A- 
joutons que , suivant la traaition rapportée par Piutar- 
que y ce fut là la sentence que proféra Silénus , interrogé 
par Midas sur le plus grand bonheur que Thomme pût 
souhaiter , sentence qui , suivant Aristote , cité par le 
même auteur , étoit dans la bouche de tous les hommes 
depuis un temps immémorial ('®"). Il n'y eut que la 
froide philosophie d'Épicure qui pût désavouer un sen- 
timent naturel à tout homme persuadé des calamités 
innombrables auxquelles la vie humaine est constamment 
exposée (^•^). 



(«•♦) Voyet T. 1. p. 219. net, 100. 
(>><) inUurf. T. IL p. 88* XXXI. 
("*) Menaodr. fr. cd. Grot. p. 184. n«. 7. 
(«»') VIlLv.204«q. 
(>**) Plat. Consol. ad Apollon. T. YI. p. 438, 439* Cic. Log; 
U,49. ' 

C^) Voyez son opinion sar eatte sentence*, Diog. Laërt* p* 
287. B. On trouve la même pensée d^ns des ouvrages où on la 
chercheToit le moins. Élien , en parlant de c«s.petits insectes qa*oa 
croyoit naHre dans, le tin et mourir le même jour , ne peut se. 
défendre d*admirer leur sort, qoi, en leur laissant goûter le ^pUiàt 
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Gaieté. Sociabilîté. — SftnsilMlité poorles beanl» de la Bjfore ci 
des arU. — Sestiment de déceoee. — Sensibilité poer U beaaté, 
spécialement dans la poésie , la musique et la danse. — Dans 
rarchitcclure , la srulpture et la peinture. — DifTérenee ^nmA 
€e rapport entre les Doriens et les Ioniens. — Rapports cu- 
ira les arts et la eifilisation monle et reli|{ieiise en Grè- 
ce. — La décadeitee àt% arts eu rapport avec la ciHrrupliou 
des mbeur». 



Gaieté. Socîalnlité. |^î rhuiuamtë des Grecs les rendoit pro- 
pres à répandre des larmes sur les malheurs d'autnn 
et leur faisoit même trouver un plaisir à ressentir 
les tendres émotions , effets de |a conyiction du mal- 
heur attaché à la vie humaine , qui , par la part 
que nous 7 arons tous , disposent notre coeur aux 
sensations douces et bienveillantes: cette même huma- 
nité dcvoit les rendre capables de partager le bon- 
heur dont ils voyoient jouir leurs amis , et à plus forte 
raison de se réjouir de celui qui leur tomboit en partage 
i eux-mêmes. Nous avons déjà vu combien les anciens 
Grecs étoient sociables , gais , enjoués , sensibles à la 
joie et au plaisir , comme à la douleur et à la tristesse , 
sensibles au ridicule , conmie aux émotions mélancoliques , 
enchantés par une nouveauté , transportés par la moindre 
bagatelle , et , un moment après avoir pleuré avec le plut 



de rexisten<;e , les prëserrc, par une prompte mort , des malheurs 
qui 7 sont attachés (^Elian. H A 11.4). 11 préfère le doux poi- 
son dont les rois de Perse étoient toujours munis an aépenthès 
d'Homère , puisque cette plante ne laisoit oublier rinibrtnnc q«*uB 
seul jour, tandis que le breufage des Perses apporte un ouUi 
éternel de tout malheur et de tonte inquiétude, ib. IV. 41. 
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grand atleodrissemeDl sur les calamitës de cette vie si 
courte et si fragile , se livrant sans réserve aux plaisir» 
de la société et s'enivrant d'allégresse, comme s*ils n'avoient 
plus rien à craindre , et coipme si ce bonheur devoit durer 
éternellement. 

Après tout ce qui a été dit auparavant sur la légèreté , 
rinsouciancc et Thilarité spuvent importune des Athé* 
nieus , même en traitant les affaires les plus impor- 
tantes, je ne crois pas qu'il soit nécessaire de nous 
donner beaucoup de peine pour prouver combien ce 
peuple étoit propre à saisir le ridicule. Cela seul pour- 
roit nous suflBre que non seulement il permettoit à ses 
poètes comiques de s'égayer aux dépens des choses et 
des personnes les plus importantes et les plus graves , 
mais qu'il toléroit aussi, avec la phis étonnante bon- 
homie , les traits de satire lancés contre ses propres dé- 
fauts. Pour nous en convaincre , nous n'avons qu'à 
ouvrir Aristophane ; mais il seroit aussi superflu d'en citer 
des exemples , que de chercher des traits de tragique 
dans les tragédies. Il y a , il est vrai , un passage 
dans le livre attribué à Xénophon , sur la constitutioD 
d'Athènes , où Tauteur assure que le peuple ne per- 
mettoit pas aux poètes comiques de le ridiculiser , mais 
celui qui connolt Aristophane et la faveur dont il jouit , 
sera sans doute , avec moi , de l'avis du.savant éditeur 
de cet écrit, que l'auteur, s'il dit la vérité dans cet 
endroit , parle certainement d'une époque antérieure aux 
temps d'Aristophane (^). 

Au reste il n'est certainement pas étonnant que le plai- 
sir de rire fit oublier au peuple d'Athènes qu'il rioit 
à ses dépens , puisque nous savons que la nouvelle de 
Taffireuse perte qu'il venoit d'essuyer en Sicile , apportée 



(') Zenoph. Rep, Athen. II. 18. cf. Sehneid. ad h. I. 
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eu milieu de la représentation d'une parodie d'Hégémon 
(la Gigantomachie) , ne fut pas en état de faire cesser les 
éclats de rire qu'excitoient tant Faction que la composition 
burlesque de ce poêle spirituel , qui étoit si avant dans 
la faveur du peuple , que oelui-ci souffrit sans murmure 
qu'Alcibiade arrachât Faction qui lui avoit élé intentée par 
un de ses ennemis ; car je crois que ni Finfluence ni la 
pétulante audace de cet homme turbulent n^auroieoi 
pu le garantir de la vengeance populaire , dans une 
action, aussi inouïe et aussi révoltante pour Forgucil Âii 
souverain d* Athènes , 8*il n*av6it eu la prudence de.se 
faire accompagner par âégémon et toute, sa troupe , 
pour conjurer la tempête qui sans cela se seroit assurément 
éle\ée contre luiï*). 

Le genre même dé poésie dans lequel cxcelloit Hégé- 
mon est une preuve frappante de ce que nous venons de 
dire , puisque le caractère des Athéniens a avec lui une 
ressemblance parfaite. Le peuplç, qui rioit aux éclats 
lorsqu'on représeotoit ..comme des gourmands et des 
ivrognes les dieux qu'il adproit avec la plus grande 
dévotion , qui s'extasioit en voyant les hommes d'état les 
plus illustres , et dont il écoutoit avec le plus d'avidité 
les discours à la tribune , en butte aux railleries indé- 
centes des poètes comiques , qui ne se formalisoit pas lors- 
qu'on le livroit lui-même à la risée de la Grèce entière , 
ce peuple , dont le caractère n'étoit qu'une parodie perpé- 
tuelle de ses propres goûts et de ses propres actions , dé- 
voit bien aimer la parodie au-dessus de tout autre genre de 
poésie 9 coilime il parott par le grand nombre de ses ppeles 
qui y consacrèrent leurs talents , Timon , Épiçbarme , 

, * • * 

Cratinus , Hermippus , Hégémon et plusieurs autres (*)» 



(*) Chamadeoaap. Aihen. IX. 72. Easlath. adOd. p. 60. L 20. 
(') Athen. XY. 55. Tel étoit aussi Rhinthon de Tarente ou de 



n ti'y ayoik pati jtuquli la t^^édle' qùî -tiiit ccÂifre ceKo 
manie du ridicule, témoins \eé Gréi^ouilles d' Aristophane, 
et lliilarité bruyante qu^excittt ^ au milieu de ' la repré- 
sentation d*tine tragédie d'Euripide , la prouonrîation 
fausse fl*un seul mot (^). ' 

Non contehts dé leurs poètes comiques et de leurs au- 
teurs de parodies, les Athéniens égajôient encore leurs 
repas par les saillies dé gens dont la seule industrie se 
bornoit à faire rire. Tel est ce Philippe que;X^nophoti 
iiitrodtiit' dans son Bailqu'el, tel Biàias et Mnasigffen-, 

■ 

et Callimédod , également célèbre par son esjirit^ soh 
éloquence et sa gourmatidisek Du temps de Démos- 
thène il y avoit même à Athènes une cômpëgnie de 
soixante de Ces rieurs, qui avoient'deâ séabces régu- 
lières -dans un temple d'Hercule, et qui'étoient si cotb- 
nus qu'on ne les désignoit jamais autrement qu'eh 
disatlt Tes Soixante ; coihme s'il eût été question d'un 
collège de magistrats^ tandis que leurs bond mots étbient 
si en vogué que Ph'ili]pt)e' de Hacédeine en paya une coU 
lectton au pril à*ttà talent {'). Tel étoit ce €éphisodore ; 

Sjracuse, célèbre par ses hilaro-tragédies ou parodies de tragédies , 
'sur lequel nous possédons Tépitaphe élégante de Nossié^: 

mo(Mvif i^Xi'yfj rit; àtiâoyiç * àXXà xttXvuoiy 

J. C. Wolff poèlr. Vlll. fr. p. 82. 

(^) L'aeteur Uégélochus, en récitant la rers 279 de TOreste 
d*£uripide: ^Ex itvfiàT»if yàq av^»c al faX^y' 6ç6 (après la 
tempête je Tois renaître le beau temps) ,. ' au lieu de fiiire sentir 
Tapocope du ifiot yaXtji^à {rà ^aXi/rà , le beau temps) , prononça 
comme s'il y aroît yaX^v (raccnsatif de yaXy ,, ehàt) (Je tûïs 
nn chat qui' s*éIèTe sur les ondes). Il faut bien que. cette méprise 
]>àrùt comique atix Athéniens , puisque Aristophane , Strallis, San-^ 
njrîon et plusieurs autres s*en emparèrent, pour' en faire Tobj et* 
3e leurs railleries. On voit par là non seulemeat èombien il étoit' 
f^dh d*exéiter rhilarité de ciss bons Cécropide^, mais aussi combien' 
Ds avoiétti l*oreîlle fine. 

(<) Athen. XI V*. 3. oV /{i^xo^ra; On dit que CaliimédoB et 
les deax aatres que je riens de nommer étoieWt de es nombre. 
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le modèle du moderne Tyl USaispîçgd (^) , td ce Pan* 
ftalëon* qui», non content d^ayoir fait rire pendant toute aa 
vie, s'amusa même à jouer un tour à ses propres fila 
après sa mort , en leur disant à chacun d'eux , au moment 
de mourir, qu'ils trouveroient un trésor caché sous la terre 
dans un lieu qu'il leur indiquoit. Les fils fouillèrent à 
l'enyi , chacun de son côté « et s'aperçurent bientôt qa'iis 
n'y avoient pas pensé qu'ils étoient les fils de Pantaléon, qui 
s'étoit toujours moqué de tout le monde (^). U parolt 
même , par la description que fait Polybe des tours et des 
mouYements ridicules , faits par un choeur entier de jou- 
eurs' de flûte qu'Anidus , le vainqueur de l'Illyrie , ayoit 
lait venir de la Grèce , pour donner quelque distraction 
à ses compagnons d'armes, que les Bomaina, qui ont 
tant appris des Grecs , ont aussi été initiés par eux dans 
l'art de s'amuser ('). 

Le tableau amusant de Yulcain , faisant le tour de 
l'assemblée céleste , le gobelet à la main , pour rem- 
placer Ganymède , celui de Yénus et de Mars, pria 
dans les filets de ce même dieu ingénieux ,^ dans les 
poèmes épiques du grave Ionien , les charmants épiso- 
des qu^on y trouve en abondance , les festins , les re* 
pas , les amusements de tout genre , qui ont échauffé 
la bile aux philosophes , qui croyoient que , pour être 
sage , il falloit toujours froncer le sourcil et condamner 



{*) On le voit par «e que Nicostrate (sp. Âthen. XIY. 5.) rap* 
perte de loi, qu*il montoil toiyoars en courant , et qa*ea descendant 
il te serToit de son bâton. {^) Chrysippns ib. 

(* ) Ap. ennd. V. 4. S'il en est ainsi , il faut arouer qne les des- 
cendants àe$ Romains , ou an moins des Étrusques , ont conserré 
soigneusement ce don précieux. Témoins les personnages ridicules 
dont la renommée est encore Tirante dans les souTcnirs des Flo- 
rentins, et qu'on retrouve si souTcat dans les contes spritaels 
de Boccaccio et dans les roBMns italiens. Au reste on sait qne la 
capitale de la France a aussi ses /«AMf»;ro*o» , ce qui certainemaat 
ae paroitra pas étonnant. 
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tout ce qui pourroit égayer la yic , déjà si pleine de 
dësagrëmenta et de tribulations , le poème entier de 
Hargitès , attribue au plus ancien des poètes grecs , 
tout cela nous est garant que la gaietë et l'humeur so- 
ciable des Grecs sont des qualités qui ne datent pas 
de telle ou de telle époque , mais qui , indépendantes 
des circonstances extérieures , remontent jusqu aux siècles 
les plus reculés , et n'ont d autre origine que celle qu'a 
eue la nation qu'eUes caractérisent. Avec le même droit 
qui nous a paru justifier les conclusions tirées de ces 
poèmes , lorsqu'il s'agissoit de faire ressortir œs traits 
marquants du caractère des Grecs les plus anciens , nous 
pourrions citer ici , pour en indiquer le développement , 
les passages sans nombre des auteurs plus récents où 
il est question du bonheur que goûte l'homme sociable 
dans le conunerce avec ses semblables , où ils décrivent 
avec enthousiasme les fêtes et les jeux , réunions ha- 
bituelles des habitants de la Grèce , tant à l'époque 
où nous sommes parvenus , que dans les siècles où , 
avec la liberté, ils avoient perdu la gloire nationale 
et l'influence politique qui disposent les coeurs à la con- 
fiance et k l'allégresse , et rehaussent Téclat des joutes 
et des festins. 

Nous n'aurions pas besoin de citer Anacréon(^) ni 
les poètes qui égayoient par leurs chants les banquets el 
les fêtes ('^). La poésie morale de Selon ('*) , les sen- . 
tences de Théognis (' *) , les odes même du sublime Pin- 



n Yojes dans Anaeréon sartottt l0s oJsf (^ X\ xr , Xç\ Vt 
^^' « /»r' f r^n % *' de r Aothologis lyrica de Mehlhoro* 

(>0) Yoyex les Seolia , sd. Ilgsn, tartout le VII* Cf. Athen. XT. 
50.t snrtoat le sai?ant, qoi exprime entièrement le génie des Grecs» 

(") P. e. Sol. fr. éd. N. Bach. p. 82 sq. 
('^) P. e. Tlieogn. va. 947 sq. 955 sq. 959 sq. et toat le resU 
de ces avtHrirkua. 
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dtreC), les oovragiss du sage Xënophane (' ^) nousiui 
offrent do fréquents exemples. On y voit tour-à-tour uoe 
vive exprcssioQ de joie et de bonheur, un niépris de 
toutes les sollicitudes humaines, pourvu qu'on se réjouisse» 
en écoutant les sons divins de la lyre et les chansons joyeu- 
ses des convives , et une expression non moins vive , mais 
douoe en même temps et mélancolique , de la persuasion 
qu*aveo cette vie tout bonheur ces^e et toutes les réjouis- 
sances se dissipent « et que , pour se consoler de cet avenir 
si triste , on n*a qu'à multiplier les occasions de goûter 
ce bonheur si court et si volage , et à renchérir sur les 
moments fugitifs de félicité qui nous échappent comme un 
songe. Je me réjouis, dans ma jeunesse, dit Tnéognii, le 
tçmps viendra où , comme une pierre insensible , je resterai 
caché sous la terre sans voix ni mouvement* Amusons-nous, 
mes amis , tandis qu'il en est encore temps. La jeunesse 
' s'envole plus vite qu'un coursier lancé dans la carrière. 
La sagesse et la vertu me sont plus chères que tout autre 
chose , mais cela ne m'empêchera pas d€* me réjouir avec 
mes amis, en dansant et en chantant au son de la lyre('^)« 
Mais nous n'aurions pas même besoin de nous arrêter 
aux poè'tes du b^au siècle d'Athènes : les épigrammes [^ ^) 

('») P. e'. Pind. Pyth. lY. 521 sq. 
(x4) Ymras sa channanie description d*un banquet dans Afkénée , 

(**) Voyez note 12, surtout ys. 965 sq. Il est impossible de 
tout citer, mais, comme les vers que j*ai ici en Tue contiennent, 
pour ainsi dire, la somme de cette aimable philosophie , je ne puis 
me défendre de leur accorder ici une place. 

Mj ^roti ftok fAiXiâ^fia yt«»vëQov &XXo çavêiii 
jàvv* d(f(T^q ao^lfiç t' , àlXà v6d*aliir ^X^y 

Kaï fuerà r&it àya&ôv ia&Xbif e;(o*^* ifôoifm 

('^) Je me contente d*un seul exemple: j^invite mes lecteurs 
à lire Télo^ que fait Léonidas de Tarente d'an homme sociable « 
Anthol. T. L p. 176 fini 177 in. Je nie yeux pas le gâter en le 
traduisant , et il est trop long pour Tinsérer ici. Mais c*est une 
des pièces de poésie qoi donnent Tidée la plus par&ite de la socia- 
bilité des Grecs. 
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et les romans des autears de l'éBoque romaine (*') nous 
en offriroicnl des preuves aussi bien que les idylles de 
Théocrite et de ses contemporains. 

Mais encore , précisément parcequ'il est si facile de 
trouver ces preuves , précisément à cause de leur grand, 
nombre , il est presque impossible d*en faire un cboix , 
et d*ailleurs la cbose est si connue à quiconque est un peu 
versé dans la leclure des poêles grecs, quà ces lecteurs au 
moins il paroilroit sans doute superflu que je citasse des 
passages qu'ils savent, pour ainsi dire, par coeur. Je 
crois pouvoir mieux atteindre mon but et satisfaire 
tous mes lecteurs , en plaçant ici quelques traits peut- 
être moins connus , au moins pas si présents à la mé- 
moire. 

Pour bien saisir l'influence que la sociabilité naturelle 
des Grecs avoit sur leur manière de voir et de vivre , sur 
leur existence tant politique que domestique ; pour bien 
connoitre ce point essentiel de la difierence enlr'eux et 
les peuples modernes , il faut d'abord se rappeler tout ce 
que nous avons dit à Tégard de leur vie politique , de ce 
lien commun qui réunissoit tous les citoyens d'un mémo 
état comme les membres d'une même famille , de cette 
part active que prenoient tous , si non à l'administration , 
au moins au bonbeur et à la gloire de la patrie. Sans rien 
déroger à la part qu'il faut en faire à l'amour de la liberté 
et de la patrie , dont nous avons déjà parlé plus baut , 
tout cela est , en partie au moins , un effet de cette vie pu- 
blique (si j'ose m'exprimer ainsi) , de ce commerce non 
interrompu entre tous les habitants , qu'on retrouve par- 
tout dans les républiques grecques. 

Or, s'il y a une différence évidente entre la vie civile des 
Grecs et celle qu'on remarque dans nos états , la différence 



('^) ^oy^ surtoat les lettres d'Aldphroiietd'Arist^iteetlei 
dialogues de Lucien. 
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entre leur existence domestique et la nôtre est peut-être 
plus grande encore. Les Grecs passoient la [dus grande 
partie de la joumëe sur la place publique , sous les 
portiques , dans les gymnases , où les rëunissoient à 
tout moment leurs intérêts communs, et parfois l'in- 
commodité de leurs petites maisons , privées d*air et , 
quoique souvent remplies d'objets de luxe , ordinai- 
rement bien moins commodément arrangées que les 
nôtres ; et il n'y a pas de doute que notre manière de 
vivre , qni nous paroit si étroitement liée à ce que nous 
entendons par bonheur domestique , par liberté individu- 
elle , ne leur eût paru un état d'isolement ou même de 
captivité insupportable. Les peuples méridionaux sont tous, 
. il est vrai , plus sociables que ceux qui habitent les pays 
froids et humides. La douceur du climat et la beauté de 
la nature , tout aussi bien que leur humeur plus gaie et 
plus expansive, les engagent bien plus fréquemment à quit- 
ter leurs demeures « pour respirer plus librement et pour 
s'entretenir ensemble , que cela n'arrive dans les pays 
septentrionaux , o& l'on doit sans cesse être sur ses gardes 
pour se défendre de l'intempérie du climat et des rig^eura 
d'un hiver prolongé durant la plus grande partie de 
Tannée , où le coin du feu est , pour ainsi dire , le centre 
et le symbole du bonheur domestique , tandis que dans le 
midi c'est la place publique , ce sont les promenades , les 
champs , où l'on espère trouver , dans la jouissance de l'air 
embaumé d'un climat délicieux , une récompense et un 
délassement des travaux de la journée. Hais il n'est pas 
moins vrai que chei les Grecs cette disposition étoit bien 
plus marquée que chez aucun autre peuple , d'autant plus 
qu'elle se lioit intimement , comme nous venons de le 
dire , à leur vie civile et politique. 

Voyez l'ouvrage du plus grand de leurs philosophes , 
sur l'État f L'homme y est représenté d'abord comme un 
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Aire sociable cl destiné à vivre avec ses semblables ('*). 
Celai qui ne participe pas à cette communauté est ou 
supérieur à l'homme , ou il lui est inférieur , c'est à dire 
9 est ou UB dieu ou une brute. Les dieux se suffisent 
à eux-mêmes (quoique , pour le dire en passant , les dieux 
des Grecs sout bien plus hommes sous ce rapport, oomme 
soos bien d'autres , que ne le parolt penser ici Aristote) { 
les brutes , quand même dles seoHroient le besoin de vivr» 
ea société , n'en ont pas les moyens , puisque « n'a jant pat 
le don de la parole , elles peuvent bien exprimer leurv 
désirs et leurs sensations , mais elles ne seroient pas en 
état , quand mêiàes elles en auroient , do commuai* 
quer des pensées ('^). La plus grande partie de l'on*'» 
vrage du même philosophe sur la morale s'ocoupe de 
f amitié , de ses devoirs et de ses agréments. Un autre pi» 
losophe , parlant de la vie à venir , y place des sociétés de 
philosophes discutant ensemble des questions importantes, 
des théâtres où des poètes représentent les produetions de 
leur génie , des choeurs , des concerts , des repas et des 
festins (^^). Aussi jamais personne ne fiit plus détesté des 
Athéniens que celui qui se rétiroit de la société , ou mémo 
qui aimoit mieux vivre à la campagne , que parmi ses 
concitoyens. Nous avons vu qu'on en laisoit quelquefoia 
un chef d'accusation contre celui qui s'.étoit livré à son 
goAt peur la solitude , ou seulement à la préférence qu*il 
donnmt à une autre ville. Aussi les misanthropes câèbres de 
l'antiquité , Timon , Apémante , Gnémon (qui sont d'ailleurs 
les seuls , pour aytant que je sache , dont on connoisse les 
noms) , les misanthropes de Tantiquité n'étoient pas ce que 
BOUS entendons par cette épithêto : ils ne se contentoieni 
pas de foir la société , mais ils la haîssoient , ib jetoient 
des pierres aux passants , et ils les invitoient , oomme 



('^) Yoyes le premier liTre de la République d'Aristote. 
(ao) Simon. Sœr. dial. Axioeh. p. 122. éd. A, Boeekh. 

27 
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on lo raconle de Timon , à se pendre à leurs arbres , 
avanl qu'Us les abattissent (^'). 

Pour ne pas parler des fêtes ^ des sacrifices , des rea- 
aions, de cette foule d'amusements publics ^ju'aToient les 
firees , les Doriens aussi bien que les Ioniens (car, bien 
tpie, sous le rapport de la gaieté de leurs réunions , la dif- 
fërenoe fût certainement asset grande , 1(^ Lacédémomeas, 
pour ne pas tant jaser que les Athéniens , no se trouvoient 
pas plus à l'aise dans b solitude) « on n'a qu'à voir l'immense 
quantité et les différentes espèces de repas publics qu'on oé* 
lébroit dans les villes de la Grèce , des repas de prjtanes , 
des repas où se réunissoicnt les membres d'une même tri- 
bu , d'autres où se yoyoient les membres du même démos, 
d^autres encore où les associés d'une phratrie se donnoient 
retfdet-Tous , enfin des repas de sociétés ou de clubs sa* 
Tants , à l'un desquels Théophraste légua par. testament une 
partie de sa fortune ; et , pour s'assurer de l'importance 
qu'on altachoit à cette sorte de réunions , il suffit de ae 
nqspeler que les plus graves philosophes , tels qu'Aristote 
et Xénocrate, compoaèrent'pour elles desr^lem«its(^')9 
et que des poètes célèbres ne dédaignoient pas de les 
décrire (*»). 

Mais , pour se persuader entièrement que la sociabilité 
des Grocs éloit bien difiérente de celle des autres peuples 
mâridionauz , soit anciens soit modernes , on n'a qu*à ae 
rappeler que le plus célèbre de leurs poètes tragiques ae 



(") Lac. Timon cf. Alciphr. £p. III 34. fr. (T. II. p. 229 

fin. éd. J. A. Wagner.) Tzetz. Chil. Vil. 273 sq. Paasanias (I. 3a 

^4.) aasnre même que Timon fîit le seul qui ne TOjoit d'antre 

anoy^n d*assurer son bonheur qu'en fujant la soeiélé det hommes. 

(") Jfféfuok avfikçrovèxoi» Athen. V. 2. 
(^') Athénée (I. 8 ) parle d'une de ees descriptions de Tima- 
chidas de Rhodes, en onze liyres au moins. Vojez aussi les 
Banquets de Platon , deXénophoa, dsPlutarqus, d*Athénée« 
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trouTa lour-à-tour à la téie des armées d'Athènes et jou* 
ant à la boule dans le rôle de Nausicaa , tandis que , jeu- 
ne encore , il dansa tout nu , la lyre à la main , au- 
tour du trophée érigé après la victoire remportée à 
Salamine , honneur (car c'est ainsi qu'on le considéroit) 
qui lui fut décerné à cause de sa beauté et de l'élégance 
de ses manières (^^) , et que, bien quelles danses in- 
décentes qu'on exéculoit après les repas ne fussent rien 
moins qu'approuvées généralement (^') , il j avoit ce- 
pendant des danses que l'honmie le plus comme il 
faut pouvoit exécuter sans crainte de dériver à sa di- 
gnité (^^) , coutume qui éxistoit encore du temps de Pht« 
tarqae(^'), enfin que, longtemps après l'époque qm 
nous occupe ici , le savant et opulent rhéteur Hadrien , 
qui se rendoit au lieu où il donnoît ses leçons dans not 
voiture magnifique , attelée de chevaux ayant des mors 
d'argent à la bouche , et lui-même vêtu d'un habit cou- 
vert de pierres précieuses , parvint à se faire l'idole de 
la jeunesse athénienne , en prenant part à leurs amuse- 
ments , à leurs banquets et à leurs parties de chasse « 
mais surtout •-*- en dansant avec eux (^*). 

(^^) Âthea. I. 37. Le philosophe Ctésibius étoit aussi renommé 
à cause de son adresse au jeu de la boule, ib. 26. 

(*s) Les poêles comiques raillent à ce sujet leurs concitoyens, 
qoi ottblioient souvent les conTenances au point de se livrer eui- 
mémes à cet amusement. Athen. IV. 12. 

{*^) Comme Nepos le rapporte d*Epaminondas. Praef. I. 

(*^) Les grammairiens réunis dans le banquet de Platarque 
dansent ensemble le pyrriehe et d*autres pas. Symp. IX. 15. T. 
VIIL p. 976. 

(»«} Philostr. IF. 10. 2. tô "EXl^r*K6^ aniQxinka, *A Tappui 
de la disposition naturelle des Grecs pour les plaisirs de la société , 
on pourroit citer encore le grand nombre de jeux de toute espèce 
dont il est fait menlion dans les anciens auteurs , et dont surtout 
Enstatbcy dans son Commentaire sur Homère, a rassemblé un grand 
nombre. Voyex ad 11. p. 490. 1. 40. (le ^»a|rça^/»»0^ôç) , p. 978. 
1. 30. (xaa»»o;4Ôç), p. 1149. 1. 40. {^Xuvwiifâa) , p. 1398. 40. -^ 

27* 
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Sentibiltié pour J)éjk , sans nous en apercevoir , nous som* 

les bcaiiiét de U . -. i i ^t 

nature et des ™<^8 parvenus au trait le plus remarquable 
^^^' du caractère dles Grecs , leur sentiment du 

beau et leur enthousiasme pour les arts qui servent à en 
réaliser Tidëal. Car , en parlant de leur sociabilité , nous 
n'avons pu nous défendre de parler de leurs amuse- 
ments , et ces amusements n*étoient autres que les 
arts qu*ils cultivoient. Or , pour procéder avec mé- 
thode f nous n'aurions qu*à prouver combien les Grecs 
étoient propres à ces différents amusements, pour en 
conclure , par une transition très facile , leur sensi* 
bilité pour les beautés de la nature et des arts. 
Mais , comme nous avons considéré séparément tous les 
éléments de leur existence morale et intellectuelle, ce 
qui est aussi absolument nécessaire pour s'en former une 
idée nette et précise , bien que tous ensemble ne fassent 
qu'un seul tout , qu'il faut se représenter en entier et dans 
ses rapports mutuels , nous nous voyons obligés , par la 
même raison , de oommencejr ici par le sentiment qui 
étoit la source de la faculté dont nous avons déjà fait ob- 
server quelques effets , le sentiment qui étoit, pour ainsi 
dire , le foyer vivifiant ^ont les rayons se répandoient 
par toute l'existence tant civile que morale des Grecs , ce 
sentiment qui , bien qu'il donnât un nouveau lustre à 
leurs récréations et ennoblit leurs amusements, ne lui doit 
certainement pas son origine , aussi peu qu'à la sociabi- 
lité, au climat ou k aucune autre circonstance extérieure, 
et qui ne peut être considéré que comme un don de la 

1399 in. (dflTT^a^dAo*), p. 1219- 1.40. (êavQaniifâa , dffv^xs ir«^- 
^^^•9v) « P* ^^^^* ^* ^* (plusieurs joujoux, ira*>fWa) , ad Od. p. 
29. fin: (fiaatllifâa)y p. 1333. 1. 30. {xax»v ^vra , colin maillard), 
ad Od p. 27. {ffêzztZa , xvfitZm. ib. p. 68. 1. 20. lair«rT#;« d« 
smaots de Pénélop«) , p. 1389. 1. 10 sq. [iv novU^f) , ad Od. p. 
251.1. 10. {i^tTivâa.) ^ etc. 
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nature , qui paroit avoir choisi les Grecs pour prouver , 
par leur exemple , jusqu'à quel point rhomme peut ré- 
ussir dans l'expression de cet idéal sublime qui d'ailleurs 
paroit appartenir à un ordre de choses plus élevé , à un 
cercle d'activité bien plus étendu que celui qui lui a été 
assigné ici bas(^^). 

Dans la première partie de cet ouvrage , nous avons fait 
observer combien le sentiment du beau étoit manifeste 
dans les anciennes traditions de la Grèce. Nous avons 
développé cette réflexion , lorsque nous avons parlé de ces 
traditions elles-mêmes. 11 est donc absolument inutile d'y 
revenir dans cet endroit , surtout parceque oc que nous 
aurons à dire de la mythologie , dans cette seconde partio 
de notre ouvrage, nous fournira l'occasion d'y ajouter ce qui 
pourra paroUre appartenir plus spécialement à cette épo- 
que , réflexion qui est également applicable à tous les 
points de vue sous les quels nous avons considéré les Grecs 
dans cette partie de nos recherches. 

Il n'est pas moins inutile de répéter les remarques par 
lesquelles nous avons tâché de répondre aux objections 
qu'on seroit peut-être tenté de faire contre l'opinion qui 
attribue aux Grecs une sensibilité pour la beauté plus 
exquise et plus ra£Bnée qu'à aucune autre nation soit an- 
cienne soit moderne ('°). L'amour du merveilleux, 
dont nous avons parlé alors , a exercé , à cette époque , 
aussi bien qu'auparavant , une influence des pins nuisi- 
bles sur le sentiment du beau , dont le plus grand charme 
consiste dans la vérité ; et les exemples que nous avons 
produits alors appartiennent presque autant aux temps 
dont nous parlons maintenant qu'aux siècles héroïques. 
II en est de 'même du désir d'exprimer avec énergie les 
qualités soit blâmables soit ridicule; de quelque ob- 



(**) Voyei , sur es sujet , Guys , Voyage littéraire dans la Grè- 
w, T. I. p. 488 sq. (»*) Voyei T. I. p. 220—223. 
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jet(^ ')• Ea&o nous avons parlé de lacoutume des'expriinef 
librcmenl sur les besoins de la nature , et , dans cette se- 
conde partie , nous avons tâché de démontrer que les ex- 
pressions indécentes qu*on trouve dans les comédies ne 
prouvent rien au détriment de Tintention du poète. Il 
ne seroit peut-être pas moins facile de prouver qu^dles 
ne sont pas toujours des marques de mauvais goût , puis- 
qu'on peut être très indécent et^très spirituel en même 
temps , et débiter la plus belle morale d'une manière qui 
ennuie tout le monde (' *) : mais ^ quand même nous serions 



(*'} Xous pouvons y ajouter les exemples d'ailleurs rares de 
l^imiiation d*an étal de soaffrance ou de quelque foiblesse ridicule 
qu*ofrreDt les produetlons de l*art des Greca. Telle est la statue de 
Diïtréphès à Athènes , percée de flèches (Paus. L 23. 2) , telle eelle 
d*one personne amaigrie par unemaladiedeconsomptiott(Patts.X.2.4). 
Anacréon, réprésenté dans un état d*iyresse, peut à peine être compté 
parmi ces preuves, vu la manière dont les Grecs considéroient 
ces excès (Paus. 1. 25 I): mais comment Ptolémée Philopator ait 
pu supporter la vue du tableau qn*un certain Galatoa suspendit 
dans le temple consacré à la mémoire d*Homère, ceci est en effSet in- 
concevable. "Eyça^t (ditElien , Y. H. Xlll. 22.) xôv t^èr "Oft^^or 
avzôp ifAÙvca , tàç âà àXÂsç 9to^iftàç va t/t^/têo/tiva dçvoft^^rBç, 

Il y a enfin des endroits dans Eschyle et Euripide qui certainement 
paroltront plus expressifs que remarquables par leur beauté , par 
exemple la description des soins que prit la nourrice d*Oreste pour 
ce jeune prince dans son en&nee (JSschyl. Choeph. 7%9 aq.)^ oà 
le poëte ne fait pas seulement mention de la faim et de la soif, mais 
aussi de la iuxinf^ia, et où la nourrice s'appelle elle-même la 
çaKf^tfpv^ta anaffyàyfùif* Yoyez encore les vers non moins dé* 
goûtants dans les Euménides , vs. 775 sq. 

('^) La chanson du rossignol (Arîsloph. Av. 209 sq.) et le ean- 
tique du choeur, ib. vs. 1088 sq. , plairont certainement plus gëné«> 
ralement que des scènes telles que celle dans les Thesmophoriaznses» 
V. 650 w{. • ou dans la Lysistrate , vs. 845 ^. : mais , pour ne pas 
dire qu*on ne sauroit disputer du goût au poète qui a fait 
les vers dont nous venons de parler, nous nous contentons de 
prier nos lecteurs de lire avec attention les plaintes certainement 
peu modestes dans U Lysistrate, vs. 960 sq., et je les défis de ne 
pas les trouver comiques au plus haut degré. Veut-on au contraire 
des échantillons de passages en effet dépourvus de goût, quand 
même on n*y trouveriût rien d*immoral , on peut-consolter p. e« 
les productions de quelques auteurs plus récents, d'Antiphans 
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««61 pemuulës de la prëférettoo qae mérité la Ktténiiiire 
grecque , pour oser prétendre qu'elle n'ait seadéEaula oom* 
me toutes les autres , nous ne le croirions pas mémo né* 
oessaire dans cet endroit , d'abord paraeque les preuretf 
du contraire sont si fréquentes et si décisives , qu'il est 
absolument inutile de s'arrêter à réfuter quelques en- 
droits séparés qui certainement ne suffisent pas pour faire 
naître le moindre doute à l'égard d'une vérité aussi peur 
oontestée et aussi solidement établie , que l'est celle dont 
nous venotos de parler. Ajoutons enfin que le jugement 
inique porté quelquefois par les Athéniens en masse sur 
leurs poètes , dont nous avons aussi parlé plus haut (^^)^ 
ne prouTO pas plus contre les individus « que les déèreta 
insensés et cruels de rassemblée du peuple. 

Mais ce qui a fait un véritable dommage à l'exprea* 
sien du sentiment et à l'exercice des arts en géné- 
ral, c'est cette malheureuse manie de quelques ar- 
tistes , de se conformer à la coutume M'allégoriscr les 
personnes mythologiques et les traditions religieuses. 
C'est à cette manie que nous sommes redevables de 
ces images , par exemple , de Jupiter sans oreil- 
les (*^)» de Sirènes avec des pattes d'(Hseau(^') , 
et toutes ces autres conceptions absurdes et hideu* 
ses qui , par leur nombre bien plus remarquable dans 
cette époque que dans la précédente , prouvent de la 
manière la plus évidente l'influence nuisible de ce 
désir malencontreux d'expliquer des idées et des fa- 
htes dont tout le charme consiste dans cette simpli- 



(iatliol. T. II. p. 186. XI.)» d« PKUippa (ib. p. 214 in.) , et méms 
tf Aatipater do Thessaloniqne (ib. p. 97. VIU.). 

(»') Voyez encore A. Gell XVII. 4. 
(*^) Plat, de Is et Oiir. T. VU. p. 500. 
(*s) AliaD. H. A. XVIL 23. Voyes , pins haat , T. 1. p. 223 ot 
T. IL p. 235—238. 
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dté haive qui ost l'empreinte des nèoles reoaiës qui let 
ODt TU naître. 

Enfin , ponr ne rien omettre qui paisse servir à re^ 
tifier notre jugement à Tëgard du sujet qui nous occi^ 
dans ce moment , il est nécessaire d'observer que , puis- 
qu'on matière de goût , il faut toujours .avoir égard aux 
coutumes « aux opinions, à la mode, nous ne pou- 
vons raisonnablement refuser la même justice aux 
Grecs* Il y a dans leurs poètes des comparaîsoos 
qui nous paroltront basses et ignobles, et qui ce- 
pendant ne rëtoient pas en Grèce (^^); souvent oe qui 
nous sembleroit un défaut est. loué par eux oonune une 
beauté particulière (* ^) ; et leurs oreilles étoient quel- 
quefois flattées par des sons qui ne neusparoissentrîeB 
moins qu'harmonieux (^ *)• 

(*') La eomparaisoB p. e. sTee qaelqaej animaai , afse au âne « 
daos Homère , avee un chien , dans Sophocle ( Aj. 7), dans Eschyle 
tigam. 896, 1091 cf. 1185 sq.), dans Callimaque (in Del.228 sq.}« 
dans Lycophron (Alex. 440) et plusieurs autres. 

(*') P. e. les éloges donnés à U cohésion des sourcils. Aascr* 
»«'» *ç' Anthol. Ijr. éd. F. Mehlhorn. Philostr. Icon. II. 5. p. 817 
^« 15. p. 833. Tzets. Antehom. 358. Aristéoètc cependant n* est 
pas de cet «vis. Faisant l'élcge de la beauté de Laû, U dit: 

('*) P. e. le gottt qu'avoient les Grecs pour le chant monotone 
du grillon. On connoît Tode d*Anacréon et la charmante faïUe de 
Platon qui 8*7 rapportent (Phaedr. p. 350 \ ainsi que les imttatioBs 
d'Aristénète (£p. 1. 3. p. 17. éd. Boisson.) etdePhilostraU(ViU 
Apoll. VIL 11.). Combien de fois Théocrite n*en fût-il pas men- 
tion (Id. I. 148. cf. V. 29.). Avec quelle tendresse Archias ne 
plaint-il pas la mort d*un grillon (Anthol T. IL p. 87 £n.). 
quelle indignation Bianor ne parle- t-il pas d^un oiseleur qui 
tToit tué un (ib. p. 141 fin. &S»o â*àx ^^^V^ ^4^^ ^d^^^».). 
Lorsqu'on compare cet endroit avec la &ble de Platon et plosiear» 
antres passager, p. e. celui d'Élien H* A. XJI. 6fin. , où il parte 
de simples qui osoient mdroe s'en servir pour se nourrir, et edoî oà 
^ il loue la piété des Sériphiens qui an contraire rendoient toujours le 
liberté aui grillons marins qaUls prenoient par hasard dans leur» 
ftlets (ib. XIII. 26). on est tenté de croire qu'une opinion rel»- 
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Toutefois je ne fais œtte remarque que pour préTenir 
les doutes qui pourroient s'élever à ce sujet , oar il ne 
s'agit pas tant ici de savoir si les Grecs ont toujours eu 
raison dans leurs prëfërcnces ou leurs ayersions (question 
dans laquelle , si nous voulions la décider , ils pourroient 
aisément récuser la ^compétence de leurs juges) , que de 
constater Tenthousiasme qui les animoit pour ce qui 
flattoit leur goût. 

Or , nous avons déjà vu auparavant quel prix ils atta* 
choient en général aux qualités extérieures. Ajoutons que 
les statues érigées en Thonneur d'alblètes , célèbres par 
leurs forces ('^) ou par leur rapidité (^^) , prouvent assez 
que l'admiration pour ces qualités étoit la même à l'époque 
qui nous occupe présentement , ce qui devroit déjà nous 
faire présumer que la beauté n'aura pas trouvé en eux 
des adorateurs moins enthousiastes , quand même les pas- 
sages allégués plus haut , lorsqu'il étoit question de l'in- 
fluence de cet enthousiasme sur une inclination d*ail- 
leurs dégradante et ignoble , ne nous en auroient pas 
déjà suffisamment persuadés. D'ailleurs la beauté et 
Taraour qu'elle excite est le fondement de la philosophie 
de Platon , la source des sentiments les plus nobles et 
les plus élevés , et liée intimement à la sagesse et à la 



gîsuse a eu iei une inflaentftf nuisible sar le goût. Peut-être aae 
e'est la même chose à Tégarcl des sauterelles {ànçiâtç» Theocr. Id. 
Tll. 41. Mnasale. Anthol. T. I. p. 125. X « XL), et certainement 
à regard des halcjons (Lue. Imag. 13 fia. T. 11. p. 472. Phiiosir. 
leon. II. 15 fin.}. On sait que les traditions attribuoient même an 
chant mélodieux à des hétes qui n*ont presque pas de Toix , comme 
aax cygocs (ib.). ("') Paas. 11. 19. 4. 

(«<"} Ib. 6. cf. III. 21. 1. Onconnolt la 9^X9naXla de Xé- 
aophon (^1. V. H. III. 54.). Hérodote ne manque jamab de fixer 
l'attention de sn lecteurs sur la beauté et la grandeur de la 
taille « et même sur la force de la voix des personnes dont il 
est question dans son histoire. Toyei p. e. VII. 117. ib. 187. IX. 
72. ib. 96. 
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yertu. Etre beau et bon est le plus haut degré de la 
perfectioD humaine , et celui qui oroiroit que la questioa 
qui nous occupe ici seroit mieux placée dana une histoire 
des progrès de l'art , que dans un tableau de la oÎTiii- 
sation morale des Grecs, se méprendroit étrangemenl 
sur la nature de cette ciTÎlîsation et sur le caractère 
même de ce peuple. L'éloge que fait Isocrale de la 
beauté (^') peut nous paroitre une exagération rhé- 
torique : les applaudissements avec .lesquels la Gré- 
ce entière accueillit Phryné à Eleusis , et l'imprea- 
sien que ses charmes firent sur le coeur de ses ju- 
ges (^^) doivent nous convaincre que ces éloges et plu* 
sieurs autres qu*on trouve dans les auteurs (^^) étoîent 
plus justes dans leur opinion qu'ils ne le paroitroient 
aujourd'hui , et leur donnent par conséquent une autorité 
bien plus décisive que nous ne croirions devoir leur at- 
tribuer. Les vieillards troyens oublioient les maux d*une 
guerre acharnée et le péril qui menaçoit leur patrie , en 
admirant la beauté de celle qui en étoit la cause. Le 
glaive échappa à la main de Ménélas , lorsqu'il vit con-» 
bien étoit belle la femme dont il alloit punir la perfidie. 
Le sentiment , consigné dans ces traditions du temps 



(«M Isocr. Helen. encom. (Oratt. AU. T. H p. 243.) Remar- 
quons toutefois que le mot *aXoç est souvent pris, tant lei qae 
dans Platon, dans un sens moral, ambiguité qui peut servir à 
^azpliqner plusieurs passages d'ailleurs entièrement inexplicables. 
P. e. dans Tendroit cité : ti)v dçtTif'p â^àviv ftdlhcv* êidâQu^/ni^ 

(**) Voyez les endroits cités p. 216 , 217. 
(*») P. e. Dion. Chrys. Or. 29. (t. I. p. 538 fin. 539.), passage 
qui est une imitation évidente de Tendfoit d'Isoerate que noos 
venons de citer. Il dit , en parlant de la beauté \*0 àii %Av dy^^«- 

nlifiÉif iaxir àya&ûy dç^âiiXoTavo^v , Mai f ^«otov ftiv ^<q»ç , 

ijânnov de dv&^^Tro^ç* Dins ap. Stob. Serm. p. 380 fin. %ivaç 
tfàif ix'^^'^^^* ^'^^' Mimnerm. (Poet. gnom. éd. Bmnek. p. 69. III. 
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pafflé, doit servir è expliquer la contradiction d'ailleurs 
inconceyable dans la conduite des Athéniens , qui , tout 
en haïssant à la mort les tyrans , érigèrent cependant 
une statue en Thonneur de celui qui avoit tâché de ren- 
verser leur démocratie , seulement parcequ*il avoit mérité 
l'admiration de ses contemporains par sa beauté et les 
victoires que sa rapidité à la course lui avoit fait rem- 
porter dans les jeux olympiques (^^). 

Gomment autrement comprendre Tenthousiasme des Go- 
rinthiens, qui, encore du temps de Pausanias, briguoient 
l'honneur d*étre les compatriotes de la belle Lais , l'une 
des plus fameuses courtisanes de la Grèce (^'). Et, si 
Phryné conjura par sa beauté la sévérité de ses juges , 
nous pouvons facilement comprendre que la même cause 
assura entr' autres à Gorinne la victoire sur le divin Pin- 
dare , comme le pense Pausanias (^^) , tandis que les 
transports de la multitude , en voyant la courtisane dont 
nous Tenons de parler sortant des flots , expliquent Ten- 
thousiasme des Athéniens à la vue d'un esclave de Nicias, 
qui , remplissant , dans un choeur , le rôle de Bacchus , 
excita tant d'admiration par sa beauté, que, lorsque Nicias, 
voyant cet élan , se leva et déclara qu'il croiroit com- 
mettre un sacrilège , en laissant croupir dans un état de 
servitude des formes jugées dignes de représenter le plus 
beau des jeunes dieux de l'Olympe , sa yoix fut couverte 
par les acclamations bruyantes et unanimes des specta- 
teurs (*^). 



(^^) C'est au moins la raison qu'en donne Paasanias (i . 28. 1 .) 4 
et , eu égard à la haine implacable contre les tyrans , il est difficUe 
d'en trouver une autrel 

(^') Pans. IL 2. 4. Voyes cet enthousiasme , ee respect pour 
la beanté de cette célèbre courtisane , étincelant dans les beaux vers 
d'Antipater de Sidon , Anthol. T. II. p. 29. LXXXIII. 

(4^) Paos IX. 22.3. 11 attribue cette préférence à sa beauté et 
su diideete éolien dont elle se servoit , tandis que Pindare employa 
ledorien. (♦7) Plut. Nie 3. 
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En effet la beauté étoit l'objet d*on culte particiilier 
en Grèce. Pour le peuple la beauté était le symbole de 
la dÎTinité , pour les pbilosopbes celui de la ¥crtu. Le» 
foibles restes de la sculpture des Grecs et les descriptions 
de leurs poètes nous représentent leurs divinités comme 
autant d'expressions de cet. idéal de beauté qui animoit 
leurs artistes. Voilà aussi pourquoi Ton croyoit ne pouvoir 
mieux bonorer la divinité <. qu'en rassemblant autour de 
ses autels des jeunes gens et des vierges remarquables 
par la même qualité qu'on admiroit le plus en elle- 
même. Sophocle dut à sa beauté l'honneur d'être desti- 
né à chanter l'hymne de grâces pour la victoire de Sa- 
lamine. Dans la fête des Panathénées les jeunes gens qui 
excelloient par la J^icauté et l'élégance de leurs formes 
furent choisis pour officier dans la procession à J'hon- 
neur de Minerve et pour porter les vases sacrés (^'). 
Voilà aussi l'origine de ces examens institués en Attique 
et en Élide , pour connottre celui à qui compétoit le 
prix de la beauté. C'est ainsi que Gypsélus institua une 
lutte de beauté. pour les femmes des Arcadiens. Oa 
en avoit également dans les lies de Lesbos et de Téné- 
dos(^^). A iBgium en Achaie le sacerdoce de Jupiter 
appartcnoit de droit à celui qui avoit obtenu le prix de 
la beauté ('^). Oui tel étoit l'enthousiasme pour cette 
qualité , qu'on alla même jusqu'à adorer comme un Héros 
un homme qui n'avoit pas* d'autre titre à l'apothéose 
que la parfaite élégance de ses formes (^'). 

En lisant ceci , les éloges d'Isocrate dont nous avons 



(^*) Athen. XlII. 20. D*après Texplication que donne Cassa- 
bon de ee passaj^e ; voyec éd. Sckweigh. T. XII. p. 48. U j cite 
une glose d*Harpoeration/ Uaifa&^ainç «j^avâ^iaç àyà* fr^vo, 
qui me parolt se eonfirmer par un passage d*Andocides, e.Alàb. 

(Oratt. Att.T.1. p. 158.), xvfxàvm 9ê9*K^*mç 4^aifâçiti^* 

(*«») Athen. XIlI. 90. (•«) Pans. VIL 24. 2. 

• ( < ') Philippe de Crotone. Herod. Y. 47. 
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parlé plus haut , et plusieurs autres passages de ce genre , 
doiyent nous paroltre moins absurdes , et nous compre- 
nons comment Pindare a pu dire que les mortels doivent 
aux Grâces tout le bonheur et tous les plaisirs dont ils 
jouissent , qu'elles accordent la sagesse , la beauté et 
la gloire , et que , sans elles , les fêtes des dieux im- 
mortels n'auroient pour eux aucun attrait (^^). On com- 
prend ainsi que, dans les prières que les Grecs adres- 
soient aux dieux pour le bonheur de leurs enfants, ils 
demandoient surtout qu*ils leur accordassent de la beau- 
té C) ; on comprend ainsi comment la beauté et la 
jeunesse étoient l'objet de tous les voeux , et comment on 
craignoit la vieillesse comme le pins grand des mal- 
heurs. 

Ce sentiment du beau qu'on trouve partout dans 
la belle époque de la littérature grecque , se mani- 
feste encore dans un temps où le goût avoit déjà dé- 
généré , comme nous le verrons bientAt. Xénophon 
d'Ephèse représente les habitants de cette ville adorant 
le jeune Habrocome comme une divinité , à cause de sa 
beauté ('^)j les Rhodiens célèbrent sa beauté et celle 
d'Anthia par des fêtes et des inscriptions dans le temple 
du Soleil ('^). Dans Héliodore, le peuple entier accom- 
pagne Théagène de ses voeux ,. à cause de sa beauté (^^) 9 
et aux brigands barbares qui l'avoient attaqué le fer 
tombe des mains , frappés par l'éclat de sa beauté et 



(") Pind. 01. XIV. 7. 

2ivv yà(f viiXif rà xt^Ttifà ual rà ykvnia 
El Od^ôçj «i naXbç y #X t»c dyXaèç 

OifVê âaVvaç» 

(s<) MsOdn. e. Timareh. (Oratt. Att. T. III. p. 293. U ISl) 

(«^) Xenoph. Epb. I. 1. 
(«») Ib.I. 12. («<^) Hcliod. IV.3. 
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de œlle de m compagne ('^). Quel eathoariasme 
Chloë n'excite-t-elle pas parmi les femmes assemblées 
qui la voient pour la première fois ("*). Dans Chari- 
ton la multitude est frappée d'une sorte de stupeur 
et d'un véritable respect, en voyant la beauté de Cbéréas 
et de CaUirrho€(^^). Dans une autre occasion, on la prend 
pour Vénus et on veut Tadorer (^^) , et une fois même 
réclat de sa beauté éblouit les spectateurs au point de 
les forcer à détourner leurs regards (^'). 

Ce sentiment du beau qui rendoit les Grecs si sensi- 
bles pour les grâces naturelles de la plus belle de tou- 
tes les formes , celle du corps humain , leur donnoit aussi 
un tact exquis dans tout ce qui touchoit à la beauté de 
rimitation dans les arts. Ce sont leurs productions elles- 
mêmes qui en sont ' les plus sûrs garants , et d'ailleurs 
c'est une chose si avérée qu'il pourroit paroltre tout-à- 
fait superflu d'y insister un moment de plus ; mais , pour 
juger de l'enthousiasme que l'admiration pour ces cheCs- 
d'oeuvre excitoit dans tous les coeurs , il faut voir les 
brillantes descriptions qu'en donnent les poètes (^*), 
il' faut voir le grand nombre de poèmes auxquds 
un seul de ces ouvrages donna l'existence (^^) , il 

(") Ib V.7. 

('^) Long. lY. p. 129. Il est en effet remarquable que, tandis 
que , dans nos romans, la beauté d'une jeune personne excite ordi- 
nairement de la jalousie parmi ses compagnes, les effets qu'elle 
produit constamment chez les Grecs sont Tadmiratioii et Ta- 
monr. 

(«^) Charit. 1. 1. (<ïo) Ib. 14. {«') Ib. IV. L 

(^^) Yoyes p. ,e. Tépigramme de Léonidas de Tarente sur la 
Vénus Anadyomèned^Âpelle, Anthol. T. T. p. 164 fin. Voyes en- 
core les épigrammes sur la Vénus de Praxitèle, Intbol. T. I. p. 
104, 106, 164. 

(^^) P. e. sur la rache deMyron, de Léonidas (Anthol. T. I. 
p. 165. XLII.) , deux d'Euène (ib p. 98. X , XL) , deux de Dios- 
ooride (ib. p. 249. XVIII , XIX.) , deux de Démétrins de Bithynie 
(ib. T. II. p.64.), cinq. d*AntipaterdeSidon (ib. p.21 fia. 22 in.), 
de Philippe (ib. p. 208 fin.), deux antres parmi les épigrammes 
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faut se rappeler que les législateurs mêmes ne négln 
geoienl pas le soin d'avancer , par leur institutions , les 
progrès de rart(^^), que les guerriers se laissoient 
arrêter dans leurs entreprises par respect pour ses 
chefs-d'oeuvre (^'), et qu'il y a des exemples qui prou* 
vent que quelquefois- l'admiration qu'ils excttoicnt • se 
changeoit chez les Grecs en un véritable délire (^^). 
C'est ce même sentiment qui non seulement animoit leurs 
poètes et leurs artistes , mais qui donnoit même ce 
charme indicible à leur commerce et cette finesse à leurs 
entretiens que toute Tantiquilé ^eur attribuoit d'un corn* 
mun accord ; c'est ce sentiment qui , par un tact admi* 
rable, leur faisoit distinguer tout de suite ce qui étoit 
convenable et décent de ce qui devoit blesser le goût; 
c'est ce sentiment enfin qui ennoblissoit leur luxe et jus- 
qu'à leurs écarts et leurs dérèglements. 
Sentiment de dé- En efiet ce n'est pas seulement la sensibi- 
lité pour la beautéy c'est surtout le sentiment 



faussement attribuées à Anacréon (Anacr. éd. J. L. HoUt, p. 132.) 
et une infiaité d*aotres. Cf. Tzets. Chil. VI [L. 370 sq. 

{^^} P. e. la loi qui étoit en vigueur à Thèbes pour les peintres et 
les sculpteurs. £lian. V. H. IV. 4. M/toç nQvovàTTttv tlç t6 
UQ fît voir Toç «»x^vaç /ii'fifZa&cU'. 

(^^) Démétrins Poliorcète, assiégeant la Tille de Rhodes, défendit 
de mettre le feu à la partie où il savoit être i*atelier de Protogène , 
bien que ee fût le seul côté où il pût attaquer la ville avec aTantago 
(Plin. H.N.YII. 39. XXXV.36.20. A. Gell.Xy.31.), et, lorsqu'U 
s'en fut rendu maître , et que les Rhodiens lui envoyèrent un hé> 
rant, pour le prier d'épargner Tun des tableaux de ce maître célèbre 
(son laljse) , il répondit qu'il brûleroit plutôt les portraits de son 
père que de toucher à ce chef-d'œuvre. Plat. Demetr. 22. A» 
pophth. T. VI. p.695. Yojes , sur cet exemple et plusieurs autres , 
comme sur le prix exorbitant qu'on pajoit quelquefois des produc- 
tions de l'art , M. de Caylus , de l'amour des beaux arts en Grèce , 
Mem. del'Acad. des Inscript. T. XXI. p. 171 sq. 

(tf tf) Voyez les exemples de personnes qui devinrent amoureuses 
de la Ténus de Cnide et d'antres statues, Philostr. Vit. Apoll. VL 
40, et les auteurs cités dans la note, par Oléarius. cf. Tketx. Chil» 
Vin. 375 sq. 
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des oonTenances qui animoit les Grecs , ce tact indéfinissa- 
ble par lequel nous distinguons ce qui plaît dans tel lieu , 
dans telle occasion, et ce qui ne le fait plus dans des 
lieux et des circonstances diflfërentes* Cest le sentiment 
qui réunit , pour ainsi dire , la morale à l'esthétique , et 
qui constitue cette transition, ce lien imperceptible m* 
tre la vertu et la beauté. C'est ce sentiment qui fit que 
les mêmes Athéniens qui noient aux éclats des bouffim- 
neries de leurs poètes comiques apprécièrent à leur juste 
prix la délicatesse et la pudeur de Polyxëne (^^), dans 
la tragédie d'Euripide, et l'amour de la décence qui, 
dans' celle de Sophocle, fit faire à Chrysoibémis 
une excuse pour être accourue plus vite que ne le pa* 
roissoit permettre la décence (^^), c'est par ce senti- 
ment qu'ils admirèrent la réserve de Timanthe , lorsqu'il 
déroba aux yeux des spectateurs le spectacle d'une dou- 
leur trop déchirante dans les traits du père infortuné 
qui alloit sacrifier sa fiiile(^^) , et celle de Timomaque, 
qui ne représenta dans M édée que la préparation à l'ac- 
tion atroce qui l'a rendue si funestement célèbre ('^). 
C'est ce sentiment qui aux seuls Athéniens inspiroit l'idée 
de représenter la déesse Ilithyïe entièrement voilée C'*), 
Et , quoique l'admiration pour la beauté du corps humain 
les engageAt souvent à le réprésenter entièrement nu. 



(*') Eurip. Hcc. 568. ^ &i, «ai ^^^a».»' , S^mç 

Kqiinrf^rê-* à xqiffrzttt S/t/itaT' à^oiy»v x((*^** 

(<f«} Soph. El. 866. 

'T^' ^âor^ç 00», ^•kràrfi j <f*«RO/*a* 

cf* Altx. ap. Athen. I. 38. 

(<^*>) Valer. Max. VIII. 11. eit. 6. Plia. H. N. XXXV. 36. 6. 
C"") Antiph. in Anthol. T. II. p. 159 fin. 

(7«J Paat. I. 18. 5. 



433 

cependant ce ne fiit qu'après qu'on eût envisage le dom- 
mage que l'usage des ceintures cansoit aux athlètes qu'on 
se résolut à les déposer (^^). Aussi fut ce un Spartiate qui 
le premier en donna l'exemple (^^) ; et l'on sait que sur 
ce chapitre les Spartiates n'étoient pas très scrupuleux. 
Les dames Spartiates n^auroient probablement pas eu les 
scrupules des matrones athéniennes , qui , à ce qu'on ra* 
conte, préféroient l'assistance d'une femme àcelled'un 
accoucfaenrC^). On trouve de fréquents exemples de l'im- 
portance que les Grecs , et surtout les Athéniens , atta- 
choient au bon goût dans la manière de se vêtir , de se 
couvrir de son manteau , de le ceindre et d'en arranger les 
pli8(^^). De mémo on avoit le plus grand soin, au moins 
dans le beau siècle d'Athènes, de se conduire d'une maniè- 
re décente et d'observer une sage réserve dans les discours 
qu'on adressait au peuple. Plutarque fait observer que ce 
fut Gléon qui le premier donna l'exemple d'une violence 
indécente dans ses mouvements et dans ses gestes , lors- 
qu'il haranguoit lé peuple {^^) ; exemple qui ne ofl^isa 
pas moins de dommage à l'éloquence que ses téméraires 

('^) Pansanias (I. 44. l.).paroit croire qa'on s* an dégagea pour 
être plus libre à la course, cf. Dion. Haï. p. 475 fin. 4/6 in. et 
Plat. Rep. V. p. 457. E. (^») Thucyd. I. 6. 

(^^) Pour éluder la loi qui défendoit aux femmes et aux esdaves 
d'exercer la médecine , et pour épargner en même temps la pudeur 
de ats compatriotes , une jeune femme appellée Agnodice , ayant 
étudié Tart de Tobstétrie , se déguisa en homme , et , comme tontes 
les femmes, qu'elle mit dans le secret, n'eipployoient qu'elle, 
les médecins T accusèrent de corromprç les femmes , en sorte qu' A- 
goodiee, pour les réfuter, se vit obligée de découvrir son sexe , 
aveu qui TjBxposoit à être. punie suivant la loi mentionnée; mais 
les femmes qu'elle avoit soignées , ayant intercédé en sa faveur , 
la loi fut abrogée par l'Aréopage. Hyg. Fab. 274. p. 388 , 389 
auctt. Myth. Lat. éd. A. van Staveren. Je n'ose donner cette histoi- 
re pour véritable : si elle avoit été rapportée aux dames Spartiates , 
J6 la croirois fausse. 

(^^) Athen. I» 38. Voyez (es éloges que Dion Chrysostome 
donne encore aax Rhodiens de son temps. Or. 31. (T. 1. p. 651 » 
679.). (^^) Plut. Hic. 8. 

28 
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cooBeîls aux affaires publiques , en sorte que , quant à 
la décence et la gravite du maintien, tous les hommes 
d*ëtat qui vinrent après lui ëtoicnt inférieurs aux an- 
ciens orateurs ('^). Aussi Eschine, pour prouver que 
la coutume de gesticuler , qui de son temps ëioit gêné* 
ralement reçue , étoit peu usitée par les anciens ora- 
teurs » fait observer qu'on voyoit encore sur le marché 
à Salamine une statue de Solon , dans l'attitude de ha- 
ranguer le peuple , tenant les mains sous le mantean(^'}. 
Le défaut dont il s'agit ici paroit avoir tenu un pas 
égal avec la décadence des beaux-arts « dont nous 
dirons encore un mot dans la suite , puisque nous trou- 
vons que Théophraste même poussa cette gesticulation peu 
opportune jusqu'à une mimique assez ridicule (^'). 
Hais qu'on remarque encore ce contraste fraf^ant dans 
œ peuple ingénieux et volage. Nous avons déjà fait ob- 
server combien il est di£Scile de s'imaginer que les 
sublimes compositions de Sophocle et d'Eschyle fussent 
destinées pour le même public que les farces souvent in- 
décentes d'Aristophane. Eh bien , le même peuple qui 
écoutoit avec plaisir les invectives que se faisoient réci- 
proquement leurs plus grands orateurs sur la tribune , ne 
put se défendre de l'envie de corriger tout haut les fau- 
tes que faisoit Démétrius Poliorcète , lorsque , s'étant 
emparé de la ville , il leur annonça , dans un discours pa- 
blic , qu'il alloit approvisionner la ville , affamée par un 
long siège («®). 

(^n Plutarque Tassure même de Dërnosthène. Demostk. 11. 
Le TÎeil Ésion , interrogé au' sajet de la différence eBtre les an- 
ciens orateurs et ses contemporains, répondit: '/^ç àxéttm fUr 

o-r T*c i&avfiaoë'^ intivuç fùnéofim^ ntal fAtyalonQêitmt; xm à'^^m 

('•) ^sch. c. Timarch. (Or. Att. T. III. p. 258.). 

( } Atoen. I. 38. Kai noxè Ô^^oçàyoïf fMfnépktirov , i^ti^tÊtrra 

^•^'jPlut. Apophthegm. T. Vî. p. 695 fin. 696 in. La mode- 
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Les mêmes Athéniens, bien qu'entraînés par Tamour 
du plaisir et la vivacité de leurs sensations , ils oubliassent 
souvent ce qu'il se dévoient à eux-mêmes, savoient cepen- 
dant très bien que quelques-uns de leurs amusements les 
plus chéris portoient atteinte à la gravité et à la bienséan- 
ce nécessaires pour ceux qui étoient révêtus de quelque 
dignité éminente : témoin la défense aux membres de 
TAréopage de composer des comédies (®'). C'est sur le 
même sentiment que se fonde la distinctioa faite entre 
quelques amusements qu'ils s'aocordoîent à eux-mêmes. 
Nepos fait observer que les Grecs n'avoient pas honte de 
monter sur la scène, ce que n'auroit jamais fait un Romain. 
Et cependant, quelle distance, même chez les Grecs, 
entre un auteur qui , comme Sophocle , montrant aux 
acteurs à bien jouer sa pièce , prend lui-même le rôle 
principal , et ces troupes de comédiens qui couroient le 
pays pour donner des réprésentations partout où ils 
trouvoient des auditeurs pour les payer (®^). Quel- 
le différence entre la danse qu'exécutoit Sophocle , 
et celle par laquelle Hippoclide perdit Fespoir de deve- 



ration de Démétrius, dans cette occasion, mérite bien d*être remar- 
quée. Il répondit aussi-tôt : Eh bien , pour tous témoigner ma 
reeonooissanee de cette correction , je tous accorde encore cinq- 
mille muids de froment de plus ! 

(Bi) Plat, de glor. Athen. T. VU. p. 372. Sous ce rapport je 
ne puis me défendre de recommander à Tattention de mes lecteurs 
un passage curieux d*Aristote. En parlant de la nécessité pour le 
législateur d'éloigner de la jeunesse tout spectacle et tout discours 
obscène, et de défendre Texposition de tableaux on de statues indé- 
centes , il ajoute : hormis dans les temples de ces dieux auxquels 
la loi accorde ces bouffonneries (rôir Tft»^cK0/»ô>) , et encore doit 
on défendre Tentréa de ces lieux à la jeunesse, jusqu'au temps 
où on peut lui permettre le commerce des femmes et rasade de 
^enivrer [ky ^ nui KaratiXlOftot: vn&^xj^y no^vtt'PeZif fjâ^ naï 

fki^n%)' Âristot. Rep. VIII. 17. (T. II. p.358 fin.)- On voit qu'il 
dut expliquer la morale des Grecs par elle même. 

(■'') Aristot. Probl. XXX. 10. (T. il. p. 629 in.) oi J^oi^va,a*4>x 
Tf jj^vïTo*. cf. A. Gell. XX. 4. 

28* 
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nir le gendre du riche CIi8thène8(^*). Jouer de la I jre 
et chanter en compagnie ëtoit permis non seulement , mais 
cela contribuoit même à rehausser les mérites d'un hom- 
me comme il faut. Il en ëtoit tout autrement , je ne dirai 
pas de Tart des mimes et des bateleurs (car cela est assez 
évident) (*^) , mais même du jeu de la flûte; particularité 
d'autant plus remarquable , qu'elle indique une différeDoe 
évidente entre le goût des Athéniens et celui des Spartiates, 
n fut un temps, il est vrai, où les Athéniens ne paroissent pas 
avoir eu plus d'aversion pour le jeu de la flûte que les Spar- 
tiates ou les Thébains, qui , au rapport de GhaméléonC), 
apprenoient tous à jouer de cet instrument. Toutefois 
Aristote , qui rapporte ceci , s'exprime à ce sujet en des 
termes qui font assez voir que cette coutume étoit une 
innovation introduite après la guerre avec les Perses , et 
qui fut encore abandonnée dans la suite (*^). Ce fut Al- 
cibiadc (au rapport de Plutarque) qui , bien qu'il eût 
appris lui-même à jouer de la flûte du célèbre Thébain 
Pronomus(*') , ramena le premier les Athéniens à leur 
ancienne coutume , en disant que non seulement la flûte 
empêchoit de chanter en même temps , comme on pou- 
voit faire en jouant de la lyre , motif qui devoit les en- 
gager à laisser cet instrument au^ Thébains , qui ne 
s'exerçoient pas à se prévaloir du don de la parole , mais 
aussi que la flûte dé6guroit les traits du visage , par l'en- 



(«9) Herod. YI. 127 sq. Alhcn. XIV. 25. 
(«^) Ahistol. Probl XIX. 6. (T. IL p. 585.). 
(*') ip. Âthen. TV. 84. De toutes leurs statues renversées les 
Thébains ne restituèrent que celle de Mercure, sur laquelle il y 
aToit une inscription qui célébroit la gloire des Thébains conune 
les meilleurs joueurs de flûte. Dion la vit encore an milien du 
marché. Dion. Chrys. Or. 7. (T. 1. p. 263 fin. 264 in. cf. )fax« 
Tyr. dissert. 23/ (T. I. p. 440.) Btifiaio* a^Xijrmify iirkxijâtvB^t 

(«^ Ib. et Aristot. Rep. VIII. 6. (T. If. p. 345. E.). 
(•') Ouris ap. Athen. IV. 84. 
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flement des joues . raison iK)urquoi' Minerve avoit aussi 
rejetë cet instrument. II n'est pas besoin de dire que, tout 
le monde suivit l'exemple d'un jeune homme qui étoit 
tant à la mode (®®) , ce qui alla même au point qu'Anthis- 
thène , ayant entendu parler avec éloge de rhabilcté dls- 
ménias à jouer de la flûte •, répondit : Alors certainement 
c'est un honune d'un mauvais caractère ; car autrement 
il ne seroit pas si excellent joueur de flûte (^^). 

Il sera à peine nécessaire de dire que , bien que les 
Lacédémoniens eussent consacré des temples aux Grà- 
ce8(^°), cependant ils étoicnt bien en arrière dans le cul- 
te de ces déesses , en comparaison des Athéniens , sur- 
tout lorsqu'on se rappelle que la saleté et l'indécence de 
leur extérieur appartenoit à cette affectation ridicule qui 
se manifestoit dans toutes leurs manières (^'), 



(•«) Plut. Aicib. 2. A..Gcll. XV. 17. 

(•^) Plat. Per. i. 'AU" àr^çatTroq, *>!/ , fioxe-rjçôç • 4 yàç 

ài^ Stm oitHâaZoi; ^v ai)Jli/Ti7ç. Il y a ane différence remarquable 
entre la manière dont les anciens jugent de Teifet moral du son 
de la flûte. Plutarque (de ira cohib. T. VII p. 799 ) assure que 
les Spartiates jonoient de la flûte pour calmer la fureur des com- 
battants (à^ayQÔOy aiùkoZq Tor &v^6it oi uâaHfâatfioif^o^ %&v /*a- 

^o/i/^oiy 9 cf. de musica, T. X. p. 678.) ; Aristote au contraire pré- 
tend qne le son de la flûte , loin de calmer les passions , les excite (de 

Rep. VIII. 6. T. IL p. 345. C. <t» â^à* far^y é atkhç rjO^nàr , 

àlXà p^àkXoif d^j'^affTfxôy) ; Qu peu plus loin il assure que Minerve 
a jeté la flûte , non seulement à cause des contorsions qu'elle fait 
éprouTer aux traits du visage, mais aussi parcequ' elle ne contri- 
bue en rien au développement des facultés de Tespril (6'r* ttçôç Tti* 
&hàifOhaif s&èv iOTk 17 Ttauffia v^q «vÂt/afonç* ib.F.); enfin, p. 346 
fin., il dit de Tbarmonie phrygienne et du son de la flûte : àfi^to yà^ 
èqyhaoxmà mat naùti^ynà* Thucydide et Aulu Gelle, qui le cite, 
(I. 11.) sont de Tayis de PlularquA. Voyez , sur Tusage de la flûte 
et d'autres instruments de musique chez les Grecs modernes, 
Chandler , Reize door Klein- Asie , T. I. p. 68. 

(^°) Paus.m. 14. 6.ib. 18.4. 

(^') Diogène ayant tu à Olympie quelques jeunes gens de Tile 

de Rhodes têtus. avec beaucoup de recherche, dit: C*est de la 

Tudté. Ayant rencontré ensuite des Spartiates, couverts do 

petites robes «aies et déchirées , il reprit : C'est encore de la 
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HaÎ3 les Spartiates faisoient une exœption, sons œ rap 
port comme sous bien d'autres ; et , quoique les Attié^ 
niens aient toujours tenu le premier rang , lorsqu'il étoit 
question de goût et de sensibilité pour la beauté , on 
peut appliquer à la généralité des Grecs une grande 
partie des éloges que nous leur avons donnés. Voyez k 
description de leurs fêtes et de leurs repas ; yoyei celte 
profusion de baumes délicieux , ces vases couronnés de 
fleurs , ces danseuses élégantes et Toluptueuses , ces chao- 
teuscs à la voix argentine , ces convives célébrant eux- 
mêmes , la lyre à la main , la gloire de leurs héros on 
les transports de l'amour (^^); voyez ces réprésentatious 
théâtrales , cette émulation non seulement dans la corn* 
position des pièces de théâtre , mais tout aussi bien dans 
l'instruction et l'ornement des choeurs, dans la musiqae, 
dans les décorations (^^) ; voyez les charmantes fictions de 



▼anité. Il est difficile de rendre l'énergie du mot grec rifoç. 
Il faudroit proprement fumée. On i'exprimeroit très bien en Iwi- 
landois par le mot w/nd fdu vent). ^1. V. H. IX. 34. Pluiargue 
fournit un petit échantillon de la propreté et de L'esprit des Spar- 
tiates , dans Thisloire édifiante d'Agésilas, Lacon. Apoplith. T. 
VI. p. 784. Dans un sacrifice solennel, il pourchassa et aiUi(^Bit 
un petit animal qu'on appelle ^d-tiç en grec, mais que nous o 'ap- 
pelons jamais par son nom , lorsque nous nous trouvons dans une 
société tant soit peu honnête, et il l'écrasa aux yeux de tout le mon- 
de, en disant qu'il ne faisoii pas scrupule de tuer un traître méoio 
au pied de l'autel. 

(^^) 11 est impossible de prouver tout eeei par des citations. 
Il faudroit citer la moitié des auteurs anciens. Cependant 
qu'on se donne la peine de jeter un coup d'oeil dans le XV* liyre 
d'Athénée, pour y yoir l'immense quantité et les yariétés innom- 
brables de couronnes de fleurs , dont chacune avoit son nom par- 
ticulier , suivant l'usage qu'on en faisoit dans les repas , dans 
les sacrifices , dans les jeux , dans les cérémonies funèbres , pour 
servir d'ornement aux danseurs et aux poètes , aux magistrats 
et aux prêtres. 

(^*) Démosthène se voyoit vaincu en songe par la beauté de Tez- 
térieur du choeur et de sas oraoments , quoique sa tragédie fàt 
meilleure. Plut, Dem. 29. 
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leur laytbolc^e, de cette mythologie qui elle-même est déjà 
la preuve la plus frappante de leur goût et de leur sen- 
sibilitë pour réiégance et les grâces ; voyez ces charman- 
tes fictions reproduites par la sculpture et la peinture^ 
couvrant de tous côtés les temples et les édifices publics , 
répétées par les poêles , imitées dans les danses et les 
jeux ; voyez tout cela influant puissamment sur leur exia- 
tence entière, sur leur philosophie , sur leur religion: 
et je suis sûr qu'on n'exigera pas de moi que je prouve 
ce dont personne n'a jamais douté , et ce qui est si géné- 
ralement reconnu comme l'une des qualités distinctives 
du caractère des Grecs , que la sensibilité pour la beauté 
et la décence est à peu près synonyme du nom qui les 
distingue comme nation. 

Seotibilité pour Et cependant j'en parle , cependant j'en 
alement dans la ^1 ▼0"'" apporter des preuves , et je sens 
poètiejamiifique me ]e ne pourrai me défendre du dé* 

el la danse. \ / \ ,.. 

Sir den parler encore. J avoue quil est 
difficile de trouver une excuse pour une contradic- 
tion aussi apparente et aussi préméditée : mais j'ai quel- 
que espoir que mes lecteurs , qui sans doute m'auront 
au gré de Fimpartialité avec laquelle j'ai dévoilé les dé* 
fauts et les vices de cette nation si célèbre , me pardonne- 
ront , pour la beauté du sujet, une prolixité qui, bien que 
superflue , ne pourra pas , j'en suis sûr , leur paroltre 
désagréable ou ennuyante. Suivant Licymnius de Ghios , 
le Sommeil , contemplant la beauté ravissante du jeu- 
ne Endymion , pour jouir doublement de ce spectacle , 
l'endormit , mais les yeux ouverts (^^). Or le Sommeil 
n'avoit pas besoin d'ouvrir les yeux d'Endymion , pour sa- 
voir s'ils étoicnt beaux. Imitons son exemple. Chacun sait 
que , si jamais la beauté a eu des autels parmi les mor- 

{^^) Athen. XIII. r7. 
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tels , oe fut en Grèce ; chacun sait que ce qve nos pro< 
ducUons ont d'élégance et de grâces , elles le doivent à 
rétude approfondie des restes précieux de Tantiquité. 
Hais, pour cela même, nous serions injustes si nous 
voulions contempler à notre aise les défauts des gou« 
vernements de la Grèce, les effets des passions violentes 
de ses habitants , es dérèglements et la corruption de leurs 
moeurs, pour passer légèrement sur le trait le plus fa* 
vorable de leur caractère , seulement paroequ il est si 
éclatant qu'il n'est pas nécessaire de le faire remarquer. 

Mes lecteurs me permettront donc , j'espère , de leur 
rappeler quelques traits frappants qui peuvent servir à 
faire ressortir l'enthousiasme des Grecs pour les arts , aussi 
bien que pour la beauté , qui ed est la source. 

Les anciennes traditions nous représentent Orphëe 
adoucissant , par les sons de sa lyre , la fureur des ani- 
maux féroces. L'époque où nous sommes parvenus re* 
produit cette tradition , en nous offrant Texemple de Tyr- 
tée ranimant par ses chants le courage abattu des S^r- 
tiates y et enflammant leurs coeurs d'un noble désir de 
vaincre ou de mourir pour la patrie , et celui d'Alexandre 
le Grand , qui au son de la mélodie guerrière , jouée par 
Antigénidas , saisit soudain la lance , comme pour voler 
au combat (^'). Les brigands féroces qui alloient im- 
moler Arion à leur cupidité , ne purent se défendre d'ad- 
mirer les chants qu'il fit entendre dans ce moment péril- 
leux ('^). Le barbare Alexandre de Phères , ne pouvant 
contenir son émotion , en écoutant les vers d'Eurijûde , 
sortit précipitamment du spectacle , déclarant qu'il ne 
vouloit pas qu*on le vit verser des larmes sur les malheurs 
d'Hécube et d'Andromaque , lui qui jamais n'avoit mon- 



{»*) Plut defortan Alex. T.VII. p. 322. Dion.Chrys. or.L (T. 
Lp. 43.). {^^) Herod. 1.24. 
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tré aucune compassion pour, les prières et les larmes de 
ceux qu'il ayoit immoles à son ambition (^'). Les tradi- 
tions du temps passé célèbrent Ampbion rassemblant par 
sa musique les matériaux inanimés destinés à la construc^ 
tien des murailles de Thèbes. L'histoire nous représente , 
dans des temps bien plus rapprochés de nous , les Mes- 
séniens rétablissant leur capitale , dans la patrie qu'Épami- 
noodas leur ayoit rendue , aux doux sons de la flûte béo- 
tienne (^«). 

L*histoire connue des Athéniens prisonniers en Sicile , 
qui durent leur salut aux vers d'Euripide qu'ils récitèrent 
à leurs maîtres , et en général à l'instruction qu'ils donnè- 
rent à la jeunesse syracusaine, leur fait autant d'hon- 
neur à eux-mêmes qu'à ceux qui prouvèrent ainsi qu'ils 
sayoient apprécier les avantages de la culture de l'esprit , 
et qu'ils ^toient sensibles à la poésie et à la musique. Plu- 
tarque , qui nous a conservé ce trait remarquable , racon- 
te qu'un vaisseau marchand de Gaunus , pressé par des 
pirates et cherchant un refuge sur la cAte de la Sicile , 
ne fut admis qu'après que l'équipage eût récité quelques- 
uns des vers d'Euripide (^^). Suivant le même auteur 
un choeur d'une tragédie de ce poète , chanté dans 
un repas des généraux de l'armée associée qui avoit 
occupé Athènes , après la victoire d'Égos-Potamos , fit 
sur eux une impression si forte que , bien qu'ils eussent 
déjà résolu de raser la ville , ils déclarèrent unanimement 
qu'il leur étoit impossible de détruire une ville qui avoit 
produit un génie si admirable ( ' ^ ^) • 

Ces traits sont en efiet si frappants que , si nous voulions 
juger de la foi qu'ils méritent d'après le point de vue où 
nous sommes placés , nous serions tentés de les rejeter 

(''} Plut. Pelop. 29. de fortun. Alex. or. 2, T. VIL p. 318 fin. 
319. (9^) Paus.IV. 27.4. 

[99) Plut. Hic. 29. cf. Diod. Sic. T. L p. 567. 
("<>) Plut. Lys. 15. 
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comme des fables. Hais , lorsque nous verrons combien le 
goût pour la musique étoit généralement répandu parmi le 
peuple en Grèce , et que nous pensons aux autres preuves 
non moins frappantes de la susceptibilité de ces bommes 
du midi pour toutes les impressions , susceptibilité dont 
fl est absolument impossible de nous former une idée , 
nous serons persuadés que , plus ces preuves nous parois- 
sent incroyables , plus nous devons-nous abstenir de por- 
ter sur elles un jugement téméraire. 11 faudroit , pour 
en avoir le droit , se mettre à la place de ces gens qui 
dévoient à la musique et à la poésie la civilisation entière 
dont ils jouissoient , pour qui la représentation d'une pièce 
de tbéàtre n'étoit pas seulement un amusement, comme 
pour nous , mais une affaire de la plus grande impor- 
tance , chez qui Fhomme qui ne savoit pas chanter ou 
manier quelque instrument de musique étoit à peu prés 
regardé comme un barbare. Qu'on voie le grand nom- 
bre de luttes de musique dont les auteurs font 
sans cesse mention (***')• Qu'on voie, dans le dis- 
cours d'Antiphon , les soins qu'on prenoit pour arran- 
ger et instruire un choeur de tragédie (ôccupatioii 
qui nous est entièrement inconnue) , pour former la 
voix des chanteurs , pour leur apprendre à bien chan- 
ter les vers de leur rôle , pour les vêtir et mê- 
me pour les tenir en bonne humeur , afin de leur in- 
spirer le désir de se présenter à leur avantage. Pin- 
tarque assure que la représentation des tragédies coû- 
toit beaucoup plus aux Athéniens que ne leur ont jamais 
coûté les guerres qu'ils ont faites aux barbares, ponr dé- 
fendre leur liberté ('^^). Dans le discours d'Antiphon 



(*^'j Non seulement ces combats se liTroient en public dans les 
fêtes et les jeux , mais aussi entre les poètes en particolier. Yojez 
>• e. TbeMn. 1057 sq. et les idylles de Tbéoerite , p. e. le Y« , 
eVI-, leVIK 

(^o^^) Antiph. de chorent. (Oratt. Att. T. I. p. 72 fin. 73.) 
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dont je viens de parier il est question d'un jeune homme 
qai , pour rendre sa Toix plus harmonieuse , ayoît pris 
ane potion qui lui coûta la vie ('^^). Il n*est dono certai- 
nement pas étonnant , puisqu'on se donnoit tant de peine 
à soi-même , qu'on exigeât la même exactitude dans 
autrui ; et , quelque rigoureux que cela paroisse , 
on comprendra plus facilement , après ce que nous ve* 
Dons de dire , que non seulement on condamnoit à des 
amendes les artistes qui ayoient manqué à leurs engage 
ments ('^^), mais mémo que les juges des jeux pythique» 
condamnèrent un citharède qui s'étoit présenté au* com- 
bat de musique , sans en avoir le talent , à être traîné 
hors du théâtre cl battu de coups de verges ('**) ; la 
fureur même des Grecs assemblés à Olympie , en enten- 
dant les mauvais vers de Dénys de Syracuse , nous pa- 
roitra moins absurde , fureur qui alla jusqu à déchirer ses 
tentes magnifiques , ses riches tapis et les vêtements somp* 
tneux des rhapsodes qui dévoient réciter ses vers, ornements 
qti'il avoit cru suffisants pour en faire excuser le mauvais 
goût et rinsipidité ('^^). Envain Thémistocle voulut«il s'é- 
lever au-dessus de ce qu'il croyoit une simple fantaisie de ses 
concitoyens , en méprisant ces talents agréables auxquels 
ils attachoient tant de prix : et , quoiqu'il déclarât avec 
hauteur qu'il li'avoit pas appris à chanter et à faire de la 
musique , mais à rendre sa patrie riche et puissante , il 
eut cependant la mortification de se voir préférer Gimon , 
parceque celui*ci ne dédaigna pas de se conformer aux 

Plut, de gloria Aihen. T. VII. p. 375. Athénée parle d*an citha- 
rède , qui gagnoit un talent attique à chaque preuve qu*il donnoit 
de son talent. XIY. 17. 

C^^) Antiph. de choreut. argam. (ib. p. 69.) Plusieurs avoient 
soin de se préparer à la représentation par une abstinence rigoii- 
rease des plaisirs de Tamour. Aristot. H. A. VII. I . (T. 1. p. 677. 
C). («64) Plut. Alex. 29. 

(««><) Liician. adv. indoct. 9. (T. lli. p. 108.) 
('«•) Diod, Sic. S. I. p. 724 fin. 



goûte de 868 oompatriote8('^^). Thëmistocle auroît dû 
8avoir que la grandeur et la gloire de sa patrie consîa- 
toit bien plus dans son enthousiasme pour les arts «pic 
dans son pouvoir politique et ses exploits. Une nation 
qui , comme les Athéniens , ne crut pouvoir mieux ré- 
compenser la gloire militaire de ses généraux qu*en leur 
déférant le jugement sur les tragédies qu'on représentoit 
au moment où ils entroient au spectacle , de retour d'une 
expédition heureusement terminée , comme il arriva au 
même Gimon et à ses collègues (''^*) ; une nation qui 
témoigna à ses poètes sa satisfaction , en leur confiant le 
commandement de ses armées , comme il arriva à So- 
phocle , après la représentation de son Antigone , et à 
Phrynichus en récompense de la musique qu'il avoit com- 
posée pour les danseurs qui exécutoient la py rrhiche (' ^ ^ ) ; 
une nation dont les traditions représentoient les dieux im- 
mortels prenant soin de faire honorer la mémoire de leurs 
poètes (^ *^) 9 une telle nation ne pouvoit pas croire qu'on 
pût refuser la lyre, dans un festin, sans renoncer au plus 
beau titre à l'approbation et à l'estime de ses compatriotes. 
Il pouvoit peut-être convenir au roi d'une nation toute 



(I07J Plat. cim. 9. Cic. Tusc. Qaaest. L 2. 

(>^*) Ce fut la première fois que le jeune Sophocle donna une 
de ses pièces , et , comme il luitoit contre Eschyle , dont la répa- 
tation bien méritée étoit fondée sur de nombreux succès , les avii 
de la multitude étoient partagés entre le Tétéran de la scène et son 
jeune compétiteur. Cijnon entre avec ses collègues , pour faire une 
libation à Bacchus , et rarchonte les nomme aussitôt juges , en leur 
enjoignant de terminer le différend. Cimon prouva qu'il étoit aussi 
propre à cette charge qu*à celle de commander les armées. Il dis- 
cerna d'abord le génie naissant du plus illustre des poètes athé- 
niens, et, sans se laisser aveugler par la prévention favorable 
pour le poète qui avoit si souvent et à si juste titre remporté la vic- 
toire , il décerna la couronne à Sophocle. Plut. Cim. 8. 

(><»') iElian. V. H. III. 8. Schoell, Gesch. d. Gr. Litmitar, 
T. I. p. 239. 

(iio) On raeontoit que Baeehus avoit ordonné à Lysandre, 
d*honorer la mémoire de Sophode (Paof . 1, 21* 2.). 
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gnerrière et alors encore peu oiviliflëe, de demander à eibn 
fils , qui avoit exécuté avec «uccès une pièce de musique , 
s'il a'avoit pas honte de jouer si bien ('''): et cepen*' 
dant nous savons que ce roi même n'ëtoit pas étranger 
à Tamour des arts et des lettres , et que son fils ne 
manqua pas de prouver dans-la suite, par l'encouragement 
qu'il donna aux artistes de tout genre , et par Tenthousi- 
asme avec lequel il prenoit souvent part à leurs succès , 
qu'il n'étoit pas seulement digne de s'asseoir sur le trône 
des Achéménides , mais aussi de commander à la nation 
la plus civilisée de l'univers (* ■ *). 

Pour se convaincre combien le goût dont nous par* 
Ions étoit généralement répandu parmi les Grecs , nous 
n'avons qu'à fixer notre attention sur cette circonstance 
CQ efiet très remarquable , que non seulement la musique 
et la poésie occupoient le peuple dans ses récréations pu- 
biiques , qu'elles faisoient le plus bel ornement de ses fê- 
tes religieuses , et que , par l'émulation qu'elles excitoient , 
elles étoient presque regardées comme une affaire d'état , 
mais qu'elles servoient aussi à égayer , je ne dirai pas les 
réunions de famille et les fêtes domestiques , mais jus- 
qu'aux occupations et aux travaux des artisans et des 

(*") Ce fat Philippe qui fit cette question à Alexandre. Plat. 
Per. 1. J'ajoute ce trait à cause du frappant contraste qu'il forme 
avec celui que je Tiens de citer. Élien nous en a conservé un de la 
jennesse d'Alexandre qui fait Toir que le goût pour la musique 
ne dompta cependant pas son humeur altière. Son maître lui ayant 
fait obserrér qu*il n'a?oit pas touché la corde qu'ezigeoit la pièce 
qu'il exécutoit , il lui demanda : £h bien , qu'est ce que cela £iit « 
si je Teux toucher celle-ci ? Le maître , se rappelant ce qui arriva à 
Linus , lorsqu'il osa reprendre Hercule , répondit sagement : Cela 
ne fait rien en effet , pour mieux gouTcrner , mais beaucoup pour 
bien jouer cette pièce. iEIian. V. H. III. 32. 

C^) Non seulement Alexandre ai moi t passionément les repré- 
sentations théâtrales , les concerts et les combats de musique (Plut. 
Alex. 4.), mais il y prenoit aussi une part si active qu'il déclara 
na jour qu'il auroit mieux aimé perdre une partie de son empire 
que de Toir privé de la couronne no acteur qu'il fevoriscSt. ib. 29. 
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agricullairB. Non sealemeal on chantoit à table « en 
célëbrant des noces et en déplorant la perte de ses pa- 
rents , mais les laboureurs , les rameurs , les tisserands , 
les boulangers, les paysans , les pâtres, toutes les classes 
de la société , en un mot , sToient leurs chansons. If oo seu- 
lement Tamour les inspiroit au coeur sensible de la jeune 
fille, mais les graves yieillards chantoient à table ks 
vers dans lesquels Charondas avoit conçu ses lois. Non 
seulement les rhapsodes chantoient, dans les festins , les 
hauts faits d'Achille et d'Hector célébrés par Homère , 
comme les poèmes d'Hésiode, d'Archiloque, de Mimnerme 
et de plusieurs autres poètes, mais les aventures et les mal- 
heurs de personnes d'ailleurs inconnues leur fournissoieat 
des sujets pour entretenir les convives C'), qui eux- 
mêmes n'exécutoient pas seulement des pièces de vers 
d'autres poètes, mais qui improvisoieut fréquemment à table 
des chansons dont l'élégance nous transporte encore , dans 
les foibles restes qui en sont parvenus jusqu'à nous (^'^)* 



{^^^) On trouTera les preuves de ce que j * avance ici ehes Athé- 
fiée, XIV. 10_12. cf. Eustath. ad II. p. 1223. 1. 10. La plapart 
de ces chansons éloient designées par un nom particulier. Aristo- 
phane parle encore d*une chanson des porteurs d'eau (Ran. 
1332. cf. Schol. , qui cite, à cette occasion , uu vers de Calliccaqne, 
ni en fait aussi mention , cf. Calltm fr. p. 316.) et (Ecdes. 277. | 
*nne chanson des paysans. Remarquons encore que plusieurs de 
ces chansons aroient pour sujet quelque calamité , surtout quelque 
intrigue d'amour tragique. Vojez les chan^ns sur Harpaljceet 
Caljce, mentionnées par Athénée (1. 1.) , et le célèbre Ljiierse des 
moissonneurs (ib. Theocr. X. 41. cf. Schol.). Quant aux lois de 
Charondas , que ^ro/^o» signifie bien ici des lois et non des mélodies 
musicales, cela est prouTé par Bentley. Voyez les notes de Sehweig- 
haeuser sur Teodroit cité d* Athénée, T. XII. p 367. On sait 
d'ailleurs que sous ce rapport les Grecs modernes sont entière- 
ment semblables à leurs ancêtres. Voyez , sur les chansons en usa^ 
dans les différentes classes de la société , PouqueTÎHe , Voyage de la 
Grèce. T. IV. p. 436 sq. , et la collection connue de Af. Faariel. 

("^) On en trouve plusieurs Athen. XV. 49 sq. Le savant 
Ilgen les a rassemblées dans son lirre intitulé Scolia, sire car- 
mins conmalia, où Ton trouvera les preuves de ce que j*avaBce 
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Et, quand même on ae borneroit aux oooaBions où 
les chants et la musique paroissent plus spécialement à 
leur place , quelle prodigieuse Tariété de toutes sortes 
de chanteurs qui se faisoient entendre aux banquets des 
Grecs I On y voyoit les magodes ou lysiodes remplis- 
sant quelque rôle de comédie ou quelque faroe qu'ils 
inventoieni eux-mêmes , au son des tympanons ou des 
cymbales , les hilarodes , vêtus de blano , une couronne 
d'or sur la tête , chantant des rôles tragiques ou au 
moins des vers plus sérieux , accompagnés de la lyre 
ou de la cithare , les autocabdales ou improvisateitf s « 
les ithyphallcs , couronnés de lierre et yêtus de tuniques 
avec des manches de difiérentcs couleurs et de longs 
habits flottants, débitant des chansons en l'honneur du 
dieu des Tendanges (''')• Et, bien que les sujets que 
plusieurs de ces artistes traitoient doiyent déjà faire 
soupçonner que leurs chants n'auront' pas toujours été 
très modefites , cependant , pour se persuader combien 
les chansons même du bas peuple avoient souvent de 
grâces et d'élégance , combien elles étoient en harmonie 
avec l'esprit qui animoit la nation entière , avec cette 
naïve simplicité , avec cette exquise sensibilité et cette 
espièglerie enfantine , cette humanité , en un mot , à la- 
quelle on reconnoit toutes ses productions , on n'a qu'à 
se donner la peine , ou , disons plutAt , à se procurer la 
récréation , de lire les charmantes chansons des ooronistes 
ou de ceux qui alloient aux portes des maisons quêter 



iei, et les noms' des différentes chansons dont je riens de parler, 
p. XIV sa. Voyez anssi les mémoires de M. de la Nauze sur les 
chansons de Tancienne Grèce, Mém. de 1* Académie des Inscrip- 
tions, T. IX , p. 320 sq. 

(^'«) Athen.XIV. 13—16. cf. Eustalh. ad Od. p. 806. 1. 40 sq. 
Je crois nécessaire d*avertir que Je ne suis pas sûr si les hilarodes 
aa-moins n'appartiennent pas â i*époque romaine , mais on ne 
trouvera pas, j'espère, que cet anachronisme fasse tort à ma 
réflexion. 
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pour la corneihe , et des chélidonistes ou jeunes gens qui 
oélébroient . à Rhodes le retour du printemps par des 
Ters qu'ils chantoient en l'honneur du rossignol C^). 
Ajoutons que , pour pouvoir juger de l'effet de ces 
chansons , il faudroit mieux connottre la musique des 
anciens que nous ne la connoissons en effet, et qu'il faudroit 
pouToir se faire une idée de la manière de débiter cette 
poésie , qui empruntoit une grande partie de ses charmes 
non seulement à la musique , mais tout aussi bien à 
Taction et aux gestes , en sorte que c'étoit propre- 
ment une réunion de trois arts , de la poésie , de 
la musique et de la danse, dans l'acception généra- 
le dans laquelle les anciens prenoient cette dénomina- 
tion ("'). 

Nous croyons pouvoir affirmer que cet art , tel qae 
Texerçoient les Greos , n'existe plus. Il oomprenbit , en 
Grèce , tous les mouvements du corps , les gestes , l'action 
entière , en un mot. L'attention , ou , pour mieux dire , 
Tenthousiasme qu'on avoit pour cet exercice , est prouvé 
évidemment par la grande quantité de danses, tontes 
désignées par leur nom particulier , dont les auteurs 
anciens ont fait mention. Il y en avoit pour les fêtes 



C^) Athen. VIII. 59, 60. Nous avons tu que les Ljdîens 
jouoîent pour oublier la faim. On dit que cette chanson du ros- 
signol fut inventée par Cléobule de Lindus, pour subvenir anx 
besoins de la caisse publique, dans un temps où elle manquoit de 
fonds, ib. Je ne crois pas que notre ministre des finances s'avi- 
sera facilement d*nn semblable expédient pour remplir ses em- 
prunts. 

('<^) Dans le joli roman de Longus, non seulement Philétas, ea 
jouant de la flûte , distingue avec soin les mélodies qui^eon viennent 
aux bouviers , aux pasteurs de brebis et à ceux qui conduisent les 
chèvres , mais Dryas , par la danse qu*il exécute au son de la flûte , 
hnite si soigneusement les différentes actions de la vendange , celle 
dé cueillir les raisins , celle de les fouler , de remplir les ton- 
neaux etc. , que les assistants croient voir tout cela ae leurs pro- 
pres yeux. Long. Pastor. II. p. 60 , 61. 
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rdigieiises , poar les processions , pour les repas , pour 
les cérémonies funèbres. H y avoit des danses guerriè* 
res , des danses graves et solennelles , des danses vives , 
des danses élégantes , des danses furieuses , lubriques , 
voluptueuses. U J en avoit pour la tragédie, pour 
la comédie , pour la satyre , pour la poésie lyrique. 
Il y en avoit qui étoient exécutées au son de la citha- 
re , d'autres accompagnées de la flûte , d'autres de 
chant , d'autres encore qui ressembloient à la panto- 
mime , et qui empruntoient leur nom à l'action même 
ou à l'événement qu'elles représentoient ('**). L'en- 
thousiasme qu'excitoient les danseurs se manifesta dans 
les éloges que leur donnent les poètes , éloges dont 
quelques-uns sont parvenus jusqu'à nousC^). Lu- 
cien rapporte cpie le philosophe cynique Démétnus, 
ayant prétendu que la danse n'étoit qu'un accessoire 
de la musique et du chant , et qu'elle leur emprun- 
toit la plus grande partie de ses charmes , un artiste , 
ayant imposé silence à Torohestre, dansa, ou, comme 
nous dirions , fit la pantomime de la fable des amours 
de Yénus et de Mars , et imita si bien , par les seuls 
mouvements de son corps , non seulement les transports 
des amants , mais aussi l'empressement de Yulcain à les 
prendre dans ses filets , l'expression des sensations de 
chaque divinité qui assistoit à ce spectacle amusant , la 



(><*) Yoyes ces différentes espèces en umërées , et quelques-unes 
déentes par Athénée, XIV. 25 — 30. cf. £ustath. ad Od. p. 
308. 1. 50. 

(«'«>) P.* e. Anihol T. II. p. 102. XXVII. p. 114 fin. Speu- 
sîppe , dans la lettre qu'il écrit à la danseuse Panarète , chez Aris- 
ténète (1.26;, ne sait pas s*il comparera son art à Téloquenca 
ou à la peinture. Il décrit la ioule ezstasiée , suiTant des yeux le 
moindre de' ses mouvements , et de la Toix la mélodie qui Taecom- 
pagnoit , tachant dlmiter seg attitudes élégantes , en sorte que la 
multitude parût soudain transformée en une assemblée de panto- 
mimes. 

29 
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foreur de Mars , la honte de Yéous etc. , que le phi- 
losophe transporté d'enthonsiasme s'écria : Mon dieu , 
je les vois , je les entends même , tu parles a^ec tes 
mains !('*^). Le même anleor assure quoo a yvl son- 
Tcnt des spectateurs guéris d'un amour violent, après 
avoir tu représenter par la danse les effets funestes de 
cette passion , des malheureux transportés de joie , des 
hommes frivoles et volages touchés jusqu'aux larmes ; 
et il allègue l'exemple d'un grand nombre d'hommes de 
condition dans llonie qui avoient été si captivés par 
la vue des danses satyriques quon y avoii données, 
qu'oubliant leur gravité habituelle et les dignités dont 
ik étoient revêtus , ils ne faisoient qu'imiter continuel- 
lement les mouvements des satyres et des corybantes 
qu'ils avoiefit vu représenter ('**)• 

En effet , il n'est pas difficile d'entrevoir la cause des. 
progrès étonnants que cet art a faits en Grèce. II. 
réunissoit aux avantages qu'offrent les arts qui sont des- 
tinés à imiter la belle nature , le charme propre à ceux 
qui servent plus particulièrement à exprimer des sen- 
sations n et qui diffèrent essentiellement des premiers en. 
ce qu'ils peuvent exprimer une succession d'idées et de 
situations , privilège qui manque absolument à la sculp- 
ture et à la peinture , dont l'effet est plus durable , mais 
aussi plus invariable et plus stationnaire. L'art de la 
danse pouvoit imiter les belles formes et les attitudes élé- 
gantes, la richesse de la draperie et la variété des 
costumes , qu'on admiroit dans les chefs-d'oeuvre des 
sculpteurs et des peintres ; mais , bien loin d'être 

(«»<>) Ludan. deSaltat. 63. (T. Il p. 301 sq.) Voyex unautra 
exemple ib. 64. C*6toit un Barbare qui , ayant compris tout ce qne 
Touloit exprimer un danseur , qu'il afoit vn , pria Wëron de lui 
en faire présent , pour l'employer comme interprète âvis ses a^fo-* 
Giations avec les nations étrangères. 

("») Ib. 79. p. 310. 
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obligé de 8*en tenir à Texprcssion d'une seule passion , 
eomme ces artistes, elle pouvoit exprimer en même 
temps , et souvent avec plus d'énergie que le poète , 
la succession et la variation des affections et des mou*^ 
vements de Tàme , et jusqu aux idées les plus abstrai- 
tes et les plus diflSciles à saisir. La danse parloit à 
tous les sens à la fois , à Tàmc aussi bien qu'aux 
yeux ; et , bien qu'elle fût muette , la vivacité de l'ex- 
pression de ses mouvements suppléoit à ce défaut 
au point de le faire oublier complètement aux specta- 
teurs. 

Dans Tarchitec- Nous avons VU comment la sensualité 
reetlaiieintur.^. "^^ Grecs mflaoït sur leur civilisation in- 
tellectuelle : nous avons vu que les scien- 
ces abstraites , les spéculations métaphysiques n'ont ja- 
mais fait de grands progrès en Grèce , que de toutes 
les branches de litérature la poésie y a été cultivée 
avec le plus de succès , que Thistoire et la philosophie 
des Grecs sont en grande partie poétiques » et que leur 
poésie même cmpruntoit une grande partie de ses char- 
mes à la musique et à la danse, qui en réalisoient les 
beautés et les rendoient aussi palpables aux sens que 
sensibles à l'entendement. 

Pour les Grecs , peuple éminemment humain et soGia<- 
ble , les plaisirs que leur offroient la contemplation des 
productions de l'art , auroient perdu la moitié de 
leur prix , s'ils avoient dû en jouir seuls. .Les poètes 
de la Grèce savoient qu'ils ne seroient pas lus dans une 
chambre fermée à l'air et à la lumière, qu'ils ne res- 
teroient pas seuls , pour ainsi dire , avec la personne 
qui vouloit coonottre leurs ouvrages. Ils savoient qu'ils 
dévoient être produits en public , récités , chantés , ac- 
compagnés de musique et de danse. Il est donc d'a- 
bord impossible pour nous de juger de VeSki que la 
poésie et la musique ont pu faire sur ces coeurs dé- 

29* 
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jà ri sensibles , puisque les tragédies et les oomëdie» 
et une grande partie des autres ouvrages poétique» 
des Grées , étant dépourvus des charmes de la musî-' 
que cl de la représentation (pour ne rien dire de K- 
gnorance où nous sommes du rhythme et de la pronon- 
ciation même des mots) , nous pouvons assurer que 
plus de la moitié des beautés de ces ouvrages est 
perdue pour nous. Toutefois , il est bien certain que 
cet effet a dû être étonnant , puisque , malgré tout ceci , 
ces ouvrages nous paroissent déjà si admirables. En 
second lieu nous voyons eucore , par ce que noua 
venons de dire, la connexion intime de tous les traits 
distinctifs du caractère des Grecs : nous voyons com- 
ment la manière dont ils cullivoicnt les arts étoit mo- 
delée sur leur sociabilité et leur humanité ; nous voyons 
comment ces arts contribuoient réciproquement à nour- 
rir ces qualités aimables ; nous voyons enfin comment 
leur poésie et leur sculpture étoient les produits de Tes- 
prit original qui les animoit ; et nous verrons bientôt 
comment la morale , la philosophie , la religion étoient 
liées intimement et influencées par ces différentes maniè- 
res d'eiprimer le sentiment qui dirigeoit toutes leurs 
actions , et faisoit , pour ainsi dire , Tcsscnce de leur 
être : le sentiment du beau , Tamour de Télégance et 
des grâces. Enfin il n'.cst pas étonnant que les arts 
qui parloient aux yeux , ont procuré anx Grecs les 
jouissances les plus vives et les plus exquises ; et les 
foibles restes qui nous ont été conservés de cette ini;- 
mense quantité de chefs-d'oeuvre dont la Grèce étoit 
remplie peuvent nous convaincre de la perfection à la 
quelle ces arts , au moins la sculpture et Tarchitecture , 
ont été portés par eux. 

Ceux qui ont eu le bonheur de voir , dans la patrie 
même des beaux'-arts , ce que la férocité des barbares et 
les injures du temps ont encore épargné des chefs-d*oeuyro 
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d^architecture , auroient plus de droit de traiter ce sujet , 
que celui qui , comme moi , doit se contenter des 
descriptions et des tableaux que nous en ont apportes les 
Toyageurs. Mai^ d*aiUeurs comment justifier par des 
preuves écrites ce qui ne sauroit être prouvé qu*aux yeux. 
Toutefois nous pouvons juger de Teflet que ces chefs-d'oeu- 
vre faisoient sur les anciens eux-mêmes , et nous pouvons 
nous former une idée de leur immense profusion, en 
consultant les auteurs anciens qui en parlent» par exem- 
ple les descriptions qu'on trouve dans les fragments du 
géographe Dicéarque ('^^) et dans Tintéressant ouvrage 
de Pausanias , qui lui-même ne trouva souvent que des 
raines au lieu des superbes monuments qui jadis avoient 
orné les lieux qu il parcouroit , mais dont l'ouvrage est 
cependant plus que tout autre propre à nous donner une 
idée de Tétat de ce pays en effet unique. Qui n'est 
pas frappé de l'immense quantité de monuments , de 
temples , de portiques , d'édifices de tout genre , de 
statues , d'autels , de tableaux , de bas-reliefs dont il 
fiait rénumération , en décrivant la ville d'Athènes , l'Altis 
à Olympie , la Lèsché à Delphes ! Qui , même malgré 
la description souvent un peu aride de l'auteur , n'est pas 
entraîné par la seule idée du coup d'oeil magnifique que 
cette réunion de chefs-d'oeuvre a dû offrir au specta- 
teur ("»)! 

Seulement pour se faire une idée du grand nombre 



C^) P. e. la deseripiion d'Athènes I Dicsarch. Stal. Grsc. p. 
8 sq. (Hudson Geogr. gr. min. T. 11.) Voyez aussi les épigrammes 
aar le temple de Diane à Ephèse , Anlhol. T. II. p 16 — 20. , et la 
description de la ville de Rhodes , Aristid. Or. 43. T. I. p. 799. 

C^*) Sous ce point de vae j*ose recommander à mes lecteurs 
de voir la description des productions de Tart dans la seule enceinte 
da temple d*£sculape à Ëpidaure. Paus. II. 27. Tout le monde 
Gonnoit le discours de M. Jakobs , ùber den Reichtbuip der Grie- 
<ehea an plastischen Kaastwerken. Vermischte Schrîli. T. 111. p. 
415 sq. 
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de statues , il suffit de faire observer qu'on n'en érigeoif 
pas seulement pour des personnes illustres par leur rang 
ou l'éclat de leurs actions , non seulement pour des lé- 
gislateurs , des princes , des béros , pour ne pas parler 
des divinités , mais aussi pour des poètes , des musiciens, 
des atblètes (**♦), pour des femmes (***), pour de» 
animaux même ('^^). On trouve des statues et des grou- 
pes destinés à conserver la mémoire non seulement d'é- 
vénements édatauts , mais aussi des malbeurs ou des aven- 
tures de personnes privées ('^'). L'Allis à Olympie étoîl 
une nouvelle arène pour les sculpteurs , comme le stade 
pour les atblètes , dont la gloire fut perpétuée par leur ci- 
seau ('^'). Qu*on voie avec quel soin Pausanias commé- 
more les noms non seulement des artistes, mais aussi des 
familles et des écoles auxquelles ils appartenoieot. On 
▼oit évidemment que c'étoit une étude à laquelle on 
attacboit la plus haute importance (^*^). Tarante et 

(*'^j P. e. poar des poètes assez inconnus, Paus. I. 21 in., pour 
an ciiharède ib. 37. 1 fin , pour un homme célèbre p4r la rapidité 
de sa course , Pans. 1 II. 21. 1. 

(*^') P. e. pour Télésille, Paus. II. 20.7., pour les femmes 
athéniennes qui avoient cherché un refuge à Trézèoe, du temps 
de Tinvasion des Perses, ib. .3 i . 10. 

(^^^) P. e. pour cet ànequi, en arrachant les branches et les 
feuilles d*une vigne , auroit donné la première idée de tailler Xta 
arbres. On la voyoil à IVauplie , dans TArgoUde , Paus. II. 38. 3. 

C') P. e. le monument représentant la douleur d'une famil- 
le à canse de la mort du fils aîné, jeune homme célèbre par sa 
braYoure, à Égireen Achaïe. Paus. VII. 26. 3 fin. Je dis de^per- 
sonnes privées : mais j avoit-il des personnes privées dans les répa- 
Miques grecques ? Toutes ne faisoient-elles pas partie de Tétat f 

('^'} Et ces sculpteurs luttoient encore les uns avec les antres , 
en exposant leurs chefs-d*oeuvre , tout comme les poètes et les ae- 
teurs. Voyez p. e. i£l. V. H. IX. 11. 

C*^) Voyez tout le VP livre de Pausanias. On ne s'atten- 
dra pas sans doute à trouver ici une liste des sculpteurs et des 
peintres célèbres de la Grèce, dont les noms sont connus mê- 
me à ceux qui n*ont jamais fait une étude suivie de sa littéra- 
ture. On sait d'ailleurs qu'on les trouve , STee une foule de 
particularité»» tant sur eux-mêmes que sur leurs ouvrages, dans 
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Syracuse étoient remplies de productions de i art de tout 
{feore , et celles de la dernière de ces deux villes iuspi* 
rèrent les premières aux Romains encore barbares du 
ipoùt pour les chefs-d'œuvre qu'ils savoient encore si peu 
apprécier que Fabius , n'y voyant que des idoles , déclara 
Touloir laisser aux Tarcntins leurs dieux corroucés (^^^). 
El même longtemps après que la Grèce eut dû subir 
le joug de la domination romaine , la ville de Rhodes étoit 
encore remplie d'une quantité si immense de statues et 
-de tableaux , et ornée de si magnifiques édifices , que le 
rhéteur Aristide en parle avec un enthousiasme qui fait 
assez yoir combien l'aspect de cette ville a dû frapper ceux 
mêmes qui connoissoicnt les autres villes alors non moins 
riches et florissantes de l'empire romain (''*). 



Pline, H. N. XXXV. 5—42. (les pein 1res), ib. 43-XXXVL 6. 
(les tculpteors et les sUtuaires), sans parler des anecdotes connues 
rapportées par Valère-Maiiine , XI II. 1 J ext. Voyez aussi les parti- 
cularités que rapporte Tzelzès, Cliil. VIlï. 3J9— ^34. Sur les 
mérites de quelques chefs-d*oeu?re des peintres et dtis sculpteurs 
les plus célèbres de la Grèce, voyez Lucian.de Imaj. surtout c.^ — 7. 
(T. IL éd. Hemst.) et la description de plusieurs statues célèbres de 
Scopas, Lysippe, Praxitèle dans Callistrate (Philostr. Op.) On 
trooTe d'ailleurs plusieurs descriptions de tableaux qui peuvent 
nous donner quelque idée de leur ordonnance. Telles sont les 
-descriptions détaillées des tableaux dans le Poecileà Athènes, de 
eenx dans la Lèsché à Delphes (dont on trouve une restitution 
-dans Tédition de Pausanias de Siebelis) , la description des tableaux 
▼us par les deux Philostrate, celle du tableau d*Aétion, repré- 
sentant le mariage d'Alexandre avec Roxane , chez Lucien (Herod. 
s. Aëtion , 5 sq'. T. I. p. 834 sq. ), celle du tableau de Zeuxis par 
le même (Zeuxis s. Antiochu^, 3 $q, T. I. p. 380 sq.;> 

("°) Liv. XXV. 40. Fabius disoit; Iratos se dcos relinqnere 
Tarentinis. ib. XXV IL 16. 

(«") Aristid. or. 43 (T. I. p. 799.) Et cependant Pindare 
«voit déjà représenté cette ville célèbre comme jouissant delà fii- 
▼enr particulière de la déesse des arts, et il avoit comparé le nombre 
de 8ts statues à une foule de passants qui se pressoit dans les rues. 
OL TH. 91 sq. 
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Mais 9 quoique Rhodes , Athènes , Olympie , Gorinthe, 
et les grandes Tilles en général , fussent plus remar- 
quables que les autres , par rapport à la quantité de 
productions de Vart , il n*j en avoit aucune où Ton 
ne trouvât un certain nombre de statues ou de ta- 
bleaux , et souvent plus qu il n en faudrait pour reai|dir 
un de nos musées ; les villages mêmes et les chemins 
publics en étoicnt souvent ornés* Et pour se figurer 
combien le goût des beaux-arts étoit généralement ré- 
pandu , on n'a qu'à fixer son attention sur la pa- 
trie des artistes dont parle Pausanias , qui man- 
que rarement d'y ajouter leur ville natale. On verra 
qu'il n'y a presque point de province de la Grèce 
qui n'ait fourni quelques peintres ou sculpteurs oélè* 
bres (' ' ^). Et , quoique nous soyons accoutumés à poi- 
ser presque exclusivement à Athènes , lorsqu'il est ques- 
tion d'ouvrages dramatiques , il est cependant remar- 
quable qu'il n'y a point de ville de quelquo importance 
dont parle le même auteur , où il ne trouvât un théâtre ; 
et c'est même si constant qu*en parlant de la ville de 
Panopée en Phocide , il ajoute : Au moins s'il est permis 
de donner ce nom à un endroit où l'on ne trouve ni 
gymnase,' ni tribunaux, ni marché, ni théâtre ('^^). 
"Et, bien qu'il y eût assez de différence entre le goût 
du public et la manière dont les artistes et leurs ouvra- 
ges étoient accueillis dans les différentes villes de la Grè- 
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^à 0y*0*v &9raai xix^oLif 
ITàaa'P iyr^x^^'^^^* » 

Tëaal &* ofnQÏa uiXtv&oi 

(■^3) De la Messénie seulement Pausanias rapporte qu'elle n*» 
produit qù*un seul sculpteur qui ait en quelque renommée , Da* 
mophon. Paus. IV. 31.8* ('«>) Paus. X. 4 in. 
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ce , les états dorîens et ioniens ne diffëroient cependant 
pas tant sous ce rapport que sous bien d'autres (' ^^). 
Bîfférenoe tous Nous n^avons , pour nous en convaincre , 
les Dorien« ei les V^'^ prendre pour exemple la ville de Sparte ^ 
loDieas. le chef-lieu , pour ainsi dire , des états do- 

riens , qui , en civilisation esthétique et intellectuelle , ne 
pouvoit certainement pas se mesurer avec Athènes , mais 
où d'abord la sociabilité n'étoit pas moindre qu*à Athènes , 
et peut-être plus grande encore , puisque la vie désoeuvrée 
qu'on y menoit devoit naturellement rapprocher les citoyens 
les uns des autres , tandis que , par ce que nous savons de 
leurs dicélistes et de leurs bouffonneries ('^'), il parott 
certain que l'envie de rire ne leur étoit non plus tout à 
fait étrangère ; quoi qu'il faille avouer que tant la descrip- 
tion des représentations que donnoient ces acteurs, que les 
bons mots qui nous en ont été conservés doivent nous 
faire conclure que la réputation de bel-esprit s'y acqué- 
roit à moins de frais qu'à Athènes. Les Spartiates 
étoient aussi éloignés de ces effusions de gaieté propres 
aux Athéniens , qu'ils l'étoient de leur politesse. 

Ensuite la beauté du corps humain a eu sans doute 
à Sparte des adorateurs d'autant plus zélés, qu'elle est 
une de ces qualités qui sont appréciées même par les 
nations les plus farouches et les plus guerrières. Les 
soins que le législateur avoit pris de l'éducation , sur- 
tout de celle des femmes, avoient autant en vue la 
beauté que les forces des citoyens qu'elles dévoient 

i^*^) Yoyez, an sujet de la musique des Doriens , et spéciale- 
ment de rbarmonle dorienne , Millier , Geseh. Hell. Stamme und 
Stadte, T. III. p. 316 — 333. , où Ton troa?e les endroits où il 
est question des artistes célèbres de différentes villes dorîennes. 
Sar la danse , voyez ib. p. 333 — 348 , et les auteurs cités en cet 
endroit. On trouve p. 342 fin. sq. la traduction et l'illustration du 
passage classique de PoUnx (lY. 104.) sur les danses laconiques. 

(■^') Voyez, à ce sujet, Miillcr, Gesch. Hell. Stamme und 
Stiidte. T. III. p. 343 êq. 
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donnera Tétai C^); et o'est même tous oe rapport 
que quelques auteurs ont cru pouvoir excuser la cou- 
tume barbare de condamner à mort les enfants mal ood- 
formës ('»'). 

Le nombre des statues , des ifaéàtres et des temples 
qu'on trouToit à Sparte C^) et dans les villes de la 
Laconie, surtout à Amyclée, célèbre par le temple 
et le fameux trône d'Apollon Amydéen , n'est guère 
moins remarquable que dans la plupart des autres états 
de la Grèce. Pausanias parle aussi de sculpteurs Spar- 
tiates ('»»). 

Enfin il faut avouer que les Spartiates ont fait preuve 
d'être sensibles aux charmes de la poésie, par TefiFet que firait 
sur eux les chants de Tyrtée et ceux de Terpandre(*^**). 
Il est même constant qu'il y avoit un genre de poésie 
qu'ils cultivoient plus qu'aucune autre nation de la Grèce, 
celui des chansons {/liXif}. On assure que dans oe gen- 
re ils a voient plusieurs poètes ('♦'). Il y en a dont 
les noms sont parvenus jusqu'à nous , tels qu'Ané- 
thon (»*»), Gitiadas, qui fut aussi statuaire (*♦») , CUi- 
tagoras(***) , Dionysidotc('*') et, suivant quelques uns, 
le célèbre Alcman , qui parvint même , par l'élégance de 
«es vers , à faire oublier la dureté du dialecte lacooi- 

(*'^) On v«at qu'on aroit soin à Sparte que les femmes encein- 
tes eussent constamment sous les yeux des statues et des tableaux 
qui représentoient le corps humain sous les formes les pins bdles 
et les plus gracieuses. Oppian. Cyneg. 1. 358 sq. 

(is7j Voyez p. e. la manière dont Diodore en parle, T. 11. 
p. 231. 

(^^') Pansanias parle arec beaucoup d'éloge de la beauté dn 
ihÀtre de Sparte. Paus. III. 14. 1. 

("^) Paus. V. 17 in. ib. 23. 6. 
(«♦«>) Diod. Sie. fr. T. IL p. 639 fin. cf. Tïctx. Chil. I. 386 sq. 
C^M Athen.XlV.33. Voyez surtout, à ce sujet, Plat. L«g. IL 
p. bis. F. G. 

(»^>) Paus. IL 3. 7. (»*») Pans. IIL 17. 3. 

(>^«) Voyez Sehodl, Geseh. d. 6r. Litarat. T. h p.Ui. 

(«♦•) Athen. XV. 22. 
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que('^^). Il paroit que les Laoëdëmoniens aimoient 
beaucoup ces chansons , et qu'ils ne manquoient pas 
de tact pour les débiter , témoins les éloges que leur 
donnent des auteurs qui étoient juges compétents dans 
cette matière ('^^). D*ailleui^s on sait que dans leurs 
fêtes religieuses , les Spartiates faisoient de la musique 
et chantoient des hymnes et d'autres cantiques , com- 
me tous les autres habitants de la Grèce ('^'), qu'ils 
marohoient au combat au son de la flûte , pour la quelle on 
avoit diverses mélodies, adaptées à l'occasion ('^^), qu'ils 
avoient même des poèmes dans lesquels on céiébroit la 
gloire de leurs honuncs illustres C^^), que leurs jeunes 

fx4ff| Paus. ni. 15. 2. L'éditeur de ses fragments, M. Welcker, 
croit qu*il fut Spartiale. J* en don le fort. Voyez Sehoell, Gesch. 
d. Gr. Literat. T. I p. 149, et la 6*^ note de Perizonius sur JËl. 
V. H. Xll. 50. Pausanias (I. 38, 4.) croit aussi que Zarez « que 
la tradition représente comme un disciple d* Apollon , fut Spartiate. 
Parmi les noms de poètes mythologiques , on en trouve trois qn*on 
dit être originaires de la Laoonie , Démodocns , Pharidas et Pro« 
bolus. Eusth. ad Od. p. 126. 1. 20. 

( ^^^) Aàxiav 6 TivT^l, tvzvxoç tîç /o^^v. Pratinâs ap. Athen. 
XIV. 33. 

Kaï âijia êtQvâyvta. Terpander ap. Plut. Lye. 21. 
Pindare célèbre non seulement la sagesse des tieillards Spartiates 
et le courage de leur jeunesse , mais aux titres qu'ils aroient à 
la gloire il ajonle: «ai x^Ç^^ ^'^^ fkéaa* uai àyXata. ib. 

('^') Dans les fêtes Carnéennes (£urip. Aie. 447 sq.) , dans les 
Hjacinthies (Athcn. IV. 17.). 

^i49j p. e. d Ttakàif if/kfiav^çkw; ^i to Kaavéçttoir f^fXo^j «Tant 

PatUque. Plut. L?c 22. cf. Athen. XIV. 29. Voyez, à ce sujet , 
Pans. III. 17. Pfut. de ira cohib. T. VII. p. 799 , et Lucian. de 
Sait. 10. (T. IL p. 273) , qui , en ce sens , dit très à propos des 
Lacédémoniens : ^A^ta^^ta /têxà Mno»"» ^o^éo^if , &x(f* "^^ ^^^ 
lê/AëZv yrçhç a'èXbv ual çv&iaov. Il y fait obserTcrque leurs marcbes» 
leurs évolutions et leurs attaques ressémbloient en quelque sorte 
k une danse , leurs mouTements étant tous réglés par un certain 
rfaythme. On roit la même chose èhez les sauvages de U mer du sud. 
ftso^ Plut. Lye. 14. Les femmes chantoient aussi des odes en 
rhonnear du sénateur nouTellement élu. ib. 26. Il y avoit des 
fiâtes dtas lesquelles on chantoit lés duuMOiis de Thalétas , d'Alc- 
man et d'autres. Athen. XV. 22. 
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gens apprenoient à chanter (' ' ') el à danser, et que , dans 
leurs chansons , ils n*inToquoient pas seulement le dieu 
des combats , mais tout aussi bien Vénus et fiaoehus. 
Lucien , qui en parle , ajoute qu*ils avoient une danse 
semblable à celle qu'on appeloit oQfioi ou ia chaîne, 
exécutée par des jeunes gens de lun et de Fautre 
sexe , et qui , d'après la description qu*il en donne , 
et qui convient assez bien avec ce qui se pratique en- 
core aujourd'hui en Grèce , doit avoir été très gracieu- 
se (**»). 

Cependant , comme nous venons de le dire , les Spar- 
tiates ne pouvoient pas soutenir la comparaison avec 
les Ioniens. Les Spartiates avoient un temple consa- 
cré aux Muses , il est vrai , et leurs rois faisoicnt nn sa- 
crifice à ces déesses avant le combat ('^^) , mais on se 
gardera bien de dire d*eux ce que la tradition rapportoît 
à regard des Athéniens , que les Muses , sous la forme 
d*abeilles , précédèrent leur flotte , lorsqu'ils allèrent fon- 
der les colonies dans T Asie-Mineure C^). Les Athé- 
niens , pour rendre hommage à la gloire militaire de leur 
nation , érigèrent une statue à la Victoire non-ailée , comme 
pour signifier que cette déesse ne les quittoit jamais. Les 
Spartiates , pour indiquer la même chose , représentèrent 
Mars chargé de chaînes ('^^). Ce seul trait donne , à ce 
qu'il me paroit , la juste mesure de la différence entre 
le goût de ces deux nations ('^^). 

Aussi si nous voulions comparer avec les chanson- 

(«") Plat. Lyc. 18. Athcn. ÏIV. 29. 

("*) Lucian. deSalUt. 10-12. (T. IL p. 273-275.) 

(>ss) Pans. m. 17. 5. Plut. Lacon. Inst. T. VI. p. 885. 

('«♦) Philostr. Icon. II. 8. (p. 823 ) 

(<ss) Paas. III. 15 5. Ils avoient aussi une Yénas enduîiiée. 

ib. 8. 

('^^) Paus. 1. 1. Poar les Doriens en général yoyes ib. II. 4 fin. 
III. 23 4 1. > et les auteurs «iiés par Siebelis ad Paus. T. II. p. 44. 
«f.p. 119. 
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niera des Spartiates les immortels ouvrages de Sopho* 
de et d*Euripide , sans parler des Thucydide et des 
XénophoD , des Platon et des Démosthène , auxquels 
ils n'ont absolument rien à opposer , quand même 
nous ne youdrions que nous rappeler ce que nous avons 
dit à cet ëgard , lorsque nous avons parlé de la civili- 
sation intellectuelle des Grecs , nous ne trouverions pas 
qu'on les jugeât trop sévèrement en disant qu*ils mépri- 
soient le culte des Muses C^) ; assertion qui , quoique en 
apparence assez contradictoire avec les témoignages que 
nous venons d'alléguer, s'explique cependant facilement, 
lorsqu'on prend ici le mot Musique dans le sens général 
dans lequel les anciens le prenoient pour culture de 
l'esprit ('*•). 

D'ailleurs , pour bien juger les mérites des Spartiates , 
même dans leuirs chansons , il faudroit on avoir plus do 
connoissance que -nous ne pouvons en avoir d'après les 
indications éparses que nous en trouvons chez les auteurs 
anciens. Cependant la manière dont Plutarquc en parle 
doit nous faire croire qu'ils auront eu le même caractère 
que toutes les productions des Spartiates, et que leur 

('^^} iElian. V. H. XII. 50. jiaxtâaè/iôiftok fivat*^ç à^#»^<»ç 

C^'j SuÎTant la réflexion judicieuse de Perizonius , dans sa 1* 
note sur cet endroit, où je retroufc la plupart des passages que j*ai 
rites plus haut, ea parlant de la cirilisation intellectuelle des 
Spartiates. Il cite encore Meurs. Lacon. IV. 17. , où cet auteur a 
énnrnérë les poètes étrangers que les Spartiates ont accueillis dans 
leur rillfr. Je m'étonne d*autant plus que le sarant interprète d*É* 
lien ait pu dire de la musique proprement dite : Neque enim ipsi 
eam discebant aut norant.' Les endroits cités tout-à-rhenre pron- 
▼ent assez qu'en ceci il se trompe. D'ailleurs que les Spartiates 
n'étoient pas les seuls qui fussent &/isao^ , dans le sens' indiqué 
plus haut , cela est prouvé par le mot de ûiogène qui. en parlant 
des Mégariens , dit qu^il aîmeroit mieux être le bélier d'un Méga- 
rien que son fils, puisqu'ils prennent soin de leur bétail, mais 
qu'ils ne songent pas à l'éducation de leurs enfants. JSlian.V. H. 

xn.56. 
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plus graud mérite aura consisté dans une brièveté piquante 
et une grande simplicité de diction; réflexion qui se trou- 
ve confirmée par Téchantillon qu*il en donne dans le 
mémo endroit C ^) , et par le témoignage de Pausaniaa, 
qui déclare que de toutes les nations les Spartiates lui 
paroissent faire le moins de cas de la poésie et de la 
gloire qu'elle répand sur ceux qu'elle choisit pour objet 
de ses éloges , puisque , bormis l'auteur d'une épîgram- 
me en l'honneur de Gynisca et Simonide , qui en a fait 
une en Thonneur du roi Pausanias , il ne ccmnoit 
personne qui ait jamais fait un seul vers en l'honneur 
d'un prince Spartiate ('^°). Or, s'il est vrai que l'hon- 
neur nourrit les arts « on peut en conclure facilement 
que , hormis les chansons dont nous avons déjà par- 
lé , les Spartiates eux-mêmes n'auront pas plus culti* 
vé cette branche de littérature que les étrangers ne 
le faisoient pour eux. Je crois même que nous pou- 
vons le mieux caractériser le goût pour les arts des 
Doriens, et des Spartiates en particulier, en disant 
qu'ils les cultivoient conmie ils étudioicnt , c'est à dire 
pour autant qu'ils croyoient y voir quelque utilité pour 
le grand but de leur existence , la grandeur et l'indé- 
pendance de Sparte ('^'), tandis que les Ioniens s y 
iivroicnt, parceque cela même augmcntoit la somme de 

(iSPj Plut Lyc. 21. Kirxqoy tlxtv iyêçxmàv &jtf$5 dit-îl 

«ntr^autres , et il ajoute que le sujet étoit ordinairement Téloge 
de ceux qui avoient snccorab^ en combattant pour la patrie, le 
mépris de la lâcheté et Texhortation au courage. L'échantillon dont 
je parle sont les trois vers dont Us Tieillards chantoient le premier , 
les hommes faits le second , et les jeunes gens le dernier : 

jàfAfitç ai y* iaaSf/Lt&a noXXw xd^çovëç. 
On ne prétendra pas sans doute que cette poésie pèche soit par une 
trop grande prolixité soit par des ornements superflus. 

C"^^) Paus. m. 8. 1. Il a cependant oublié Choerilus etlet 
autres poètes qui célébrèrent la gloire de Lysandre. Plut. Lys. 18. 
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leurs jouissaoces (' ^ ^). Les Spartiates chantoîent ietirs 
petites odes pour encourager la jeunesse à la Tertu , 
pour leur inspirer du courage , pour leur apprendre à 
mépriser la mort. Les Athéniens obantoient et faisoient 
des vers pour exprimer leurs sensations , leur joie ou 
leur tristesse. Les Spartiates chantoient lorsqu'ils croy- 
oient qu'il étoit nécessaire , ou même lorsque la loi Tor- 
donnoit , et ils ne chantoient que ce qu'ordonnoit la loi* 
Les Athéniens chantoient lorsqu'ils ayoîent envie de 
chanter , et ils chantoient ce que leur inspiroit la senisa- 
tion du moment , la patrie et leurs amis , la religion et 
l'amour , leur bonheur el leur infortune. Il me semble 
qu'aycc cette distinction toutes les contradictions appa* 
rentes ^ les éloges les plus pompeux et les témoignages 
les plus défavorables à l'égard des Spartiates , se laissent 
facilement accorder. Les Spartiates aimoient passionné- 
ment la .musique , dit Plutarque. £h bien , le même 
Plutarque raconte que , lorsque le roi Archidame enten- 
dit faire Téloge d'un habile musicien , il répondit : El 
nous, nous avons un habile cuisinier ('^^). Ce seul 
trait dévoile le caractère de toute la civilisation de» 
Spartiates. 

Et voilà la raison pourquoi les Spartiates , comme 
les Égyptiens , avoient une aversion décidée pour toute 
innovation dans rexercice des arts ; aversion fondée 
sur la lenteur et la gravité qui leur étoient propres , 
tandis que les Ioniens , qui en cela se livroient sans ré- 
serve aux inspirations de leur génie , n'y mettoieut 
jamais aucune entrave. Cependant, comme il seroil 
difficile de nier que les arts n'aient participé à la cor- 
ruption générale, nous ne pouvons refuser aux Spartiates, 
ni aux autres nations grecques qui se sont opposées à 



(^^^) Plat. Laeon. ApophUi. T. YI. p. 817. 
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ce débordement ('^^) , l'approbation qui leur en rerîent 
à juste titre, quoiqu'il faille avouer que le soin qu'ils 
ont apporté à préserver les arts de la corruption ne 
les a pas empêchés de se corrompre eux-mêmes , et 
que , s'il est vrai que la musique des Ioniens a été 
corrompue , comme nous le verrons bientêt , il n'est 
pas moins vrai que la musique des Doriens ne s*est ja- 
mais perfectionnée , ou , pour parler plus exactement , 
qu'elle s'est arrêtée aux premiers pas qu'elle a faits dans 
la carrière qui lui avoit été ouverte. Les Lacédémo- 
niens ont préservé la musique des innovations daugereu- 
ses qu'y a faites dans la suite la licence des artistes ('^'}. 
Mais la manière dont ils empêchoient ces innovations 
n*étoit rien moins qu'humaine ou indulgente. On sait 
que les éphores condamnèrent à une amende Terpandre , 
pour avoir ajouté une corde à sa lyre ; et , lorsque Ti* 
mothée se présenta au combat de musique dans les 
Carnées , l'un de ces rigides censeurs s'approcha de loi , 
un couteau à la main , et lui demanda de quel cètë il 
vouloit qu'on coupât les, cordes qu'avoit son instru- 
ment au-dessus du nombre accordé par la loi('^^). 
On raconte que l'éphore Ëcprépès coupa en effet avec 



('^^) Comme les Maniinéens , les Pellénéens et les Argives , qui 
condamnoient aussi à une amende celui qui le premier osa rendre 
la musique plus composée. Plut, de mus. T. X. p. 687 , 694. 

(»<^«) Voyez, à ce sujet, Athen, XIV. a3. Plat. Leg. IL p. 578. 
F G 

'(1^6) Plut. Lacon. instit. T. VI. p. 885 , 886. On dit qu'A 
fut banni de Sparte. On trouve chez Boëthius (de mus. I. I.) na 
senatusconsuUe contenant cette sentence , répété et illustré par Ca«- 
saubon , dans ses noies sur Athénée. Voyez Athen. T. IX. p. 611 
sq. éd. Schweigh. et la préface au V« volume du Thés, antiq. gr. de 
Gronovius. Mais M. Mûller (Gesch. Heli. Stamme undStâdte, 
T. III. p. 324 sqA a élevé des doutes très fondas sur TauthenUcité 
de ce document. Les auteurs qui l'ont répété et illustré se tron* 
▼ent chez lui , p. 323 not. 5. La lyre de Timothée fat saspendae 
an plafond d*an édifice public. Paus. III. 12. 8. 
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tmc hache les cordes de la lyre de Phryiris(**3'), 
Lysandre , il est vrai , payoit au poids de l'or les poêles 
qui ohantoient ses louanges; il en avoit même un qui 
l'accompagnoit c^ns toutes ses expéditions ('^"): mais 
Agésilas traitoit au contraire un acteur oëlèbre avec une 
affectation de dédain d'autant plus ridicule , qu'il n*avoit 
probablement jamais tu représenter une bonne tragédie 
dans sa patrie ('^^)'; et un autre Spartiate, bien, dif- 
férent en cela des concitoyens de Cimon , refusa d'ac- 
cepter, la lyre qu'on lui oiTrit dans un repas , disant que 
les Spartiates ne s'occupoient jamais de ces bagatelles(' ^^). 
Toutefois , comme nous venons de le dire , si l'on pou- 
Toit reprocher aux Spartiates d'avoir restreint la liberté 
des artistes , ils ont aussi prévenu la licence de leurs in- 
novations ; et , bien que* le motif qui les engageoit à en 
agir ainsi ne fût certainement pas l'intérêt qu'ils prenoient 
à la perfection de l'art , cependant il est vrai que ces inno- 
vations en ont entraîné la chute. Dans l'histoire de la 
civilisation morale d'un peuple dont la moralité est si 
étroitement liée au sentiment du beau et à l'exercice des 
arts , nous ne pouvons nous dispenser de jeter un coup 

(^^^) PluK Ag. 10. Lacon. Apophth. T. VI. p. 824. Peut-être 
les deux derniers événements ont-ils été confondus. Mais il esï 
certain que trois poètes ont reçu à Sparte une semblable correction ; 
ear les Spartiates eux-mêmes se glorifioient qu'ils avoiejit sauvé 
trois foii la musique. Athen. XIV. 24. Kai q>aa* rçlç ijâij ûtata-^ 
ui^pa^ âta9&t^çof*ivfiy a'èr^r, cf. Casaub. ad h. 1. Tl XII. p. 422. 
éd. Schweigh. Artémon (ap. Athen. XIV. 40.) prétend que Timo- 
thée fut absous , après qu*il eut montré aux Spartiates qu*UDe de 
leurs statues d* Apollon avoit une lyre avec un nombre de cordes 
égal aux siennes. Il paroit que M. Schweighâuser croit que le se- 
natnseonsttlte dont nous venons de parler ne fiit qu'une proposi*- 
tion (T. XII. p. 473.). Je ne le crois pas, à cause du passage 
précité de Pausanias. Je vois que M. Millier (Gesch. HelL Stâmme 
und Stàdte , T. IIL p. 323.) partage cette opinion , et cela pour la 
même raison. 

(««8) Plut. Lys. 18. («^») PJut. Ages. 21. 

(S70) Plut. Laeon. Apophth. T. VI. p. 872 fin. Ov lannt^nôv 
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d*oeil sur les chAngemeiiis qu'a sabb celm-ci. Sais , 
poar en sentir la nécessité , il faut d'abord faire observer 
la liaison dont nous parlons , observation qui rattache-* 
ra cette partie de nos recherches à leur sujet princi- 
pal , et on prouvera Timportanœ pour la connoissance 
de rhistoire des moeurs. 
Eapporit entre H gVn faut beaucoup que Texercice des arts 

le« arli H la cî- .- i /^ • • 

vilIfatioD morale fut pour les Grecs uu Simple amusemeot , 
ei religieuse em comme il Test ordinairement pour nous* 

Grèce. . ... 

D*abord il y avoit une liaison intime enire 
les arts et la religion. La religion des Grecs , comme 
nous Tavons vu auparavant , et comme nous le verrons 
encore dans la suite , avoit le même caractère qu'ayoît 
tout ce qui appartient à ce peuple remarquable. Elle ëtoil 
sensible et humaine au plus haut degré , dans Tacceptioa 
défavorable aussi bien que favorable qu on peut attacher 
à ces mots. Ce furent des poètes qui « . se fondant sur les 
traditions populaires , donnèrent aux divinités de la Grèce 
cette forme et ces qualités qu'elles ont retenues constam- 
ment par la suite ; ce furent des sculpteurs et des pein- 
tres qui 9 empruntant aux poètes les formes et les cou- 
leurs dont ils les avoient revêtues , leur donnèrent , 
pour ainsi dire , une existence aux jeux de la multitu- 
de ('^»). 

Chez un peuple ami des arts , sensible à la -beauté , 
doué d'un goût exqpxs et d'ailleurs humain et sociable , 
le culte de ces divinités » qui elles-mêmes présentoient 
la parfaite image de leurs adorateurs , devoit être com- 
posé en grande partie de ces récréations mêmes qui hti 
inspiroient le plus d'intérêt , la poésie » la musique , 

C') Dion Chrjsostome énumère trois yf^ieê^ç Tfç â0^ff9i9 
i>noXfi%ifiiaç , comme il les appelle : in^izov , fro^fjrèKijif et ^0^11179 , 
et il y ajoute »^* nXaavtuifv nai t^* ^17/*»»^^» «if*. Or. 12. (T. 
I. p. 394.) Voyez sartout, an sujet de rimîtation des poètes par 
les sculpteurs, p. 396, .397. 
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la danse C^*). El, en rcTanche, ces rëcréatioDs em- 
pruntant tout lear diarme et toute leur autorité (s'il 
m'est permis de m'exprimer ainsi) à des dieux qui no 
s'y plaisoieat pas moins que les hommes , ces réoréa- 
tions devenèient à peu près des actes religieux. La 
tragédie et la comédie avoient leur origine dans les 
choeurs chantés en Thonneur des dieux , la poésie lyrique 
dans les hymnes et les odes qu'on chantoit à roccasion des 
secrifices ; les jeux publics se célébroient dans le voisi- 
nage d'un temple , et ils étoient toujours accompagnés de 
cérémonies religieuses. Nous ne pouvons approfondir cette 
matière qu'après avoir examiné la religion dle-méme; aussi , 
pour prouver ici l'inâuenoe des arts sur la religion , nous 
n'avons qu'à faire observer que les formes une fois 
consacrées par l'autorité de qudque artiste célèbre devin* 
rent une règle pour tous ses successeurs , de sorte qu'il 
n'étoit pas permis de donner une autre tête , d'autres 
traits , d'autres attributs à une divinité quelconque , que 
ceux -qui avoient une fois reçu la sanction et la compro* 
balien universelle , ce qui fait que pour les connoisseurs 



('^^) Je me contente de citer ici an passage d*nn auteur , qui , 

Suoiqne romain , a admirablement bien exprimé le rapport dont 
est ici question , et dont nous devons réserrer le déTeloppement 
pour Ha mite. • C'est Ceosorinuiiy qui , dans son ouvrage de die 
natali , p. 76 , s'exprime en ces termes : Nam , nisi grata esset 
(musica) immortalibus diis , qui constant ex anima divine, profecto 
ladi scenici , placandornm deorum causa insiitnti non «ssent ; nec 
tibicen omnibus supplicationibus in sacris aedibus adhiberetur; 
non Apollini cithara , non Musis tibias eeteraque id genus essent 
adtributa. — Homtnum quoqne mentes et ipsae dirinae, suam 
naturani per cantus agnoscunt; denique, quo facilius snfferant 
taborem , ve) in naris meta a vectore symplionia adbibetur , legit^ 
nibus qnoqus in ade dimicaniibns , etiam metns mortis dassîee 
depellitur. Qnamobrem Pythagoras , ut animum sua semper <M* 
vinitate imbaeret , prius qnam se somno daret , et cum esset ex- 
pergitus , cillura , ut feruat , cantare oonsnevit , et Aselepiadsi 
medieus, phrenetieorum mentes, morbo Inrbatas* saepe per 
symphoniam snae nalurae reddidit 

30* 
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Mtk fragment d'une «tatue brisée suffit souvent pour reoon* 
noltre la divinité ou la personne dont il faisoit partie (' ^'}. 
Et d'ailleurs on conçoit que la beauté même de ces cbeb- 
d'oeuvre a dft agir puissamment sur le sentiment religieux. 
Qu'on voie les nombreux témoignages que rendent tous les 
auteurs anciens à la majesté sublime du Jupiter de Phidi* 
as (' ^^). Voyez, pour n'en citer qu'un seul exemple, voyet 
l'enthousiasme avec lequel Dion Chrysostome en parle : 
6 Le plus excellent de tous les artistes (c'est ainsi qu'il 
s'adresse dans sa pensée à Phidias) quelle jouissanoe 
ineffable n'as^lu pas donnée à tous les Grecs et à tous les 
Barbares , par \ie spectacle admirable ! — Je suis sfir 
que , quels que puissent être les malheurs qu'eût éprouva 
un homme , quelle que fût la tristesse qui obsédât son 
&me , s'il se trouve devant cette statue , il doit oublier 
tous les maux et toutes les infortunes dont la vie humaine 

pst susceptible ( ' ^ * ) î 

Quant à la moralité » les Grecs étoient si persuadés de 
l'influence salutaire que la musique pouvoit avoir sur elle, 
qu'ils doqnoicnt le nom de cet art à tout ce qui pouvoit ser- 
vir à cultiver l'esprit et à former le coeur de la jeunesse. 

Les brutes n'ont aucune connoissance du rhythme et 
de Tharmonie , mais les dieux immortels , Apollon, Bac* 

étfâtiç élvuê »a*vo7(4uS'»tz€Çf dîi Dion ChrysostoDie. Or. 12 T. I.p» 
396 fin. Je dois reoToyer ici mes lecteurs aux ouvrages classiques 
sur ce sDJttt, THistoire de Tart du célèbre Winckeliuann «tPexcellent 
ouTrage de M. Boetiiger , intitulé Kunstmy thoLogie. 

(' ^^) On en trouvera une grande quantité dans la note de Hem- 
sterhuis sur le Somnium de Lucien, T. 1. p. il. Dion. Chrysos- 
toaie (Or. 12. T. I. p. 383.), l'appelle fiamu^iaif tisaifa — srâTTw 
&^a <0T W ix^ y^q àfàXfàava nàXXèCvo-r »ol &to^*Xf0TaTor. Toyes 

les autres passages cités dans la note de Hemsterhuis doat je viens de 
parler. 
^ (<7s) Ib. p. 399, 400. En général, je puis recommandera 
mes lecteurs la lecture de ce 12' discours du rhéteur , et surtout 
la dernière partie, qui contient sos observations sur lechef-d^oenvre 
de Phidias. 
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ofau» et leS'Xasês en oDl-ins^i^leeentiiii^t aux-hôtni^ 
mes y et , tanSis qu'ils prennenl eiix^mémes part au Uk» 
rfes foiUes morlels , oeux^i , par la muctiqHe et la danse 
qu*ils ont apprises d'eux , leur lémbîgtieBt leur respèot et 
leur recdfliKtidsauce (' ^-^j. Ceet «imi qu»: Pli^u tâohe 
de faire sentir que' toute éducation , tonte instniction dé-- 
pend' en premier lien du dultc d'ApoUon et des Muses (^ ^ ^) ** 
et qui! étoilen cela d'accord avec ses compatriotes »' cela 
est prouvé |[)àr le soin qu'on prenoit d'euseigner la mu^H 
que aux enfafnts (^ ^ ^) » et par la part qu'on donnoit , dans^ 
rëdûclAtion , % la lecture^ des poëtes, dont nous apportevonir 
les preuves dans la suite.- AHstole a traité le même sujet 
avec beaucoup d'exactitude (^^^). Aux temps anciens»' 
dit Plutarqtie, la musique' ne servoit qu'au culte de« 
dieux et à l'éducation de la jeunesse , et la musique dô 
théâtre n'étoit pas même connue (^'^). Nous avons dqà 
TU que les législateurs des Thébains et dea Spartiates 
employoietit la mXisique pour adoucir la férocité naturelle 
de leurs compafoiotes ('*')• Polybe attribue l'inhumanité 
par la qnelle les Gytfèthes se disiinguoient des Arcadiens , 
dont ils faisoient partie , à leur mépris pour la musique et 



fi7«) p]j|t. Leg. IL p.ô76.B. Ta ,ih ^^ ^^^^ (»« <^" ^x*^ 

ala&fiOkv T»9 iv vaïç tc^if^ota* Tdle<û9 è&è draltùv , oïç â^ 
Tàç âe&éa&aè f rérovq tlya* naï tàç if«<f»xoraç T171» iiffv&tAbif 

(»7«) Plat, de music. T. X. p. 678. 
('^^} Ce sont les trois derniers chapitres du YIII* lirre de Rep. » 
qui contiennent un trésor d^obseryations importantes :snr cette 
matière , et qu'on ne sauroit trop étudier. Ce n*est que pour éviter 
une trop grande prolixité , que je me prive de la satisfaction de 
déyelopper ici les idées du philosophe. 

("«) Plut, de music- T. X. 679 fin. 
(i^i) Yoyes encore , sur ce sujet ^ Plut, de ira cohib. T. VIL 
p. 799. Paus. lU. 17.5. 
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la. danse , qulb négUgeoîoai de faire af^iraidre à leur» 
eofants , oe cfue les autres Àrcadiens faisoient avec tant d» 
IperséTérance , qu'il éloit impoBsible de trouver (jaelqn'aii 
paraît eux qui n'eût au moins quelque coanoiasance de cea 
arta » et q^ui ne ae crût flétri dan^ roj^inion de ses coa- 
citoyens, a*il Ostiîl refuser de chanter lorsqu'il en étoît re« 
qufe ('*^). On sait l'uaagè que faisaient do la lausique 
ko Pythagoriciess , pour se préparer aux études et pour 
adoucir les passiotta haineuses qui poovoient les trou- 
hler('^'). On attribuoit même à la musique le pouvoir 
de guérir dea maladies ('^^)^ et de calmer ou d^ezcîter 
ks passiona des animaux ('?^). Hais» après les preuves 
que rhistoire de Tyrtée , de Terpaodre , de Soloa noua 
a données , nous ne douterooa certainement plus de 
Finfluenco que la musiquo et la poésie ont pu avoir 
mr un peuple aussi sensible que les Grecs^ £t si, 
comme nous l'avons fait obsearver , kur philosophie 
est étroitement liée avec k musique ('*^) , et en gé- 
néral avec l'amour des arts et la seusibilité pour la 
beauté , il n*est pas diffîcik de concevoâr queUe a dû être 

("=») Polyb. IV. 20, 21. Athen. XIV. 22- 
("») Jambl. Vit. Pyth. XV. Athen. V. H. XIV. 23. Dion- 
Chrysost. Or. 32. (T. I. p. 681.) 

(»«4) Theophr. ap. Athen. 1. 1. cf. A. Gell. IV. 13. A Sparte 
Tfaalétas fit disparoitrs la pestepar sa masique, suiTant Tun des 
kierlocutears du dialogue sur la mttsîqoa daas Piutarque^ do 
mas. T. X. p. 699. Daos les repas on employait , soivantloi, 
la musique , pour contenir les esprits échauffés par le Tin (ib. pw 
701. cf. Athen. XIV. 24.), et, d*après ce que rapporte Sextus £m- 
piricus , Py thagore rendit un jour , par un certain ùr qu'il fti 
jouer sur la flûte, la raison aune troupe de jeunes gens enirrëa 
c Math. VI. 8. 

(^"'J P. e. le v6/Aoç iffTré&of^oç qu*on jouoit pour les eheranx,. 
{iTTTFotç /i»/irv^^ya»ç) , et d'autres exemples dont Plutarque £dt 
mention, Symp.VI!. 5. (T. VllI. p. 816.) De même To/sr»Tox*Mr 
qu*on jouoit pour les chèvres. Eustath. de Ismenia et Ismenes 
amor. IV. p. 110. 

Xtoxa ihaè âkâoikhfi* Athen. XIV. 32. 
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l'inflaenoe de oes arto sur des études qui chez nous pa- 
rassent n'avoir rien de commun avec eux. Enfin, 
pour se former une idée de l'influence de ces arts , et 
surtout de la sculpture et de la peinture, sur le sen* 
liment de nationalité et sur Tesprit public , nous n'avons 
qu'à nous transporter en imagination dans les cités de la 
Grèce, où l'on se vojoit entouré de toutes parts des 
monuments et des statues qui rappeloient aux souvenirs 
de la postérité les hauts faits des ancêtres et la gloire 
immortelle qui en réjaUlissoit sur la nation entière , en 
sorte que la civilisation politique et morale des Grecs se 
réunissoit, pour ainsi dire, dans un foyer commun aveo 
l'amour des arts et l'étude de la belle nature. 

U est évident , par ce qu'on vient de lire , que l'histoire 
de la civilisation morale et religieuse des Grecs se ratta- 
che à celle des progrès et de la décadence de l'art , et que 
la décadence de celui-ci a dû avoir une influence très 
nuisible sur la moralité ('^^). Or, comme nous avons 
tâché de développer la corruption graduelle des moeurs , 
nous ne pouvons nous dispenser de jeter un coup d'oeil 
sur la dégradation de la poésie , de la musique et des 
autres arts , pour autant qu'elle a rapport à l'histoire de 
la moralité. 

Ladëcad«Doed«t Les victoires remportées sur les Barbares 
aTec u comp. ct la puissance qu'acquit Athènes au temps 
tîoD des moeurs, jg Périclès , mais surtout l'influence qu'ex- 
erça ce grand homme sur sa patrie, peuvent étreiconsi- 
dérées comme les causes occasionnelles du développement 
de cette heureuse disposition qui fit que chez les Grecs , 
et surtout à Athènes , les beaux arts parvinrent à une 
hauteur qu'ils n'avoient jamais atteinte chez aucune autre 
nation et à aucune autre époque , et qu'ils n'atteindront 
probablement jamais par la suite. Mais aussi cette époque 

(«•'') Voycf surtout Cic. Leg. II. 15. 



472 

fut l'apogée de sa gloire. Les richesses avoient fonrm 
roocasion de remplir la ville d* Athènes de chefs-d'oeu- 
Tre de tous les genres ; mais ces chefs*d*oeuYTe n*au* 
roient jamais vu le jour sans Finfluence puissante de 
cet amour du beau, de ce désir de liberté, de puis- 
sance et de gloire nationale dont nous avons déjà aupa- 
ravant fait remarquer les prodigieux effets. Or donc, 
comme ces richesses amenèrent aussi le luxe et la cor- 
ruption des moeurs , comme la liberté même di^énéni 
en licence , licence d'autant plus dangereuse qu'elle 
fournit à la cupidité les moyens d'assouvir ses désirs tou- 
jours croissants, la conscience du pouvoir devint témérité, 
la nationalité orgueil et une vanité ridicule , et les arts , 
alimentés d*abord par cette heureuse harmonie entre 
toutes les parties de ce grand ensemble , soutenus par la 
vigueur morale, par la conviction de ses propres forces, 
se ressentirent autant de la dissolution des liens politi- 
ques que du débordement des moeurs , et, relâchés une 
fois dans leurs principes , leur décadence même dcToit 
contribuer d'autant plus efficacement à la corruption 
morale , que les rapports entre le sentiment moral et celui 
du beau étoient plus sensibles et plus difficiles à détruire. 
Ce sont ces révolutions dans l'exercice des beaux- 
arts , en rapport avec la corruption des moeurs , que 
retrace la comparaison entre les chefs-d'oeuvre des 
héros de la scène attique. Eschyle est , pour ainsi dire, 
le représentant des hommes de Marathon , ne respirant 
que guerre et combats , fort , vigoureux , sublime , mais 
encore peu civilisé , dur souvent et approchant qudque- 
fois à la rudesse. Sophocle nous représente l'art au 
plus haut degré de perfection , dans toute sa dignité et 
dans toute sa noblesse. C'est l'image parfaite de cette 
délicieuse harmonie entre les facultés de l'âme et les 
circonstances extérieures que Socrate , dans Platon , de- 
mandoit aux Nymphes de l'Hisse , comme le don le plus 
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précieux. qu'an mortel puisse obtenir. En Usant Euripide, 
on voit que le moment heureux étoit passé. Ses ouvrages, 
il est vrai , sont remplis des épisodes les plus touchants ^ 
il parle souvent au coeur , il fait naître les plus douces 
émotions , mais on n'y trouve plus cette élévation sublime 
et cependant modérée , cette gravité élégante , cette 
dignité aimable , cette vigueur enfin , cette santé (si ce 
mot est permis ici) que respire Sophocle; et sa sensi- 
bilité même porte l'empreinte de l'impuissance et de la 
foiblesse. Il n'en étoit pas autrcmeat dans la sculpture.; et , 
si l'on compare Eschyle à Phidias, Polyclëte nous rappel- 
lera Sophocle , et nous retrouverons Euripide dans Lysip- 
pe(' " ®). La danse , qui auparavant ne servoit qu'à imiter 
d'une manière claire et intelligible et par des mouvements 
nobles et décents les sensations exprimées par la poésie , dé- 
généra en une facilité étonnante de représenter les attitudes 
les plus difficiles et les contorsions les plus ridicules(' ^^}t 
en sorte que la célèbre pyrrhiche , la danse militaire des 
Lacédémoniens , qui seuls la conservèrent dans son anti- 
que simplicité, devint à la fin une danse bachique ('^°). 
Mais ce fut surtout dans la musique que ce changement 
funeste se manifesta, et bien plus promptement que dans la 
poésie , puisque c'est à Lasus d'Hermione , qu'on croit avoir 
été le précepteur de Pindare , que Plutarque rapporte le 
premier changement du rhythme usité. 11 ajoute qu'il 

^x8Sj Yojei Schlegel, Geschied. der Tooneelk. en Tooneelpoë- 
sij , vert, door N. G. van Kampen , p. 98. 
]'*^) Chamsleoa ap. Athcn- XIV. 25. 

*AXX &onéq ànonXijkroê aTàdfpr itfT&rtç ùçvorrtu, 

(xi>o) Athen. XIY. 29. 11 paroit cependant que ee changement 
remarquable n*eot lieu que dans Tépoque romaine. Voyez les 
plaintes de Plutarque sur la dëpraTation de la danse dans son siècle, 
Sympos. IX. fin. (T. VIII. p. 981 , 982). Sur la pyrrhiche et son 
origine , voyez Lucian. de Saltat. 9 , 10. T. IL p. 273. M. Guys 
(Voyage lit. de la Grèce. T. 1. p. 182 sq.) prétend que cette danse 
existe encore. Pouqueville (Voyage T. II. p. 312.) la nomme une 
danse de voleurs. 
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rendil la nmriqoe pour la flûte beaucoup plm oompotée 
•I plus* dissolue 9 exempte qu'imitèrent dans la suite Hé- 
lanippide , Philoxéne et Timothée , dont le dernier n'at- 
teignit pas même Tépoque d'Alexandre le Grand (*^') « 
tandis que Pratinas, qui raille déjà ces iunovatioDa, fut 
contemporain d'Eschyle ('^^) ; quoiqu'il faille arouer que 
la dëlermination de l'époque du commencement de cette 
corruption dépend aussi de l'opinion particulière de ceux 
qui en parlent. Par exemple les Spartiates regardoîeot 
déjà Terpandre comme un novateur dangereux , tandis 
que Plutarque assure que sa musique étoit encore très 
simple («^»). 

Quoiqu'il en soit , dans la musique comme dans 
la sculpture , on étuit anciennement restreint à quel- 
ques règles 9 prescrites par le bon gofrt aussi bien 
que par la coutume , en sorte qu'un artiste ii*au- 
roit jamais employé pour un hymne le nome propre 
à un chant lugubre, ou pour un péan le nome destiné 
au dithyrambe. Mais dans la suite on commença à con- 
fondre les uns avec les autres , et à consulter en cela 
plutAt les caprices des auditeurs que les règles du bon 
go&t , en sorte , dit, Platon , qu'au lieu d'une sage aris» 
tocratie, on vit s'élever une lA^/nocra^i^ insolente et li* 
cencieuse. Cest , ajoute-t-il , cette licence qui fait que 
nous n'obéissons plus aux lois ni aux magistrats, et 
qu'enfin nous commençons à nier l'existence des dieux 
et à douter de la vertu humaine (^^^). Il est certain 
que le philosophe , dans son zèle , exagère un peu les 

(«*«) Plttt. de mas. T. X. p. 682. ("^) Athen. XIV. 8. 
(**») Plat, de mas. T. X. p. 655. 

("^♦) Plat Leg. m. p. 594. F.— 595 in. C'est ce que Plu- 
tarque (de mas. T. X. p, 655.) appelle f/ifTa^fçeur vàç àçt^oriaç 
nul T«rç çvO-^éç. 11 fait observer, dans le même endroit, qne le nom 
même vép^oç dérive de cette régularité oa légitimité, puisque 
€*étoit poar Tartiste une loi qa*il n'étoit pas permis de transgresser. 

^£v yà^ TO»c •y^/«o»ç » ittânvia ânr^^vr %ifv oiiiëiar «d0»y« 
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mifftM de eëtte févt^tkni* ^Cepettdant <ee qoeimis a¥on» 
dit 4u -rapport entre k miMique et les moeurs doit nous 
pmtitfdei<'(|U^ le danger étoit plus réel que cehiî que noua 
Wiftis à craindre d'une mauvaise orthographe pour le» 
dogmes du christianisme , suivant Tun de nos philosophes 
célèbres; De même comme auparavant on a voit eu des 
flûtes destinées séparément aux harmonies différâtes , 
on commença , k l'exemple de Pronomus , le Thébain , à 
exécfutèr toutes les harmonies avec la même flùto(<^')« 
Auparavaht la musique , comme Tart de la danse , avoit 
servi à rendre plus énergiques les expressions de la poésie. 
Par les innovations postérieures on commença à arranger la 
poésie d'après la musique , et , au lieu que celle ci cédât- 
le pas à Fart qui exprime des idées aussi bien que des 
sensations, l'expression des idées fut rendue tributaire 
aux mouvements désordonnés des arts destinés à flatter 
les sens plutôt qu'à éclairer rentendement('^*), ce qui 
est prouvé par ce que rapporte Plutarquc , que jusqu'au 
temps de Mélanippide , contemporain de Périclès , les 
poètes payoient les joueurs de flûte , tandis que bientôt , 
tant Phérécrate qu'Aristophane, avoient lieu de se 
plaindre que la corruption avoit entièrement changé 
les rôles C,^^). Voilà aussi la cause de la mollesse 



{"«J lfheD.XIV.31. • 

jiPtfj Alhen* XIV. 8. ^AyaifaïuTtïv Tfra^ irfï t$ xàç aiXtitètt; 

XO(^»fi ovifàâêi^ TOkç avlyixay<i. Voyez dans le luème endroit Thy- 
porchéme comiqae dans lequel Pratinas tourne en ridicule la con- 
fusion qui fut la suite de cette innoTation. M. Mùller (Gesch. Hell. 
Stamme and Stadte, T. IIL p. 327 sq.} fait observer très à propos 
qu'anciennement la musique étoit plus destinée à être exécutée 
par le peuple lui-même , et que dans la suite elle devint TafTaire 
ààs seuls artistes. 

(1^7) Voyez Plat, de mus. p. 682, où Ton trouve le passade 
élevât de Phérécrate contenant les plaintes dont je viens de parler, 
et où Cinésias , Mélanippide et Ttmothée sont aceosés d*étre les 
auteurs de cette révolution. 
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qu'on reproche au rhy thme d'Euripide et à la métbode 
de Lysippedans Tart de la sculpture ('^®). U n'est 
pas besoin de dire quek furent les progrès que fit ce mal, 
surtout après la perte de la liberté ; et il n*j a presque 
point d'auteur de Tëpoqui» romaine où l'on ne trouve 
les (Maintes les plus amères à ce sujet C^)< Est-il étonr 
nant que lorsqu'une fois on eut surmonté la honte qu'on 
dut ressentir, en préférant le plaisir des sens à celui 
que procure le bon goût et une sage réserve , on parvint 
enfin jusqu'à voir sans indignation des bateleurs et des 
joueurs de marionnettes occuper sur le théAtre la {dace 
qu'avoient jadis illustrée Sophocle et Euripide (^^^).' 



C*) Athen. XIY. 33. TçoTrok ^8or*itfc ipavXot martâtlx^V^^'' f 
fiaXaKla'¥ , &yrl âà ao)9Qoaip'riç , àitolaaiav *al &v€'0k-9* Pltt- 

tarqae (de esn carn. T. X. p. 148.) l'appelle aîax^^^ ^fila^^c^^^ 

naï yvwokMwâthç yaçyaX^afiéç , et (de mas. ib.p.665.} : <lrrl rf C 
»ai nmTlXfjv eiç ta &iazça iioà/sot» 

('^^) Yojez, hormis les passages déjà cités, les réflexions de 
Plutarque, de mas. T. X. p. 694 , 695 , et de Sextos Empiricas, 
qai en parle à peu-près dans les mêmes termes qae Plutarque : 

Et naï uixXaOfiéifOkq t»g1 /léXêO* vvif naï yxirtUMÙâfC* ^v&ft9^ 
^9fXv9€t %bif ifSv ^ Mao^xif , èâèir rSro çr^bç xi^v «l^jra»»"» xcti 

Ï9tayâfiùy Mnchif^f, adv. Math. VI. 15. Voyez encore Dion Clu7* 
sost. or. 32. T. L p. 682. Max. Tjr. or. 37. (T .11. p. 203— 205j. 

(»«><>) Athep. I. 35. 
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Gaieté. Sociabilité. — - Sensibilité pour les beautés de la nature et 
des arts. —Sentiment de décence. -* Sensibilité pour la beauté» 
spécialement dans la poésie , la musique et la danse. — Dans 
l'architecture, la sculpture et la peinture. — Diflerenoe sous 
ce rapport entre les Doriens et les Ioniens. — Rapports entre 
let arts et la dfilisatlon morale et religieuse en Grèce. ^^ Ls 
décadence des arts en rapport afeo la corruption des moeurs 40B. 



ERRATA. 



■a 



P. 11. 1. 23. a y Ibn |0 poif 

— 41. - 11. rayez let mots c$ cm êeraU bien pius à déplorer 

— 65. - 4. d^év&er, ék eonê&aUr à épùer 

— 66. DOt 205. 1. 7. il V aurait , lisez t'auraU 
— 106. — 53. - 24. eompariêê , lifez comparés 

— m* !• 15* viêuê , luez y^ viênê 
«— 136« - 26. niaient ^ litez fi'oii# 

— 177. - SI. , , ,. 

-179. not. 12. ,. 6. I -^ *» *"~ «^' 
— 187. 1. 6. les femmêê qvi , Usez les femm 
— > 190. - 10. noms , lisez nowu dPhommêê 
-—200. - 33. eœrçaiwt, Hsez êserçoH 

— 225. - 7. écloMrés » lisez éolmrcig 

— -336. -> 17* rayez les mots de s$ê habitimis 

— 382t le anméro (126) doit être placé après le mot citoyen > et le 

numéro (127) après le mot êéparé» 




^. 



B'DUiJT? 101^ 



